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LIVRE  CINQUIÈME. 

De  l'esclavage  domestique  considéré  dans  les  faits  qui  le 
■  constituent  fet  dans  les  efiFets  qu'il  produit,  sur  les  facultés 
physiques,  intellectuelles  et  morales  des  diverses  classes 
de  la  population,  sur  les  richesses,  sur  la  nature  du  gou- 
vernement, et  sur  les  relations  des  nations  entre  elles.  — 
De  quelques  genres  'd'associations  qui  se  rapprochent  de 
l'esclavage. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  rimportancé  du  sujet  de  ce  livre ,  dans  i^^tat  actuel  des  nations. 

Nous  avons  vu,  dans  les  livres  précédens,  quelle 
est  Faction  que  les  hommes  exercent  les  uns  à  l'é- 
gard deMUtcesindividuellemen  t  ou  collectivement^ 
dans  l'état  le  plus  barbare  où  ils  aient  été  trou- 
vés ;  nous  les  avons  observés  dans  leurs  relations 
de  mari  et  de  femnae ,  de  parens  et  d'enfans^  de 
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membres  d'une  même  association,  de  chefs  et  de 
subordonnés;  nous  les  avons  considérés  ensuite 
dans  les  relations  qu'ils  ont  entre  eux  de  horde  à 
horde  ou  de  nation  à  nation  ;  nous  avons  vu  com- 
ment Tindustrie,  les  mœurs  et  Félat  social  de 
chaque  peuple  sont  d'abord  déterminés  par  les 
circonstances  locales  au  milieu  desquelles  ce 
peuple  est  placé;  et  comment  cette  industrie, 
ces  mœurs  et  cet  état  social  déterminent  ensuite 
l'action  que  les  nations  exercent  les  imes  siur  les 
autres  ;  enfin ,  nous  avons  vu  quels  sont  les  effets 
que  cette  action  produit  sur  les  facultés  physiques, 
intellectuelles  et  morales  de  ceux  qui  l'exercent , 
et  dé  ceux  qui  la  subissent,  sur  la  création  et  sur 
la  distribution  des  richesses,  et  sur  l'accroisse- 
ment ou  le  décroissement  de  la  population. 

Nous  avofts  ainsi  été  conduits  à  observer  la  na- 
ture, les  causes  et  les  effets  du  despotisme  ou  de 
l'asservissement  politique.  Nous  avons  vu  des  ar- 
mées de  barbares  s'organiser  pour  envahir  des 
pays  occupés  par  des  populations  industrieuses , 
se  partager,  après  la  victoire  „  les  terres  et  les 
hommes  conquis,  les  exploiter  en  cx)mœun,  vivre 
dans  l'abondance  et  le  luxe ,  ne  laisser  au  peuple 
asservi  que  ce  qui  lui  est  rigoureusement  néces- 
saire pour  travailler,  s'abandonner  à  l'oisiveté  ou 
jie  se  livrer  qu'aux  exercice^  propres  à  maintenir 
dans  l'esclavage  la  population  vaincue.  Nous  avons 
il  observer  maintenant  un  état  analogue  au  pré- 
cédent :  c'est  celui  d'un  pays  où  Ion  voit  sur  le 
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même  sol  deux  peuples  :  l'un,  qui  exécute  tous  les 
travaux,  ne  jouit  d'aucune  sûreté,  et  vit  dans  là 
plus  profonde  misère  ;  l'autre ,  qui  vit  dans  Toî- 
siveté ,  consomme  les  produits  du  travail  du  pre- 
mier, et  disposé  de  lui  de  la  manière  la  pXus  al> 
solue.  La  principale  différente  qui  existe  entre 
cet  état  et  celui  que  j'ai  précédemment  décrit , 
consiste  en  ce  que,  dans  ce  cas,  Fexploitation  de 
la  population  asservie  s'opère  d'une  manière 
plus  individuelle  que  dans  l'autre ,  et  en  ce  que 
les  hommes  asservis  sont  abandonnés  à  un  arbi- 
traire plus  actif  et  plus  continu  :  cet  état  est  celui 
qu'on  désigne  sous  le  nom  ^esclavage  dorfies' 
tique. 

Il  existe ,  ebtre  l'esclavage  politique  et  l'escla- 
vage domestique,  une  différence  analogue  à  celle 
que  nous  observons  entre  les  propriétés  territo- 
riales d'une  horde  de  barbares ,  et  les  propriétés 
territoriales  d'un  peuple  civilisé  :  dans  le  premier 
cas,  le  territoire  national  appartient  à  tous  en 
commun;  dans  le  second ,  les  parts  sont  faites, 
et  chacun  dispose  de  la  sienne  comme  bon  lui 
semble.  De  même  ,  dans  l'esclavage  politique , 
le  peuple  asservi  est  exploité  en  commun ,  et  les 
produits  en  sont  partagés  entre  les  maîtres ,  cha- 
cun ayant  une  part  selon  son  grade;  dans  l'escla- 
vage domestique ,  au  contraire ,  là  population 
asservie  est  divisée  en  fractions  entre  les  maîtres, 
et  chacun  exploite  la  sienne  et  en  dispose  comme 
il  juge  convenable.  Ces  deux  états  sont  suscep- 
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tibles  de  diverses  modifications  :  si  le  chef  des 
possesseurs  partage  les  produits  de  rexploitation 
d'une  manière  arbitraire  ^  et  si  le  pouvoir  mili* 
taire  reste  concentré  dans  ses  mains,  comme  c«la 
se  pratique  en  Perse ,  en  Turquie  et  dans  d'autres 
pays,  cela  se  nomme  du  despotisme  ;  si ,  au  con- 
traire, les  maîtres  se  partagent  entre  eux ,  selon 
leurs  rangs  et  d'une  manière  régulière ,  les  pro- 
duits du  peuple  subjugué,  cela  se  nommé  de 
l'aristocratie.  Le  despotisme  et  rarislocratie  n'ont 
point  dans  tous  les  pays  la  même  intensité  :  les 
intervalles  qui  séparent  les  aristocraties  de  Berne, 
de  la  Grande-Bretagne ,  des  archipels  du  grand 
Océan  et  djes  nègres  du  centre  de  l'Afrique  sont 
fort  grands.  Il  peut  également  y  avoir  une  grande 
distance  entre  le  despotisme/  tel  qu'il  est  exercé 
dans  l'empire  turc,  et  celui  qui  est  exercé  dans 
l'empire  russe.  L'esclavage  domestique  paraît  sus- 
ceptible de  moins  de  gradations  que  l'esclavage 
politique  ;  cependant ,  nous  verrons  qu'il  est  aussi 
sujet  à  dé  grandes  variations. 

Il  est  dans  la  nature  de  l'homme,  que  tout  vice 
et  toute  vertu  produisent  pour  les  individus  qui 
lés  ont  contractés,  une  certaine  somme  de  biens 
et  «de  nàaux,  ou  de  plaisirs  et  de  peines.  Or,  l'es- 
clavage, quelle  qu'en  soit  la  nature,  à  toujours 
pour  objet  dans  l'intention  de  ceux  qui  l'éta- 
blissent, de  faire  tomber  sur  les  hommes  asservis 
tous  les  maux  qu'engendrent  les  vices  des  diverses 
classes  de  la  population ,  et  de  leur  ravir  en  même 
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tanps  tous  les  biens  qui  sont  les  conséquences 
naturelles  de  la  pratique  des  vertus.  Cettef  inten- 
tion, qui  a  pour  but  de  paralyser  des  lois  inhé- 
rentes à  la  nature  humaine,  peut-elle  être  accom^ 
plie  ?  Est-il  en  la  puissance  d'un  certain  nombre 
d'hommes  de  s'attribuer  le  monopole,  des  jouis- 
sances ,  et  de  rejeter  toutes  les  peines  et  tous  les 
travaux  sur  une  partie  plus  ou  moins  nombreuse 
de  la  population  ?  Cette  question  sera  résolue^ 
dans  le  cours  de  ce  livre.  Mais  mérîte-t-eHe  d'être 
soumise  à  l'examen  ?  nVt-elle  pas  été  déjà  suffis 
samment  édaircie?  et,  si  elle  ne  l'a  pas  été,  avons- 
nous  quelque  intérêt  à  ce  qu'elle  le  soit  ? 

U  est,  parmi  nous,  des  personnes  qui  s'imagi- 
nent que  la  raison  humaine  a  déjà  fait  tant  de 
progrès ,  qu'il  n'y  a  plus  d'erreurs  à  détruire  dans 
le  monde.  Suivant  elles ,  il  ne  Vagit  plus  que  d'ex- 
poser la  vérité  dans  un  petit  nombre  de  maximes, 
et  de  savoir  la  mettre  en  pratique.  Je  ne  doute 
pas  qu'en  lisant  le  titre  de  ce  livre,  ces  per- 
sonnes n'éprouvent  un  sentiment  analogue  à  celui 
que  produirait  sur  un  savant  de  nos  jours,  la  vue 
d'un  ouvrage  qui  aurait  pour  objet  de  réfuter  les 
erreurs  de  l'aJcbimie.  Est -il  possible  d'écrire 
sur  un  tel  sujet  sans  nous  reporter  deux  ou  trois 
mille  ans  en  arrière,  ou  du  moins  dans  la  barbarie 
du  moyen  âge  ?  Qui  songe  aujourd'hui  à  défendre 
ou  à  rétablir  un  tel  système?parler  de  l'esclavage 
domestique  à  des  peuples  qui  sont  airivés  à  la 
monarchie  constitutionnelle  et  au  gouvernement 
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représentatif,  à  des  peuples  qui  ont  médité  sur  la 
liberté  de  la  presse  et  suc  Isi  responsabilité  des 
miDistres,  n'est-ce  pas  ramener  aux  premiers  dé- 
mens du  calcul  des  hommes  qui  ont  l'esprit  fami- 
liarisé avec  les  écrits  de  Newton  et  de  Laplace  ? 

Il  semble,  en  effet ,  lorsqu'on  ne  considère  que 
la  superficie  de  la  société  au  milieu  de  laquelle, 
on  vit,  et  qu'on  ne  porte  pas  ses  regards  au-delà 
du  petit  cercle  dont  on  se  trouve  environné,  qu'il 
Bi*est  pas  plus  nécessaire  de  traiter  de  la  nature 
et  des  effets  de  l'esclavage,  que  de  traiter  des: 
erreurs  les  plus  grossières  qui  ont  disparu  depuis; 
des  siècles.  Mais,  lorsqu'on  ne  se  laisse  pas  enivre^ 
par  les  éloges  continuels  que  des  écrivains  donnent 
à  l'époque  actuelle,  éloges  que  se  sont  donnés ,  au 
reste,  les  peuples  de  tous  le$âges;i  lorsque,  lais- 
sant de  côté  ^es  livres  dans  lesquels  sont  consi- 
gnés, à  coté  de  nos  systèmes,  les  témoignages 
irrécusables  de  notre  vanité^  on  porte  ses  regards 
sur  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  on  se  sent  un 
peu  moins  disposé  à  céder  à  ces  mouven^ws 
d'orgueil;  loin  de  croire  que  les  nations  soient 
aussi  avancées  dans  les  scieqces  de  la  morale  et  de 
la  législation,  que  quelques  écrivains  le  préten- 
dent, on  est  porté  à  penser, au  contraire,  qu'elles 
sont  encore  environnées  depaisse§  tépèbres,  et 
qu^elles  n'en  possèdent  peut-être  pas  même  les 
premiers  élémens. 

Que  les  hommes  qui  croient  que  les  peuples 
sont  déjà  trçs^yancés  dans  ces  sciences,  se  don- 
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neBt  la  peine  d'aller  écouter  ce  qu'on  enseigne 
dans*  les  hautes  écoles  des  nations  les  plus  civili* 
sées,  dans  celles  où  ces  sciences  doivent  être  le 
mieux  connues- Qu'est-ce  qu'ils  y  entendront?  des 
professeurs  qui ,  suivant  les  principes  d'une  légis- 
ktion  considérée  comme  la  raison  écrite,  appren- 
nent à  leurs  élèves  que  les  hommes  se  divisent  en 
deux  classes;  que  les  uns  sont  des  personnes  j  et 
que  les  autres  sont  des  choses;  que  les  hommes, 
qui  sont  des  personnes,  jouissent  de  toutes  les 
garantie^  légales  ;  mais  que  les  hpmines  qui  sont 
des  choses ,  n'oiit  ni  droits  ni  volontés  j  que  ces 
hommes-choses,  capables  de  créer  des  richesses 
par  leurs  travaux ,  sont  incapables  de  rien  faire 
pour  eux-mêmes,  de  rien  acquérir,  de  rien  pos- 
séder; qu*ils  peuvent  s*unîr  passagèrement  à  une 
femelle  de  leur  espèce,  mais  qu'ils  ne  peuvent  pas 
former  cette  union  durable  et  permanente  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  mariage  ;  que 
parmi  eux  l'union  des  sexes  ne  peut  produire 
aucun  devoir  réciproque  ;  qu'ils  peuvent  engen- 
drer des  enfans,  mais  qu'ils  ne  peuvent  avoir  sur 
eux  aucune  autorité  ou  aucune  puissance  ;  qu'ils 
ne  sont  tenus,  à  leur  égard,  à  aucun  devoir,  et 
que,  de  leur  côté,  ils  ne  peuvent  rien  en  exiger; 
qu'ils  sont  incapables  dé  contracter  aucune  obli- 
gation, mais  qu'ils  ont  néanmoins  une  multitude 
de  devoirs  à  remplir  envers  les  hommes  qui  sont 
des  personnes  ;  qu'en  leur  qualité  de  choses ,  ils 
sont  iifcapabtes  de  rendre  témoignage,  mais  qu'on 
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peut,  en  leur  qualité  d'hommes,  les  appliquer  à 
la  torture  pour  leur  arracher  la  vérité  sûr  des 
faits  qui  leur  sont  étrangers;  que,  sensibles  en 
leur  qualité  d'hommes,  ils  doivent  se  montrer 
insensibles  en  leur  qualité  de  choses ,  et  que  de 
leur  part  tout  acte  de  défense  ou  de  conserva- 
tion, à  l'égard  de  leurs  possesseurs ,  est  un  crime* 

Et  qu'on  ne  pense  pas  qu'en  exposant  à  leurs 
élèves  ces  phénomènes  de  l'état  social  des  peuples 
barbares,  nos  savans  professeurs  les  leur  présen- 
tent comme  des  faits  dont  il  est: bon  d'étudier  la 
nature ,  les  causes  et  les  conséquences.  I^on , 
pour  eux,  ce  sont  des  droits  ou  des  principes  de 
législation  ;  à  leurs  yeux ,  l'asservissement  des 
neuf  dixièmes  de  la  population,  aux  caprices  et 
aUx  passions  d'un  petit  nombre  d'individus,  est 
une  manière  d'être  aussi  naturelle  qu'une  autre. 
On  parcourrait  vainement  tous  leurs  livres  de 
jurisprudence,  et  les  oiivrages  élémentaires  dans 
lesquels  ils  en  ont  exposé  les  principes,  qu'on  n'y 
trouverait  pas  une  seule  réflexion ,  ni  sur  les  causes, 
ni  sur  les  effets  de  la  servitude  *,  pas  un  seul  rap-; 
prochement  entre  les  faits  qu'ils  décrivent,  tels 
que  la  force  et  la  stupidité  les  avaient  établis,  et 
lesp^hénomènes  qui  furent  les  résultats  de  ces  faits. 
Les  jeunes  gens  auxquels  ou  apprend  à  diviser, 
ainsi  les  hommes  en  choses  et  en  personnes,  sont 
particulièrement  ceux  qui  se  destinent  à  Fadmi- 
nistration  de  la  justice,  ou  à  remplir  d'îautres> 
fonctions  du  gouvernement;  et  il  n'est  pas  mre  de 
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les  voir  appliquer  plus  tard,  sous  des  dénomina- 
tions différentes,  les  doctrines  qu^ils  ont  puisées 
dans  la  raison  écrite^ 

»  Si  Ton  pstôse  des  phénomènesi  qui  sont  ensei<» 
gnés  dans  les  écoles,  sous  le  nom  de  doctrines ,  à 
ceux  qui  sont  défendus  hautement  dans  les  assem- 
blées légidatives,  on  ne  trouvera  entre  les  uns  et 
les  autres  qu'une  différence  de  mots  :  au  lieu  de 
diviser  les  hommes  en  personnes  et  en  choses^  on 
les  divise  en  propriétaires  et  en  propriétés.  Les 
hommes  qui  sont  des  propriétaires,  doivent  jouir 
de  toutes  les  garanties  légales;  les  hommes  qui 
sont  des  propriétés ,  doivent  être  traités  comme 
des  meubles  que  l'on. conserve,  que  l'on  use  oi^ 
que  l'on  brise  arbitrairement.  Cette  distinction 
entre  leis  êtres  humains  qui  sont  des  personnes 
ou;  des  propriétaires ,  et  les.êtres  humains  qui  sont 
des  choses  ou  des  propriétés,  n'est  pas  profei^ia 
seulement  en  théorie;  elle  est  écrite  dans  la,  légis-.' 
latian ,  et  reconnue  -  par  les  gouvernemens-  des 
peuples  qui  sont  les  plus  éclairés  j  comme  ceuï 
de  la  France,  de  l'An^étserre,  des  Pays-Bas,  et 
m^e  des  États-Unis  d'Amérique.  Les  Anglais 
possèdent  dans  leurs  colonies  environ  huit  cent 
mille  de  <^  propriétés  qui  sont  des  hommes;  les 
citoyens  des  États-Unis  en  possèdent  un  peu  plus 
d'un  million;  les  Firançais,  les  Hollandais  et  les 
Espagnols  en  poStsèdent  un  nombre  im  peu  moins 
çoiiisidérable ,  et  ce  n'est  pas  lem-  faute  s'ils  n'en 
,  possèdent  pas  davantage.  A  k  véri-bS,  tous  les^ 
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ûldivîdiis  qui  sont  propriétaires  ne  possèdent  pas 
de  ce  genre  de  propriétés;  mais  toiis,  sans  excep- 
tion ,  paient  des  impôts  considérables  'pour  eon» 
server  à  ceux  d'entre  eax  qui  en  possèdent,  la  fa* 
eulté  d'en  disposer  de  la  manière  là  plus  absolue. 

<J^  qu'il  y  a  de  plus  singulier  ^  c'est  que  les 
mêmes  hommeii  qui  seraient  disposés  à  se  rév^ 
ter  contre  lem*  goa«vemement ,  s'il  exigeait  d'eux 
arbitnârement  une  piMiion  de  leurs  revenus  oa 
Bne  partie  ée  tew*  temps ,  se  révolteraient  égale- 
ment contre  lui,  s'il  voulait  garantir  aux  hommes 
nàs  au  rang  des  propriétés ,  une  partie  de  leur 
temps  DU  ^es  produits  de  leurs  travaux.  Ravir  aux 
prenners  une  potion  de  leur  fortune,  les  enfermer 
de  £broe  pendant  quelques  heures  dans  tel  ou  tel 
heu,  leur  infliger,  sans  jugement  1^1,  la  peine 
k  plus  légère ,  >ee  simt  des  offenses  contre  les 
moours,  contre  les  lots,  contre  la  religion ,  contre 
la  natjare  hnmame;  tnâds  ce  sont  des  attmitats 
également  gnaves  que  de  ne  pas  sotiffrir  que  les 
Sûoondft  soient  dépouillés,  enchaînés,  emprison- 
nés, terturés,  mis  à  mort,  sans  «xamen  ni  juge*- 
métis.  Porter  atteinte  à  la  puissance  qui  garantit 
à  ceux*là  la  sûreté  cte  latrs  biens  et  de  leurs  p&n- 
aeoiQes^  est  un  «cte  de  tyrannie  qui  justifie  la  ré^ 
voite,  et  mérifte  le  dernier  supplice;  mais  attenter 
à  la  force  qui  soun^t  les  seconds  à  des  spoliations 
Qt  k  tles  violences  continuelles,  est  un  acte  non 
ipoins  criminel.  Les  premiers,  en  s'appropriant 
rég[uiièrem€^  tous^  les  porinlails  des  tra^vaux  des 
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seconds,  iE>nt  de$  aptes  justes  et  Intimes;  mais 
les  seconds  qui  tentât  de  reprendre  une  petite 
partie  des  fruits  de  ^ur  travail^ qu'on  leur  a  ravis, 
commettent  une  spoliation,  un  vol  qui  mérite^ 
d'être  puni  de  chàtimens  arbitraires. 

£t  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'en  rapportant  ces 
preuves  irrécusables  des  immenses  progrès  que 
les  peuples  ont  iiaits  dans  les  sciences  morales ,  ^e. 
vais  les  prendre  chez  les  nations  les  plus  igno- 
rantes ,  ou  dans  les  temps  ies  plus  barbares.  Je  les 
prends,  au  contraire ,  chez  un  des  peuples  les 
plus  éclairés ,  et  à  une  époque  qui  n'est  pas  éloignée 
de  nous  :  c'€ist4ans  les  débats  qui  ont  eu  lieu  il  y 
a  moins  d'une  année ,  en  Angleterre  ,  au  sein 
même  du  parlement.,  ou  dans  le^  écrits  qui  opt 
été  publiés  Ter$  la  mén^  époque ,  par  les  plan* 
teurs  anglais  ou  par  Imrs  amis.  U  est  même  re* 
Hiarquable^ue  la  société  fermée  pour  la  mitôga- 
tion  et  pour  l'abolition  graduelles  de  TesclaTagie, 
n'a  pas  cru  prudent  de  demander  la  cessation  im- 
médiate de  cette  distinction  enf-re  les  hommes  qui 
se  disent  des  propriétaires  et  ceux  qui  sont  dits 
des  propriétés.  Cependant,  elle  a  rencontré  une 
opposition  très-vive; ses  adversaires  ont  cojisidéré 
ses  tentatives  de  faire  accorder  quelque  protection 
légale  à  huit  cent  mille  êtres  humains,  comme 
des  atteintes  à  la  justice.  On  est  allé  bien  plus  loin 
dans  les  ^ecJonies:  là,  les  possesseurs  d'hommes 
Ont  considéré  comme  une  tyrannie  insupportable, 
tout  obstacJe  apporté  à  l^  violence  et  à  la  ÇruauJ;é; 
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ils  ont  vu  dans  les  hommes  qui  ont  voulu  feire 
étendre  sur  tous  le§  garanties  légales ,  des  provo- 
cations au  meurtre  et  au  brigandage  ;  ils  ont  traité 
de  spoliation  la  nécessité  dans  laquelle  on  a  voulu 
les  mettre  de  ne  pas  ravir  à  la  partie  la  plus  nom*- 
breuse  de  la  population,  tous  les  produits  de  ses 
travaux.  On  n'est  pas  plus  avancé  dans  les  autres 
états  de  l'Europe  ,  qu'on  ne  l'est  dans  l'empire 
britannique;  on  peut  même  dire  qu'on  l'est  beau^' 
coup  moins  ;  car  personne  n'y  songe  à  effacer  de 
la  législatioit  la  distinction  entre  les  hommes  qui 
sont  mis  au  rang  des  choses^  et  les  hommes  qui 
sont  dés  personnes.  Le  métier  d'enlever,  d'acheter 
ou  de  vendre  des  hommes  est,  sinon  protégé, 
au  moins  faiblement  poursuivi  :  il  y  aurait  moins 
de  danger  à  introduire  et  à  vendre,  dans  telle.co- 
lonie  européenne ,  une  cargaison  d'hommes ,  de 
femmes  etd'enfsms  dont  on  se  serait  rendu  maître 
par  la  violence,  qu'à  y  introduire  et  à  y  vendre 
certaines  marchandises  qu'on  aurait  légitimement 
acquises  du  propriétaire  (  i  )  « 

(i)  Les  contradictions  grossières  que  je  viens  de  faire  observer 
se  retrouvent  dans  les  actions  et  dans  les  discussions  politiques.  Tels 
Anglais  et  tels  citoyens  des  Etats-Unis  d'Amérique,  qui  voient  avec 
une  orgueilleuse  pitié'  des  ëcrivains  du  continent  eurt^éen  soutenir 
le  principe  de  la  légitimité  des  familles  royales,  traiteraient  dé 
révolutionnaire  tout  homme  qui  ne  parlerait  pas  avec  un  respect 
suffisant  de  la  légitimité  d«s  planteurs.  Qu'on  demande ,  par  exem- 
ple ,  aux  citoyens  américains  qui  ont  rendu  au  général  Lafayettç 
des  honneurs  inconnus  jusqu'alors ,  ce  qu'ils  penseraient  d'un 
homme  qui  rendrait  à  leurs  "esclaves  des  services  analogues  à  ceux 
qu'ils  ont  «ux-mémes  si  bien  récompensés  >  et  l'on  verra  a  quoi  se 
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Si  Ton  passe  des  maximes  et  des  pratiques  des 
nations  qui  se  disent  les  plus  civilisées,  aux 
nià^1}dëi'éi  aux  pratiques  des  nations  qui  le  sont 
moins,  on  y  trouvera  Tesclayage  bien  plus  étendu 
encore.  Dans  la  législation  de  Tempire  russe , 
comme  dans  notre  législation  coloniale ,  )^  popu- 
lation se  divise  entte  .des  hommes  qui  sont  des 
personnes,  et  des  hommes  qui  sont  des  choses  ; 
et  le  nombre  des  seconds  est  infiniment  plus 
grand  que  le  nombre  des  premiers.  Il  en  est  de 
même  en  Pologne  et  dans  presque  tout  le  nord  de 
l'Allemagne.  Pense-t-on* qu'un  homme  qui,  dans 
ces  pays,  s'aviserait  d'attaquer  cette  classification, 
et  de  prouver  que  si ,  par  leur  propre  nature,  ils 
ne  sont  pas  tous  des  personnes,  ils  doivent  tous 
être  mis  au  nombre  des  choses,  n'avancerait  que 
des  propositions  évidentes  aux  yeux  de  tous? 
Croit-on  qu'en  y  exposant  tous  les  résultats*que 
produit  Tesclavage,  û  ne  ferait  que  reproduire  des 
observations  que  chacun  a  déjà  faites  ? 

L'esclavage  est  une  manière  d'être  fort  ancienne 
parmi  les  hommes  ;  mais  c'est  se  tromper  étran- 

rëduisent  leurs  principes  de  morale.  Lorsque  les  grands  dé  Pologne 
ont  été  asservis ,  nous  ayons  été  ëmus  de  pitic ,  et  nous  avons  maudit 
l'injustice  de  leurs  oppresseurs^  mais  ces  grands  tiennent  des  millions 
d^hommes  dans  rasservissement ,  et  nous  n'y  voyons  rien  à  dire. 
On  trouve,  chez  les  peuples  de  l'antiquité',  les  mêmes  inconsë- 
quences  que  chez  les  modei-nes  :  quelle  grande  et  terrible  leçon  les 
meurtriers  de  Cësar  donnèi^nt  a  leurs  propres  esclaves!  U  n'y  a 
que  les  hommes  qui  admettent  une  morale  et  une  justice  universelles 
qui  puissent,  sans  inconséquence,  honorer  les  défenseurs  de  la  liberté' 
ou  combattre  la  servitude. 
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getnent  que  de  slimagîûer  qu'une  chose  est  connue 
par  la  raisori  qu'elle  est  ancienne,  et  qu'on  en 
parle  depuis  long-temps  :  la  plupart  des  sciences 
ne  datent  que  de  nos  jours,  et  les  choses  qui  en 
sont  l'objet  sont  aussi  vieilles  que  le  monde.  La 
servitude  personnelle  a  paru  un  état  si  naturel 
aux  philosophes  de  l'antiquité,  qu'ils  semblent 
tous  avoir  pensé  que  le  genre  humain  ne  pouvait 
pas  exister  autrement;  ceux  même  qui  ont  exposé 
avec  le  plus  de  talent  les  effets  du  despotisme, 
n'ont  pas  paru  se  douter  qu'il  existât  quelque  anà* 
îogie  entre  cet  état  et  les  relations  qui  existent 
entre  un  maître  et  ses  esclaves.  Les  juriscon- 
sultes modernes ,  qui  convertissent  en  principes 
de  droit  les  phénomènes  décrits  par  les  juriscon- 
sultes romains,  n'ont  pas  même  songé  à  exposer 
les  conséquences  de  fesclavage  ;  et  si  quelques 
philosophes  du  dernier  siècle  en  ont  fait  le  sujet 
de  leurs  déclamations ,  d'autres  ont  paru  le  consi- 
dérer comme  une  condition  nécessaire  de  tout  état 
social  régulier  (  i). 

Puisque  l'esclavage  existe  encore  dans  un  grand 
nombre  d'états,  et  que  dans  tous  on  rencontre  un 
nombre  considérable  de  personnes  qui  le  dé- 
fendent ou  qui  l'attaquent,  il  faut  bien  que  1^ 
phénomènes  qui  en  résultent,  ne  soient  pas  évi- 

(î)  Aristote  met  en  quelque  sorte  Pesclafage  sur  la  même  Iign« 
que  le  mariage  :  Vun  rie  lui  parait  pas  moins  nécessaire  que  l'autre 
à  Pexistencc  d'une. famille.  Polit. ,  Hy.  i,  ch.  ly,  v  et  vi,  tom^  I, 
p.  6  et  7  de  la  traduct.  de  M.  Thurot. 
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dens  pdur  Um  1^  monde  ;^  s'ik  VétaîBMfty  0â  ne 
4»9pi<teyait  plud.  L'intérêt  qu'on  croit  avoir  k  k 
dbéfjenére  ou  ai  Tattaquer  se  fuffirîôt  paa  poUr  le 
mettre  en  diéeùssion;  cary  lorsque  des  &it8  de* 
i^iaimenti  éyi^m  ib  cessenfl  |mr  eelsi  même  dTétre 
|tti  objet  de  controverse,  quels  qu'an  mievA  1^ 
résisiifafs.  Il  suffît  d'ailleurs  que  Tesdavage  àtisl^ 
encore  cbea: un  grand  nombre  de  natiods,  péiw 
qtx'dHes  sodimt  toutes  intéressées  k  cmnattre  lett 
e^ets  qull  produit  â  toutes  les  époq^fes,  tes 
peuples  ont  exercé  les  uns  sur  les  $tatrm  ttiseJn^ 
iluenee  très-détendue ,  et  la  nature  dé^  ûette  in- 
fluence a  toujours  dépendu  des  lâfiieurs ,  de  Yifï^ 
telligence,  desridbiessesetdu  gouvernement  delà 
nation  qui  l'a  exercée;  niais,  cannne  Fesdavage 
influe  lui-même  d'une  manière  puissante  sur  les 
nateurs,  l'intelligence,  les  ricfae»ies  et  le  gouver-" 
nestenl;  des  nations  chez  lesquelles  il  est  étabU^ 
il  s't'flBuit  qpe  les  peuples  qui  le  repoussenf  è^ 
leur  sein,  en  seront  affectés  aussi  Iknig^temps^'il 
eadstera  cbez  d'autres  peapfesu 

£n&i,  l'eseiava^  n  est  pas  un^  état  tellement 
déterminé  qu'on  ne  puisse  le  modifier  sans  le  dé^ 
truire  :  depuis  le  point  où  un  homme  ne  jouit 
d'aucune  liberté,  jusqu'au  point  oà  il  est  parMte*^ 
ment  libre,  il  est  une  multitude  de  degrés  infôr^ 
médiaires,  Un  peuple  ne  passe  presque  jamais*  de 
l'oti  à  l'autre,  d'une  manière  rapide;  ce  mouvement, 
taoilpt  progressif  et  tantôt  rétrograde,^  paraît  même 
si  naturel  aux  hommes,  qu'il  sen^Dile  sfvoir  été 
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éprouvé  par  toutes  les  nations  du  globe;  lorsqu'il 
n'est  pas  très-rapide,  les  peuples  l'éprouvent  sou- 
vent sans  s'en  apercevoir.  Le  meilleur  moyen  de 
juger,  à  chaque  époque,  le  degré  de  liberté  dont 
on  jouit,  c'est  d'exposer  nettement  chacun  des  élé- 
mèns  dont  se  forme  la  servitude  la  plus  complète, 
et  de  voir  ensuite  quels  sont  ceux  de  ces  élémens 
qui  existeritou  qui  ont  été  détruits.  En  procédant 
ainsi,  tel  peuple  qui  se  croit  libre,  pourrait  bien 
s'apercevoir  qu'il  a  peu  de  chemin  à  faire  pour 
être  complètement  esclave. 

On,  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'en  écrivant 
cet  ouvrage,  je  ne  m'occupe  que  des  masses,  et 
que  je  n'ai  pas  à  exposer  les  Êiits  qui  ne  sont  que 
des  exceptions  individuelles  aux  faits  généraux 
que  je  décris.^  En  parlant  des  effets  que  l'esclavage 
produit  sur  les  facultés  physiques ,  intellectuelles 
et  morales  des  diverses  classes  de  la  population, 
je  n'ai  donc  point  à  parler  des  maîtres  ou  des 
esclaves  qui,  par  des  circonstances  particulières 
et  accidentelles,  auront  échappé  à  ces  effets.  Il  est 
sans  doute  possible  de  rencontrer  un  esclave 
adroit  ou  d'une  constitution  vigoureuse ,  sans, 
qu'o^  puisse  tirer  de  ce  fait  la  conséquence  que 
l'esclavage  a  pour  résultat  de  développer  l'in- 
dustrie ou  de  fortifier  les  organes  physiques  de  la 
population  asservie.  On  peut  rencontrer  aussi, 
dans  un  pays  d'esclaves,  un  petit  nombre  de 
maîtres  éclairés,  sans  qu'on  puisse  en  conclure 
que  la  possession  d'im  pouvoir  arbitraire  sur  une 
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partie  de  l'espèce,  est  favorable  au  développement 
des  facultés  intellectuelles.  Enfin.,  on  peut  ren- 
contrer, soit  parmi  le^  esclaves,  soit  parmi  les 
maîtres,  un  homme  qui  ait  des  moeurs  pures  ou 
même  sévères,  sans  qu'il  en  résulte  que  l'escla- 
vage est  favorable  aux  bonnes  mœurs. 


IV. 
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f 
Nature  det  diren  genrft  d*e»claTage  domestique. 

Tjlj  exposé  précédemment  quelles  sont  les  cir- 
constances sous  lesquelles  certaines  facultés  de 
Thomme  se  développent  de  préférence  à  d'autres; 
j'ai  fait  voir  que  la  plupart  des  causes  qui  contri- 
buent à  maintenir  un  peuple  dans  la  barbarie, 
tendent  à  lui  donner  toutes  les  qualités  et  tous  les 
vices  qui  sont  propres  à  faire  de  lui  un  peuple 
conquérant;  j'ai  fait  voir  aussi  que  les  mêmes 
causes  qui  déterminent  un. peuple  à  adopter  la  vie 
agricole ,  ou  à  exercer  d'autres  arts  paisibles ,  lui 
font  négliger  d'abord  l'exercice  des  facultés  qui 
lui  seraient  nécessaires  pour  sa  défense  :  de  là ,  j'ai 
tiré  la  conséquence  que  l'esclavage,  et  les  vices  et 
les  préjugés  qui  en  sont  inséparables ,  ont  dû  être 
et  on  t  été  réellement  portés  des  pays  âpres  et  froids, 
vers  ceux  qui ,  par  leur  température,  sont  les  plus 
propres  à  la  culture. 

Mais  il  ne  Êtut  pas  perdre  de  vue  que  cette  ac- 
tion des  peuples  les  uns  sur  les  autres ,  résulte 
d'une  différence  d'exercices,  de  développemens  et 
de  besoins ,  et  qu'il  n'est  pas  le  produit  immédiat 
et  nécessaire  d'une  différence  dans  la  température 
de  l'atmosphère,  comme  l'ont  pensé  plusieurs 
philosophes.  Si,  lorsqu'un  .peuple  de  barbares  a 


Digitized  by 


Google 


litVU   Y  9  CUJ^nTMB  If.  t^^ 

tniiahi  le  territoire  d'ua  peuplé  dvâteé,  eî  ^% 
en  a  réduit  les  habîtans  eu  seryitu4k^  il  eoMen^ 
ses  pré}cigé»  et  aes  hdbitodes  i  s'U  ooalinue  à  ft4 
livrR'  aiu  exercices  qui  ont  fait  de*kfi  uii  peûpto 
Miiquérant^  il  est  clair  qu'il  restera  propre  à  là 
vie  militaire  et  qu^il  en  aora  tottt^  les  passions^ 
^oique  plaeé  sur  le  sol  le  {rfos  favorable  à  Fagrt-^ 
ôiltare  ou  à  d'autrèa  genres  d'iiidiistrie«  C'est 
menât  £é  qui  est  arrité  dans  ttitts  les  pays  phi»  o^if 
meins  eivîtisés ,  lor^u'ils  oni  été  souàiis  par  dM 
peuples  balrbares.  Pour  tnaintemr  lem*  ètnpife^ 
les  indiridus  de  la  tasie  ceMpiéfaute  et  cetf^  (EfiBà 
se  sont  afi&Ués  à  eux ,  ùm  cm^effé  mk  éù^^ 
teuites  tes  qualités  et  too^  Usa  vioe^  développée 
sous  d'autres  climats.  Olï  a  ptt  ttdir  ÉÏofé  â%* 
armées  oonquéi^iites  àotCi'  dèi^  paya  \eé  plxté  &t¥#^ 
rabks  à  la  «i^ilisatiofl ,  et  se  pùtt^Mf  dès  p6^ptt<^ 
krtioi»  môîm  heureusei!Ërtn€  sltuééë,^  peut  lé» 
asservir  à  leur  tour.  En  pareil  cas^  ce  ne  soÉif  pM 
les  ^tees  des  pays  pf opt^  k  te  cifiH^6ltie#  ^ui 
agissent  silr  les  peupl^d  aimé»  dâtis  de*  émiWém 
ravins  lavof  ables  i  m  Émit  le»  vie€^  et  le^  préSfUgà» 
ée  la  baa[i>ariê  qui  réagisdeiiï  sUr  lé§  pedpléÉ^  àtil 
miiieu  desquels  ils  oM  pris  naissanéér^  oti  sûi^  di^^ 
peupto»  placés  dans  u»e  poMfiott  sMlogue. 

Une  peut  pm  être  quesiio«i;d'è^posel*  ici  tdûtë^ 
les  circc^stances  particulières  qtii  ^  datis  disiqtM      ^ 
pays^  ont  concouru  k  Fétàblissemeât  de  Fesçl£^ 
nage  'j  il  suffit  que  j'aie  eiéposé  les  càUses  généi^Aié^ 
qoi  ont  ssvts  les  ûAtioAs  en  gtlerre^  et  qt«i.-^f 

a. 

€ 
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assuré  le  triomphe  des  unes  sur  les  autres.  Il  ne 
s'agifr  maintenant  que  d'examiner  ce  qui  constitue 
r^sclavage  ,  et  d'exposer  les  effets  généraux  que 
cet  état  a  produits  dans  les  lieux  où  il  a  été  établi. 
Pour  connaître  ces  effets  dans  toute  leur  étendue, 
il  faut  les  chercher  dans  les  facultés  physic^es^, 
iatellectuelles  et  morales  des  diverses  classes  de 
personnes  qui  en  éprouvent  les  effets  immédiats^ 
dans  l'accroissement  ou  le  décroissement  de  cha« 
cune  des  classes  de  la  population  ;  dans  les  prin* 
cipes  moraux  ou  religieux  des  maîtres  et  des 
esclaves;  dans  la  formation,  la. distribution  et  la 
consommation  des  richesses  nationales  ;  ^ans 
l'industrie  et  le  commerce  des  nations  qui  pos- 
sèdent des  colonies  exploitées  par  des  esclaves; 
dans  les  progrès  ou  dans  l'état  stationnaire  des 
peuples  étrangers;  dans  la  nature  des  gouvernc- 
mens,  et  enfin  dans  les  relations  mutuelles  des 
nations.      . 

L'esclavage ,  n'étant  pas  un  état  tellement  déter* 
miné  qu'il  ne  soit  susceptible  déplus  et  de  moins, 
n'a  pas  eu  les  m^mes  caractères  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples;  et  les  ^fets  qu'il 
a  produits  ont  été  plus  ou  moins  étendus,  selon 
>qu'il  a  eu  plus  ou  moins  d'intensité.  On  pourrait 
en  diviser  l'histoire -en  trois  grandes  périodes  ;  la 
première  est  celle  qui  a  eu  lieu  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  qui  nous  sont  connus,  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  romain  ;  la  seconde  est  celle  du 
régime  féodal;  la  troisième  celle  de  l'établissement 
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des  colonies  européennes  en  Amérique  bu  dans- 
quelques  autres  parties  du  monde ,  depuis  le  sei- 
zième siècle  jusqu'à  nos  jours.  Ces  périodes  ne 
sont  pas  aussi  distinctes  dans  l'histoire  ,  qu'elles 
le  soût  ici;  les  Romains,  dans  les  derniers  temps 
de  Fempire,  avaient  des  esclaves  qui  ressemblaient 
beaucoup  à  ceux  de  la  glèbe;  et,  après  l'invasion 
des  barbares,  il  a  continué  d'exister  un  genre 
d'esclavage  qui  différait  peu  de  celui  qui  existait 
du  temps  de  la  république  ;  mais,  comme  je  me 
propose  moins  de  faire  l'histoire  de  la  servitude 
que  d'en  exposer  les  effets ,  je  n'ai  pas  besoin  ici 
d'une  plus  grande  précision  dans  l'ordre  des  temps. 
Durant  la  première  de  ces  trois  ép'oques,  l'es 
clavage  a  été  admis  par  toutes  1^  nations  euro- 
péennes. Il  n'existait  aucune  distinction  d'espèce 
entre  les  maîtres  et  les  esclaves.  Les  hommes 
asservis  étaient  employés  à  toute  sorte  d'occu- 
pations; il  n'y  avait  d'exception  que  pour  les 
fonctions  publiques  et  pour  le  service  militaire.  Il 
résultait  de  là  que  l'action  exercée  par  les  peuples 
les  unsàrégard  desautres ,  n'avait  jamais  pour  but 
de  mettre  des  bornes  au  pouvoir  des  maîtres  sur 
leurs  esclaves.  Il  n'arrivait  mémeque  très-rarement 
qu'un  peuple,  après  la  victgire,  songeât  à  revendi- 
quer les  prisonniers  qu'on  avait  faits  sur  lui.  Dans 
l'alternative  d'abandonner  ceux  de_  ses  conci- 
toyens qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  se  racheter, 
ou  de  s*exposer  à  rendre  les  hommes  qu'on,  pos* 
sédait  à  titre  de  propriétaire  ^  on  prenait  le  parti 


Digitized  by 


Google 


aa  TBAITÉ  OT:  tlÏGISLATIOW. 

qui  semblait  le  plus  lucratif.  La  restitution  d'une 
armée  de  prisonniers ,  pour  la  naltion  qui  l'aurait 
obtenue,  n'aurait,  en  général,  profité  qu'aux 
elasses  pauvres  d'où  sortaient  les  soldats;  mais  la 
^e^titlUtion  d'une  multitude  d'esclaTes,  pour  le 
peuple  qui  l'aurait  £aiite,  aurait  pesé  particulière^ 
ment  sur  la  classe  aristoci^tique.  Les  patiieiens 
romains  qui,  poi^r  prendre  les  habitans  d'une 
tille  et  }es  transformer  en  esclaves,  perdaient 
un  certain  nombre  de  soldats,  ne  voyaient  dans 
c^tte  ppération  qu'une  bonne  affaire.  C'était  un 
^i^hange  dans  lequel  tout  était  gain  pour  l'aris- 
tf^ratie;  ear  un  bon  esclave  étranger  valait  mieux 
pp^r  elle  que  deux  prolétaires  nationaux  ;  c'est 
sur  wt  intérêt  que  la  législatioti  était  calculée  (i).. 
Par  les  mêmes  niisons  qu'un  peuple  n'agissait 

(i)  Let  patriçiept  powyaieiit  aiusi  étr«  faits  pritonaiersi  mais  ils 
avaient  pour  se  racheter,  des  moyens  que  n'avaient  pas  les  honymes 
àa  peuple.  S'ils  étaient  riches ,  ils  payaient  une  rançon  et  deve» 
liaient  lihres;  ^'ils  étaient  i^aitres,  leurs  cUens  «étaient  dans  l'ohli- 
gation  de  payer  pour  eux.  Les  patriciens  étaient  ^donc  toujours 
racbet<^8  ;  mais  les  plébéiens  ne  Pe'taient  jamais.  Plusieurs  de  nos 
dliQrÎYains  politiques  ont  vu  dans  cet  abandon  des  prisonniers  plé- 
béiens, }fi9  calculs  d'une  sage  et  profond^  pditique  de  la  p^r^  des 
sénateurs  romains.  Us  auraient  mieux  jugé  les  hommes,  s'ils  n*y 
avaient  vu  que  l'effet  de  la  dureté ,  de  l'avarice  et  de  l'insolence 
av^^«r^^ues. 

Ani|ibal  ^yant  fait  8f|r  les  Romains  un  grand  pombre  de  prison- 
niers ,  en  fit  proposer  le  rachat  au  sénat;  mais  ce  corps  refusa  de  les 
ralïbfiter  pour  ne  pas  violer  ses  anciennes  maximes  >  et  surtout  par 
esprit  d'économie.  C^pçndaot ,  cc^mma  il  manquait  d'hommes  poar  s« 
défendre,  il  acheta  huit  mille  esclaves  et  leur  donna  des  armes  sans 
leur  donner  la  liberté.  Tite-Live ,  tome  VU ,  p.  39$  et  897  de  la 
Iii4«|îtîpii  if  Pmrtta  d<  L^eiafifi. 
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jamais  sur  un  autre  pour  mettre  des  bornes  au 
pouvoir  des  nSaîtres  sur  leurs  esclaves;  une  classe 
de  la  société  n'agissait  jamais  sur  les  autres  dans 
un  but  semblable.  Lés  hommes  les  plus  influens 
étaient  ceux  qui  possédaient  le  plus  grand  nombre 
d'esclaTes;  et  leur  autorité,  comme  membres  du 
gouvernement,  ne  tendait  qu'à  étendre  ou  à  ga* 
rantir  le  pouvoir  quHls  possédaient  en  qualité  de 
maîtres  ou  de  propriétaires.  Si  la  religion  inter* 
venait  quelquefois  dans  les  àf&ires  de  Fétat 
ou  dans  les  guerres  étrangères ,  c'était  toujours 
pour  seconder  le  pouvoir  de  l'aristocratie,  ou 
pour  partager  le  butin  Êrit  par  les  conquérans. 
Les  prêtres  d^ApoUon  présageaient  la  victoire  à 
tous  ceux  qui  invoquaient  leur  dieu,  pourvu 
qu'on  leur  promk  la  dtme  des  dépouilles  ;  et 
loin  de  réclamer  la  liberté  des  captif  ou  des  cap- 
tives ,  ils  exigeaient  que  leur  part  leur  fût  délivrée 
en  nature ,  quand  ils  étaient  jeunes  (  i  ). 

L'esclavage,  pendant  la  seconde  époque,  a  été 
également  admis  par  toutes  les  nations  de  l'Europe; 
mais  il  a  eu  cependant  alors  un  caractère  parti* 
cntiar;  les  esclaves  ont  été  généralement  attachés 
à  l'agriculture,  et  ont  été  considérés  comme  di- 
sant partie  du  sol  qu'ils  cultivaient.  Les  autres 
gèares  d'industrie  n'ayant  fait  que  très-peu*  de 

'  (i)  hn  pfltres  de  PanemiM  Rohm  ,  qui  ^«ieiît  Hrë»  é&U  *^^ 
arittoeratkftte ,  «neoarageaiciit ,  par  kurt  pr^ietiom ,  les  aftaëci 
au  pillage  y  parce  qu'ils  avaienl  pari  aii  butin.  Tit.*LiT. ,  Mb.  t  , 
tome  m»  p.  84  et  loi  de  la  tradvetioQ  dt  D«r«Mid«  Lanalfe. 
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progrès ,  les  possesseurs  d'hommes  ne  pouvaient 
§e  procurer  que  ti'ès-difïicilement  ui^petit  nombre 
d'objets  djB  luxe*  Ils  étaient,  par  conséquent,  obli- 
gés de  consommer  eux-mêmes  immédiatement  et 
sans  échange  la  plus  grande  partie  des  revenus 
qu'ils  retiraient  des  terres  qu'ils  avaient  envahies; 
et,  comme  il  est  impossible  qu'un  individu  con- 
somme «  en  paiveil  cas,  le  fruit  des  travaux  de 
cent ,  les- hommes  possédés  étaient  soumis  à  des 
travatix  moins  rudes  ou  avaient  à  consommer  une 
part  plus  grande  dans  les  produits.  L'autorité  qui 
unissait  les  maîtres  étant  d'ailleurs  très-faible , 
celui  d'entre  eux  qui  aurait  traité  trop  durement 
ses  esclaves,  aurait  pu  les  voir  déserter  de  ses 
domaines  pour  se  livrer  à  un  autre  maître  (i)/ 
Enfin  ,^  le  chef -commun  des  maîtres  les  trouvait 
souvent  disposés  à  lui  résister ,  et ,  pour  les  assii*' 
}ettir,  il  cherchait  un  point  d'appui  chez  leurs 
esclaves  :  ceu^ci  profitaient  donc  des  pertes  que 
<;^ux4à  éprouvaient  dans  leur  indépendance.  Ces 


(i)  Cest'à  l'irapuissancc  dans  laquelle  se  trouve  un  possesseur 
d'hommes  df  consommer  immédiatement  lés  produits  agricoles  d'un 
très-grand  noikibre  d'individus^  qui!  faut  akti^buer  en  grande  partie 
rhospitalitd  tant  vantée  des  ancien»  temps  j  comme  c'est  à  la  facilité 
qu'ont  les  despotes  de  s'apiwoprier  les  richesses  de  leurs  sujets,  qu'il 
.filât  âttrihuer  ce  qu'on  nomme  quelquefois  leur  géne'rosité.  Letrès-^ 
petit  ;icn%^re  des  princes  qui  se -sont  fait  quelque  scrupule  de  s'eih- 
parer  de  force  ou  frauduleusement  du  bien  des  autres ,  ont  toujours 
ét^accusés  d'avarice  :  je  ne  connais  à  cet  e'gard  aucune  exception, 
(^ftaccuse  aussi  les  homteés  de  s'être  endurcis  et  de  moins  valoir 
qiie  If»  anciens ,  par  la  raison  qu'ils  ne  prodiguent  pas  en  faveur  des 
pr^miçrs  yenus^  ce  qu'ils  gagnent  laborieusement,  où  ce  qu'ils  peu- 
vent 4iy^^J^jd?i|<«B^B«ii&^eplasa^éd>le.'  .     .   .,:      » 


Digitized  by 


Google 


i5 

causes  et  qudqaes  autres  qu'ilôt  inutile  de  rap- 
porter, dontribuèreat  àvrèndre  L'esclavage  moins 
dur  à  la  seconde  époque  qu'il  ne  l'avait  été  à  la 
première.  Les  esclaves  qui  sont  encpre  attadiés 
à  la  glèbe  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe,  sont 
infiniment  moins  misérables  que  ne  l'étaient 
ceux  qui  existaicaiit  avant  la  chute  de  l'empire 
romain.     . 

A  la  troisième  époque ,.  l'esclavage  domestique 
s'est  montré  sous  un  nouvel  aspect.  Les  esclaves 
n'ont  plus  appartenu  à  la  même  espèce  ou  à  la 
même  race  que  les  maîtres;  ils  ont  différé  d'eux 
par  la  couloir,  parles  traits,  par  la  religion, par 
le  langage.  Les  hommies  a^ervis  ont  été  portés 
sur  des  îles  ou.sur  des  portions  de  continent  dans 
lesquelles  la  servitude  a  été  circonscrite;  ils  ont 
été  généralement  voués  à  une  branche  spéciale 
de  travaux  agricoles.  lies  produits  obtenus  par 
eux  ne  pouvant  être  consommés  sur  les  lieux  ,^ 
mais  étant  destinés  à  être  livrés  9u  commerce,  et 
un  individu  ayant  acquis  la  puissance  de  consom- 
mer d'immenses  richesses ,  au  moyen  des  progrès 
qu'ont  faits  les  arts,  on  a  e^igé  d'eux  des  travaux 
excessif,  et  on  ne  leur  a  laissé  que  ce  qui  a  été 
rigoureusement  nécessaire  pour  les  faire  vivre. 
Mais,  d'un  autre  côté,  les  possesseurs  d'hommes 
n'ont  pas  été. absolument  maîtres  chez  eux  :  sou- 
mis à  des  gouvernemens  ou  à  des  nations  qui 
n'ont  pas  admis  la  servitude  domestique  sur  leur 
propre  territoire,  ils  ont  été  entravés  dans  l'exer- 
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eke  de  leur  puissance  Les  hcmtfnes  qui  n'ont 
pas  été  appelés  à  prendre  part  aux  bénéfices  d# 
la  servitude ,  se  sont  alors  plus  ou  moins  pronon- 
cés^ ainsi  que  cela  an^ire  toujours ,  en  faveur  des 
opprimés  contra  l«i  oppresseurs.  Enfin ,  parmi 
les  sectes  entre  lesquelles  le  christianisme  s'est 
divisé  y  les  plus  morales  ont  énei^iquement  de- 
mandé Tabolition  de  Tesclavage,  et  quelquefois 
elles  ont  fortifié  le«irs  préceptes  par  leurs  etem- 
ples(i). 

Ainsi,  quoique  les  résultats  généraux  de  la 
domination  et  de  la  servitude  aient  été  à  peu  près 
les  mêmes  dans  tous  les  temps ,  on  conçoit  que 
ces  réfultats  ont  dûétre  modifiés  par  les  circon- 
sUinces  que  je  vienâ  de  faire  observer,  ou  par 
d'autres  analogues.  Il  était  nécessaire  de  les  indi- 
quer ,  avant  que  d'aller  plus  loin,  afin  de  mieux 
voir  les  rdations  qui  existent  ^itre  les  e£Eets  et 
les  causes. 

Selon  les  usag^  des  Romains ,  les  hommes 
tombaient  dans  Tesc^vage  de  plustôurs  manières. 


(«)  Oa  «ssnrt  qom  la  reUgioa  chr^lieiuM  oomlanive  Pticlavttge  j 
j>B  suis  copyaiiicu^  aussi  ierai-je  Toir  ailleurs  que  ceux  qui  lé 
soutiennent  ou  qui  Papprouyent  ne  sont  pas  chre'tiens.  A  l'exception 
des  Quakers ,  dont  la  phipai'i  ont  affranchi  leurs  esclates  par  prin- 
eîfm  ée  ycHgîo*  »  il  n'«tt  point  de  s«clas  «»  disant  thrÀienuos  qui 
n'admettent  et  ne  protègent  Fesclayage.  L#s  catholiqneadeFrance, 
d*Espagne ,  de  Portugal ,  font  me'tier  d'acheter  et  de  yendre  des 
élref  humains  dans  leurs  eolonief  ;  les  reforma  d^HoUande ,  d'An* 
gleterre  et  det  Âtats-Uma  s»  Uyrent  au  m4me  commepce  ;  les  catho- 
liques,  \»  reformés,  et  Us  pet^las  du  nord  de  l'6ttrope|  qui  9uiyent 
lê  lit  grec ,  ont  de  nombreux  e«claTet« 
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Tous  I^  soldât^  pri3  le^  areies  à  laintin  ^  tonte» 
les  personnes  trouvées  dws  une  yille  emportée 
d'^issaut  étaient  esfdaves  àes  vainqueurs.  Ces  es» 
claves  de  tous  les  âges,  de  tous  les  sexes,  de  tous 
les  rangs ,  étaient  vendus  à  l'enchère  au  profit  de 
la  répuUique.  Quelquefois ,  ils  étaient  vendus  en 
déutil  ;  d'autres  fois  ils  étaient  vendue  en  gros  ii 
des  marchands  qui  suivaient  les  armées,  et  qui 
allaient  les  revendre  dans  les  foires  ou  marchés  (i). 
Des  enfans  romains  devenaient  esclaves,  s'ils 
étaient  vendus  par  leurs  pères;  des  débiteurs, 
s'ils  étai^ent  livrés  ccmmie  tels*  à  leurs  créanciers. 
Un  père  pouvait  vendre  ses  enfans  quoiqu'ils 
fussent  mariés  ;  il  pouvait  vendre  aussi  ses  petit»« 
en&nsi  La  vente  d'un  àtoyen  par  un  autre ,  même 
du  consentement  de  oelui-d ,  fut  d'abord  déclarée 
illégale;  mais  y  comme  il  arriva  que  des  individus 
se  laissèrent  veodre  p<nur  réclamer  leur  liberté 
après  avoir  profité  du  prix  pour  lequd  ils  avaient 
été  vendus,  et  comme  ces  ventes  frauduleuses 
nuisaient  à  la  prospérité  du  commerce  de  la  ré  «^ 
publique,  ou  finit  par  les  déclarer  valables.  Les 
bomm?s  condamnés  pour  crimes  étaient  quelque^ 
fois  réduits  en  servitude,  et  devenaient  une  pro* 
priété  puhliquti  enfin  ^  tout  en£mt  né  d'une 
femme  esclave  était  esclave. 
Il  6^i$tmt  i  Romo  un  marché  toujours  ouvert 


(i)  Âpres  la  prise  d'une  seule  yille  ^jâuloise ,  G^sar  en  mit  cin« 
qoMlfiBnflaMir  ^^ 
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dans  lequel  étaient  ex{5osés  en  vente  des  hommes , 
des  femmes,  des  enfans.  Ce  tnarché  était  abon- 
damment fourni  parles  citoyens  qui  spéculaient 
sur  ce  genre  de  marchandise,  et  surtout  par  les 
illustres  patriciens  qui  étaient  mis  à  la  tête  des 
armétô.  Un  consul  qui  parvenait  à  se  rendre  maître 
d'une  ville  industrieuse ,  et  qui ,  après  avoir  fait 
égorger  presque  tous  les  hottimes  en  état  de  porter 
les  armes,  conduisait  en  triomphe  au  marché 
quarante  ou  cinquante  mille  individus  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  produisait  une  admiration 
qui  dure  enqore.  On  voyait  régner  dans  oes  mar- 
chés ,  la  bonne  foi,  la  loyauté  et  toutes  les  vertus 
roniaines  :  afin  de  ne  pas<  tromper  les  acheteurs , 
les  marchands  mettaient  à  nu  leurs  marchandises; 
la  mère  de  famille  et  la  jeune  fille  étaient,  aussi- 
bien  que  les  honunies ,  dépouillées  de  leurs  vête- 
mens ,  exposées  publiquement  aux  regards  des 
curieux,  et  soumises  à  tous  les  examens  propre3 
à  prévenir  les  fraudes.  C'est  au  milieu  dé  ce  marché 
que  le  jeune  homme  à  grande  fortune  et  le  v\eux 
soldat  que  la  guerre  avait  enrichi ,  allaient  ache- 
ter les  femmes  dont  ils  avaient  besoin;  c'est  là 
aussi  que  les  respectables  matrones  allaient  choi- 
sir les  jeunes  hommes  nécessaires  au  service  de 
leur  maison. 

Afin  de  donner  aux  vendeurs  et  aux  acheteurs 
toutes  les  facilités  possibles  et  d'augmenter  ainsi 
la  prospérité  du  commerce ,  on  n'avait  aucun 
égard  aux  liens  de  famille  qui  pouvaient  exister 
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entre  les  individus  exposés  en  vente.  liOrsque  après 
la  prise  d'une  ville  industrieuse,  1îi  .population 
était  mise  en  détail  aux  enchères',  le  mari  était 
vendu  à  un  individu ,  la  fenune  à  un  autre,  la  fiUe 
à  u|i^ troisième,  ^t ainsi  du  reste  de lafamille,  seloo 
'qffèles  goûts  ou  les  caprice  des  enchérisseurs  en 
décidaient.  La  même  liberté  régçait  dans  les  ventes 
privées  que  dans  l<es  ventes  publiques  :  le  citoyen 
qui  possédait  plusieurs  couplés  d'êtres  humains, 
pouvait  vendreT les  enfans  et  garder  la  mère,  ou 
vendre  la  mère  et  garder  les  eix£an$,  selon  que 
ses  intérêts  le  demandaient  Quant  au  père,  on 
ne  se  donnait  Jtiéme  pas  la  peine  de  savoir  s'il 
existait ,  ou  qui  il  était  :  l'enfant  qui  naissait  d'une 
femme  mise  au  rang  des  choses,  n'était  lui-même 
qu'une  chose  ,'fut*il  le  fils  d'un  sénateur  ou  d'im 
consul. 

Les  Romains  étant  un  peuple  fort  jaloux  de 
leur  liberté ,  et  leurs  premiers  lég^lateurs  leur 
ayant  inspiré  pour  la  prppriété  u»  respect  reli* 
gieux,  aucune  force  ne  protégeait  les  hommes  ou 
les  femmes  qui  étaient  des  choses,  contre  les  vio- 
lences des  hommes  ou  des  femmes  qui  étaient  des 
personnes  ;  une  force  qui  eût  protégé  les  pre- 
miers contre  les  seconds ,  eût  été  une  atteinte  à 
la  propriété.  Si  les  individus,  hommes  ou  femmes, 
qui  appartenaient  à  un  citoyen  romain ,  se  mon- 
traient rebelles  à  ses  désirs  quels  qu'ils  fussent,  le 
magistrat  de  la  république  arrivait  avec  une  force 
suffisante  pour  soumettre  cette  propriété  révol- 
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€é»|  et  vdUâit  sàQtà  ik  ttnAûUeQ  àa  bùn  ordre  et 

dM  b€«M6  morale  (i). 

Dn  individu  <)tri,  suivant  lëi  mcèuH  fùtûidtim  y 
étiilt  pktcé  ftU  rang  dé»  cbosés»,  ïi'avàit  dôiid  âti- 
Ciffie propriété,  {>€(»  lâémé  cdl«  de  k  plaâ  petite 
partie  de  ^  persKXioe.  Il  ^'avdt  que  l'industrie 
qifîl  pteiMtit  à  Mvk  maître  de  Ii^i  feire  eitercer  ;  lei 
produits  de  sot»  tmvait  lui  étaient  constamtoent 
ravis  pft#  VhatÈxM  qui  te  possédait.  II  n'avait 
d'alimens ,  de  Téiemens^  de  lo^èuïent  que  ceui^ 
que  MU  maître  lui  accordait.  Il  n'éitistait  pdUf 
loi  tfcioun  lié*  dé  famille  :  il  he  pdUVait  riètt 
ti  pour  te  femme  à  laqudle  fl  s'tmi^safe ,  ni  pottf* 
bft  enftin*  aoicqtfeb  il  avait  donné  lé  Imii';^  II  ne 
poutoit  id  1^  prc^égeif  c^mtt^  Finkilte,  ni  leûf 
aouordcr  le  ifiûiiKke  aeee^irs  daiMlétin^  bes^ohis^ 
il  ne  pouvait  rien  exiger  de  sa  femme ,  pas  mélÊM 
Mfidéiflléi  â  ne  pimvait.rtto  m^t  de  àfes  en&ns , 
pMmiêHM^kldÉiérettci»;dils«>É'<56eé,  Itfetttmétié 
pîHnrâit rien  adgerde  Sûti  mân^l,  pà#  âiéme  tme 


(,i)  Les  loir  ne  mettaient  aimime  borna  an  pouYoifrdePhoBMi«eii 
cte  la  femme  qui  e'tait  une  personne ,  sur  Phomme  ou  la  femme  qui 
éttfit  toé  ehoê»j  Rnrîs  les  deorseàti»  et  lé  ft^nat  qui  étaient  irirestii 
d?u««  ftUianLtë  ea  qaekpif  sotte  arbitraîrOy  panisstfKtnt  qdelqiMf#if 
les  maître»  qui  avaient ,  sans  motifs  ,  exerce'  sur  leurs  esclayes  des 
tfruâcrt^â  révoltantes.  Ainsi,  un  sénateur  qui,  au  milieu  (Tun  repas 
•ti|N)«rPft«iii8eiMtttÂ'«n  éônvive  ate<^  lequel  il  avait  àe$  Kaisotas 
criminelles,  ayaH  fait  cduper  la  tête  à  ufr  ItomoM,  fut  jugé  âe  mim- 
Taise  compagnie  et  cessa  d'être  admis  au  sénat.  Plutarque,  Vies  de 
M.  Galon  et  de  Flaminiu^  Voj^ez  Denys  d'Halicamasse ,  Ky.  vu  , 
^lAiitt.  —  Tift.-LiT.,  t^ftie  Xlil,  p.  3!»5. 
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nmspk  pr^eelkHi  ;  nlk  ne  {KMmiît  rk»  )i&4«vcHr^ 
pOA  mé»^  lacbaslelé  (i)» 

y^^atag^  4e  ia  glèbe  qm  a  Mi$té  cbet  tomm 
tes  mUonfi  d«  Jl'£iiro|^ ,  ^  qaî  t»€  elieor^  rétât 
4Vi^  partie  comiclérablQ  da»  natipw  du  nerdi 
^%  mQlm  4m  imiA  bwiMoiip  de  rtpporti  qiêM 
l'eadavage  uaité  cbez  le^  ftorôain».  L^  esokivw 
s0m  ^  qijdi<|«i<$  swte  considérés  €mom^  feiaanil 
partie  du  sol ,  et  pasAeol  d'au  maître  àFaittre  «¥ee 
la  terre  sur  laquelle  ils  se  trouvent.  Ils  ne  sont 
donc  point  vendus  en  détail  au  marché,  et  par 
conséquent  les  liens  de  famille  ne  sont  pas  brisés 
parmi  eux,  comme  ils  Tétaient  parmi  le3  esclaves 
romains.  Les  produits«qui  résultent  de  leurs  tra- 
vaux pouvant  difficilement  être  transportés  au 
loin ,  étant  de  peu  de  valeur  comparativement  à 
leur  volume,  il  en  reste  aux  cultivateurs  une  part 
plus  ou  moins  considérable. 

L'esclavage  introduit  dans  les  colonies  d'Amé- 
rique ressemble,  sous  plusieurs  rapports,  à  celui 
qui  existait  chez  les  Romains  ;  mais  il  en  diffère 
sous  trois  points  remarquables  :  les  esclaves  et  les 
maîtres  appartiennent  à  des  espèces  différentes  ; 
les  produits  obtenus  par  les  travaux  des  esclaves 
sont  généralement  destinés  à  Téxportation,  et  par 

(i)  On  trouve,  dans  les  lois  roiùaines,  peu  de  dispQsitibiis  relatiret 
aux  esclaves.  La  raison  en  est  simple  ;  ëtant  mis ,  par  une  disposi-  r 
tion  spéciale,  au  nombre  des  choses,  et  la  loi  ne  leur  accordant 
aucune  protection  ,  on  n*a  pas  eu  à  s'occuper  d'eux  plut  que  de  tout- 
autre  objet  mobilier. 


Digitized  by 


Google 


3a  TRAITÉ  OE   K^iGISLATIOir. 

conséqufattt  la  population  asservie  est  réduite  à  ce 
qui  lui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  vivre; 
«non ,  les  maîtres  sont  placés  sous  Finfluence  de 
nations  qui  n'admettent  point  l'esclavage  sur  leur 
territoire,  et  ne  peuvent  par  conséquent  se  livrer 
lans  réserve  à  leur^  inclinations  naturelles.  On 
verra,  plus  loin ,  comment  ces  diverses  circonr 
staacee  concourent  à  modifier  l'existence  des  dir 
verses  classes  de  la  population. 
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33 
CHAPITRE  m. 

De  l'inflaence  de  Tesclavage  sur  la  constitution  physique  et  sur  les 
facultés  industrielles  des  maîtres  et  des  esclaves. 

• 

PoTTR  juger  des  effets  que  produit  l'esclavage 
sur  les  diverses  classes  de  la  population ,  il  est 
nécessaire,  avonfi-nous  dit,  de  considérer  les 
hommes  dans  leurs  facultés  physiques,  intellec- 
tuelles et  morales;  mais  il  faut,  de  plus,  se  rap- 
peler les  diverses  espèces  de  perfectionnement 
ou  de  dégradation  dont  ces  facultés  sont  suscep- 
tibles. 

Le  perfectionnement  de  nos  organes  physiques 
s  entend  de  deux  manières,  ainsi  qu'on  l'a  vu  pré- 
cédemment :  dans  un  sens,  il  se  prend  pour  la 
bonne  constitution  de  chacun  de  ces  organes; 
dans  l'autre,  pour  l'aptitude  que  l'exercice  leur  a 
donnée  de  remplir  les  diverses  fonctions  qu'exige 
le  bien-être  de  l'individu,  de  sa  .famille  et  même 
de  son  espèce. 

L'esclavage  n'est  pas  toujours  un  obstacle  au 
premier  genre  de  perfectionnement  physique 
chez  les  individus  qui  appartiennent  à  la  race 
des  maîtres  ;  il  n'a  pas  nécessairement  pour  effet 
d'empêcher  les  individus  de  cette  race  d'avoir 
des  alimens  sains  et  abondans  j  de  leur  faire  res- 
pirer un  air  insalubre,  ou  même  de  leur  interdire 
les  exercices  qui  sont  les  plus  propres  à  dévelop- 
IV.  3 
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per  leurs  forces  physiques  et  un  certain  genre 
d'adresse.  Des  barbares  qui^  après  avoir  réduit 
en  servitude  un  nombre  considérable  d'hommes 
industrieux ,  trouvent  dans  la  domination  le 
moyen  de  viyre  dans  l'abondance  9  peuvent  con* 
tinuer  à  se  livrer  aux  exercices  qui  les  ont  rendus 
vainqueurs.  Après  avoir  été  chasseui^  et  guerrters 
par  besoin,  ils  peuvent  rester  tels  par  plaisir, 
par  habitude,  par  préjugé,  et  surtout  par  poli* 
tique;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr,  non-seulement 
de  Élire  de  nouveaux  esclaves  et  de  rétablir  leurs 
fortunes  par  le  pillage,  mais  encore  d'assurer  leur 
domination  sur  les  premiers  hommes  qu'on  a 
asservis. 

Chez  les  anciens,  comme  chez  les  modernes, 
nous  voyons  tous  les  peuples,  qui  avaient  fondé 
leur  existence  sur  l'asservissement  d'une  partie 
de  leur  espèce,  faire  de  la  chasse,  de  l'exercice 
des  armes  et  des  jeux  gymnsustiques,  les  privilèges 
des  mdtres.  On  sait  à  quels  exercices  se  livrèrent 
les  peuples  de  la  Grèce,  aussi  long-temps  qu'ils 
conservèrent  leur  indépendance.  Les  Romains, 
tant  qu'il  exista  à  leur  connaissance  des  hommes 
industrieux  et  libres  à  réduire  en  servitude,  ne 
discontinuèrent  pas  de  s'exercer  à  manier  des 
armes,  à  traverser  des  fleuves  à  la  nage,  à  faire 
de  longues  courses  chargés  d'un  lourd  bagage , 
à  donner  à  leur  voix  le  son  le  plus  propre  à  inspi- 
rer la  terreur  à  leurs  ennemis  :  quelquefois  ils 
poursuivaient  le  cours  de  ces  exercices  jusque 
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dans  la  vieillesse  la  plus  avancée  (i).  Nous  voyons 
également,  dans  les  divers  états  de  l'Europe,  après 
l'invasion  des  barbares,  les  exercices  propres  k 
développer  un  certain  genre  de  fbrcesmusculaires, 
tels  que  la  chasse,  l'escrime^  les  tournois,  rester 
au  noipbre  des  privilèges  des  nouveaux  domina- 
teurs (a).  Enfin ,  dans  les  Ues  du  grand  Océan , 
où  une  partie  de  la  population  vit  aux  dé* 
pens  de  l'autre,  les  individus  de  la  race  da 
maîti:es  se  livrent  tous  à  des  exercices  gjmnas* 
tiques  et  à  l'usage  des  armes*  L'esclavage,  loin 
d'être  une  cause  de  dégradation  des  organes  phy* 
siques  chez  ^  classe  des  dominateurs,  a  contribué 
au  contraire  à  renforcer  leur  constitution  ;  il  leur 
a  fourni  des  alimens  en  abondance ,  il  les  a  dis* 
pensés  des  travaux  qui  auraient  pu  vicier  leurs 
organes,  et  leur  a  donné  le  moyen ,  ou  même  leur 
a  imposé  la  nécessité  de  se  livrer  aux  exercices 
les  plus  favorables  à  leur  dévdoppement 


(i)  «  Sa  coutomd»  dit  Plutarqm  en  parlant  de  M.  Catmi»  tftait 
de  frapper  rudement. . . .  montrer  un  visage  tenîble  à  Pennemi,  et 
user  de  menaces  en  lui  parlant  d'une  voix  âpre  et  effroyable  :  ce 
qu'il  prenait  très-bien  et  enseignait  très-sagement  aux  autres  à  le 

fair«  ainsi Au  moyen  de  quoi ,  ajoute  le  même  historien , 

M.  Ca ton  enseigna  à  son  fils»  la  grammaire,  les  lois,  l'escrime^ 
non  -  seulement  pour  lancer  le  jarelot ,  jouer  de  Vépée ,  iroltiger, 
piquer  cheyaux  et  manier  toutes  armes ,  mais  aussi  pour  combattre 
à  coups  de  poing ,  endurer  le  froid  et  le  chaud ,  passer  â  la  nage  le 
courant  d'une  rivière  impétueuse  et  raide.  »  Plutarque, Vie  de  Mar- 

cus  Caton  y  p.  4oo  et  4i4- 

(i)  L'invention  de  la  poudre  k  canon  a  établi ,  en  quelque  sorte , 
l'égalité  de  forces  physiqiies  entre  tous  les  hommes,  et  les  exerciceâ 
gymnastiqués  ont  été  négligés. 

3. 
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Une  autre  cause  a  contr3>ué ,  dans  presque 
tous  les  pays,  au  perfectionnement  physique  des 
maîtres;  c'est  la  faculté  de  s'emparer  des  plus 
belles  femmes  qui  se  rencontraient  parmi  les 
esclaves.  Cet  usage,  pratiqué  pendant  des  siècles, 
a  dû  finir  par  établir  une  différence  sensible  entre 
les  deux  classes  de  la  population  ;  car  la  même 
cause  qui  contribue  à  perfectionner  l'une ,  a  né- 
cessairement pour  effet  de  produire  la  dégrada- 
tion de  l'autre. 

Cette  faculté  de  s'emparer  des  femmes  les  plus 
belles,  a  produit,  pour  la  classe  des  dominateurs , 
des  effets  moins  étendus  dans  les  pays  où  l'orgueil 
aristocratique  a  interdit  toute  union  légitime 
entre  un  maître  et  son  esclave;  mais,  dans  les 
pays  où  un  tel  orgueil  n'a  point  existé,  l'exercice 
de  cette  Êiculté,  pendant  quelques  siècles ,  a  suffi , 
en  quelque  sor^,  pour  changer  l'espèce  :  c'est 
ce  qu'on  observe  particulièrement  chez  les  Per- 
sans et  chez  les  Turcs ,  et  peut-être  est-ce  à  une 
pareille  faculté  qu'il  faut  attribuer,  au  moins  en 
partie,  la  beauté  des  formes  grecques  (i). 

(i)  Chez  les  Europ^ns  modernes  ;  les  hommes  places  dans  les 
rangs  aristocratiqaes  ont  choisi  bien  souyent  leurs  femmes  dans  les 
classeis  industrieuses  ;  mais  ils  ont  été  détermines  dans  lenrsVhoiz 
par  des  considérations  de  fortune  plus  que  par  des  considérations  de 
I>eauté.  La  polygamie  n'étant  plus  admise,  plusieurs  ont  pensé 
qu'ayec  les  richesses  des  unes,  ils  achèteraient  les  charmes  des  autres; 
la  corruption  a  ainsi  succédé  à  la  yiolence  j  c'est  un  pas  dans  la  ci- 
yilisation.  L'influence  de  cette  cause ,  jointe  à  celle  de  l'inyention 
de  la  poudre ,  a  rétabli  l'équilibre  des  ayantages  physiques  entre 
toutes  les  classes  de  la  population. 
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Si  nous  jugions  de  la  constitution  physique  des 
hommes  de  l'antiquité ,  qui  appartenaient  à  la 
classe  des  maîtres ,  par  celles  de  leurs  statues  qui 
sont  arrivées  jusqu'à  nous ,  ou  par  ce  que  nous 
ont  raconté  de  leurs  forces  quelques-uns  de  leurs 
historiens,  nous  nous  ferions  peutrêtre  des  idées 
exagérées  de  la  bonté  de  leur  constitution  phy- 
sique; car  il  est  probable  que  les  statuaires  d'a- 
lors, comme  ceux  d'aujourd'hui ,  ne  prenaient 
pour  modèles  que  les  hommes  qui  étaient  les  plus 
remarquables  par  la  régularité  et  la  beauté  de 
leurs  formes  ;  cependant ,  lorsqu'on  £sût  attention, 
d'un  côté,  à  toutes  lesT  circonstances  qui  concou- 
raient à  leur  développement,  et  qu'on  se  rappelle, 
d'un  autre  c6té,  les  descriptions  que  nous  donnent 
des  voyageurs  modernes  de  quelques  peuples  si- 
tués dans  des  circonstances  analogues,  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  croire  que  ces  peuples  jouissaient 
d'une  excellente  organisation  physique. 

Mais  les  mêmes  circonstances  qui  concouraient 
à  donner  aux  maîtres  une  bonne  organisation, 
concouraient  à  vicier  l'organisation  des  esclaves  ; 
ceux-ci  n'avaient  d'alimensydevêtemens,  d'habita- 
tions qu'autant  qu'il  plaisait  aux  maîtres  de  leur  en 
laisser  (i).  Tout  exercice  qui  aurait  pu  leur  don- 
ner de  la  force,  de  l'adresse  et  du  courage,  leur 
était  interdit  comme  étant  dangereux  pour  leurs 

(1)  Un  mattre  ne  pouyait  rien  donner  à  son  esclave ,  c'est-à-dire 
qu'il  avait  toujours  la  faculté  de  reprendre  ce  qu'il  lui  ayait  donn^. 
Dig.»  lib«  XL ,  tit.  1 1 1.  ly,  §  1. 


Digitized  by 


Google 


38  TRÂlTli  DB   L<(H$LATIO]f; 

possesseurs  (i)*  Le  petit  nombre  d'opérations  mé- 
caniques auxquelles  ils  étaient  obligés  de  se  H-^ 
vrer,  dans  l'intérêt  de  leurs  mitres,  ne  pouvaient 
développer  que  quelques-uns  de  leurs  organes. 
Ce  développement  ne  pouvait'méme  être  que  très- 
restreint,  parce  qu'un  exercice  forcé,  excessif  et 
accompagné  de  privation  d'alimens,  est  une  cause 
de  faiblesse  bien  plus  qu'une  cause  de  force. 
Qu'on  ajoute  à  ces  considérations  que  les  hommes 
asservis  ne  pouvaient  avoir  pour  compagnes  que 
les  femmes  les  moins  belles,  les  autres  devenant 
les  concubines  des  maîtres,  et  l'on  concevra  aisé* 
ment  conunent  la  partie  asservie  du  genre  humain 
a  du  tous  les  jours  se  dégrader  davantage.  Nous 
possédons  peu  de  documens  propres  à  nous  faire 
connaître  quelle  fut ,  chez  les  peuples  de  l'anti- 
quitéy  la  constitution  physique  des  esclaves;  mais 
on  peut  croire  9  sans  craindre  de  se  tromper,  que 
ce  ne  fut  pas  parmi  les  Ilotes  que  Phydias  alla 
chelrcher  ses  modèles  (i). 

(i)  L'exercice  de  la  lutte  était  interdit  aux  esclares,  même  sous 
les  emperctir».  Dîg.,  lib.  » ,  lit.  u ^  I.  vu .  §  iv. 

(a)  n  existait  chez  \eê  Româiiit  mie  espèce  cPesclave «  dont  les 
maîtres  déreloppaient  les  forces  et  l'adresse  :  citaient  ceux  qm 
ëtaiect  destinés  à  être  gladiateurs.  Mais  ceux-là  étaient  tenus  en- 
fermés conmie  des  bétes  féroces  »  jusqu'au  moment  où  ils  étaient 
jetés  dan»  le  cirque  pour  t'y  égorger  mutneUement ,  et  senrir  ainsi 
aux  menus  plaisirs  du  peuple  roi.  Ces  esclaves  inspiraient  une  telle 
terreur  à  la  population  qui  les  dressait  pour  les  faire  égorger,  que  , 
du  temps  de  César,  on  rendit  une  loi  pour  limiter  le  nombre  de  ceux 
qu'il  serait  permis  d'introduire  dans  la  ville.  Deux  cents  étant  une 
fois  parvenus  à  s'échapper  avec  leurs  armes ,  se  précipitèrent  sur 
tous  les  individus  de  la  race  des  mattres  qui  se  trouvèrent  sur  leur 
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Il  serait  difficile  de  juger  des  effets  que  peut 
produire  un  long  esclavage  sur  la  constitutioià 
physique  des  esclaves  dans  les  colonies  euro«- 
péennes.  L'excès  des  travaux  auxquels  ils  sont 
soumis,  les  mauvais  traitemens  dont  on  les  ao 
cable,  et  le  dé&ut  d'alimens  sains  et  abondans, 
ne  leur  ont  jamais  permis  de  s^  perpétuer  au* 
delà  d'un  petit  nombre  de  générâtion$.  Il  a  fallu  ^ 
pour  que  l'espèce  ne  s'éteignît  pas,  qu'elle  fûtcon^ 
stamment  renouvelée  par  des  hommes  libres  imr 
portés  des  côtes  d'Afrique.  Suivant  un  historien, 
le  nombre  des  esclaves,  dans  les  colonies  fran- 
çaises, décroissait  d'un  quinzième  toutes  les  an- 
nées; et  cependant  ces  esclaves  étaient  traités 
moins  durement  que  ceux  des  colons  aurais  et 
hollandais  (i). 

Le  perfectionnement  physique  qui  consiste 
dans  l'art  d'employer  nos  organes,  et  qui  est  le 
résultat  de  l'exercice,  a  des  rapports  si  intimes 
avec  le  développement  intellectuel  et  le  per- 
^ctionnement  moral,  qu'il  est  difficile  d'exposer 
la  manière  dont  le  premier  est  affecté  par  l'escla- 
vage ,  avant  que  d'avoir  exposé  les  effets  que  la 
même  cause  produit  sur  les  idées  et  sur  les 
mœurs.  Cependant ,  comme  chacune  des  parties 


passage ,  et  leur  donnèrent  la  mort.  II  leur  fut  impossible  de  se  sau-^ 
Ver  ;  mais  aucun  d'eux  ne  se  laissa  prendre  viTant.  Les  combats  de 
gladiateurs  n'étaient  pas  moins  agréables  aux  dames  qu'aux  hommes. 
Plutarque,  Vie  4fi  Sylla,  p.  565. — Vie  de  Crassus,  p.  654» 
(1)  Kaynal ,  Hist.  phil. 
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de  l'homme  réagissent  sur  les  autres,  et  comme 
il  est  impossible  de  faire  connaître  tous  les  phé- 
nomènes en  même  temps,  il  faut  bien  les  expo- 
ser les  uns  après  les  autres,  en  commençant  par 
4^dux  qui  sont  les  plus  évidens. 

On  a  vu  précédemment  que  le  genre  de  per- 
fectionnement que  l'exercice  donne  à  nos  or- 
ganes physiques ,  s'évalue  par  les  avantages  qui 
en  résultent  pour  l'individu ,  pour  sa  famille , 
pour  sa  nation ,  et  enfin  pour  le  genre  humain. 
On  ne  peut  procéder,  dans  l'appréciation  de  ce 
perfectionnement ,  autrement  qu'on  ne  procède 
dans  le  jugement  des  actions,  des  habitudes  et 
des  lois  humaines  ,(i).  Il  me  semble  évident,  par 
exemple,  que  l'homme  qui,  à  force  d'étude  et 
d'exercic^ ,  a  donné  à  ses  mains  la  puissance  de 
fournir  à  deux  individus  les  choses  nécessaires  à 
leur  existence,  sans  nuire  à  personne,  a  acquis 
dans  cette  partie  de  lui-même  un  perfectionne- 
ment plus  grand  que  celui  qu'a  acquis  un  homme 
qui  ne  peul  fournir  qu'à  l'existence  d'un  seul.  11 
ne  paraît  pas  moins  évident  qu'on  ne  saurait  con- 
sidérer comme  un  perfectionnement  la  puissance 
qu'un  individu  a  donnée  à  quçlques-uns  de  ses 
organes ,  de  procurer  des  moyens  d'existence  à  une 
famille,  s'il  ne  peut  obtenir  ce  résultat  qu*en  en 
faisant  périr  deux.  Pour  adopter  une  opinion 
contraire ,  il  faudrait  faire  consister  le  perfec- 

(i)  Voyez  le  tome  I ,  liv.  u ,  ch.  tui  et  ix.      * 
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tionnement  du  genre  humain  dans  sa  destruo 
tion  (i).     , 

Le  premier  effet  que  l'esclavage  produit,  à  l'é- 
gard des  maîtres ,  est  de  les  dispenser  des  travaux 
qui  fournissent  immédiatement  aux  hommes  des 
moyens  d'existence.  Le  second  est  de  leur  faire  voir 
ces  travaux  avec  mépris  :  nous  trouvons  chez  les 
maîti^es  de  toutes  les  races  et  dé  toutes  les  époques 
les  mêmes  sentimens.  Dans  tous  les  temps,  les  pos- 
sesseurs d'hommes  ont  considéré  comme  un  acte 
avilissant  l'application  de  leurs  organes  à  un  tra- 
vail productif.  Cette  manière  de  juger  s'était  si 
bien  établie  chez  les  peuples  de  la  Grèce ,  que 
leurs  philosophes  qui ,  comme  cela  arrive  pi*esque 
toujours,  n'ont  fait  que  réduire  en  maximes  géné- 
rales les  phénomènes  qu'ils  ont  observés,  en  ont 
fait  un  principe  de  politique.  Dans  un  état  par- 
faitement gouverné,  dit  Aristote,  les  citoyens  ne 
doivent  exercer  ni  les  arts  mécaniques ,  ni  les 
professions  mercantiles,  il  ne  faut  pas  même 
qu'ils  soient  laboureurs  (2).  Si  l'on  veut  que  ceux 
qui  doivent  cultiver  la  terre  soient  tels  qu'on 
peut  les  souhaiter,  il  faut  essentiellement  que  ce 


(i)  Il  suit  de  là  que  les  qualités  militaires  sont  d'un  genre  neutre, 
et  que  la  qualification  qu'on  doit  leur  donner  dépend  des  dispositions 
morales  qui  en  dirigent  l'emploi  :  elles  sont  un  perfectionnement 
quand  elles  ont  pour  but  la  défense,  la  conservation  ou  la  liberté  j 
elles  sont  une  dégradation  quand  elles  ont  pour  but  la  conquête ,  la 
tyrannie  ou  la  destruc  lion. 

(2)  La  Morale  et  la  Politique  d'Jkristotc,  lir.  vu,  cbap.  vin, 
tome  II,  p.  458  et  459  de  la  traduction  de  M.  Thurot. 
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soient  des  esclaves,  mais  non  pas  de  même  na-^ 
tien ,  ni  d'un  cœur  trop  élevé  (i).  Platon  avait  les 
ïùêtûes  idées  sur  tous  les  travaux  industriels  ;  ils 
lui  inspiraient  tant  de  mépris  qu'il  s'indignait 
qu'on  eût  avili  les  sciences  jusqu'au  point  de 
les  rendre  utiles  en  les  appliquant  aux  arts  (2). 

Les  Romains ,  au  commencement  de  leur  répu^ 
blique,  et  avant  qu'ils  eussent  acquis  par  la  vic«- 
toire  un  nombre  suffisant  d'esclaves  pour  faire 
exécuter  les  travaux  qiii  étaient  nécessaires  à  leur 
existence  ,  ne  méprisèrent  aucune  occupation 
utile.  (Mais  à  mesure  que  leurs  esclaves  se  multi- 
plièrent, ils  dédaignèrent  eux-mêmes  les  arts  mé* 
caniques,le  commerce,  et  même  l'agriculture  qu'ils 
avaient  d'abord  honorée  (3).  Les  campagnes  qui , 
dans  l'origine,  avaient  été  cultivées  par  des  mains 
libres,  se  peuplèrent  rapidement  d'esclaves,  et  les 
citoyens  en  disparurent  (4).  Les  hommes  même 
qui  tenaient  le  plus  aux  antiennes  mœurs  ^  comme 
M.  Caton,  renoncèrent  à  la  culture  des  champs  (5). 
L'abandon  de  l'agriculture,  par  les  hommes  libres, 
devint  si  général,  que,  lorsque  Caïus  Gracchus 
traversa  la  Toscane  pour  se  rendre  à  Numance,«  fl 
trouva,  dit  Plutarque,  le  pays  presque  désert,  et 
ceux  qui  y  labouraient  la  terre  ou  y  gardaient  les 


(ï)  Aristote,  Ihid.,  ch.  ix,  p.  4^5. 
(a)  Plutarque ,  Vie  de  M arcellus 

(3)  Deoys  d'Halicamasse,  liv.u ,  §  xxvm. 

(4)  Jbid,y  Kt.  IV,  §  xui. 

(5)  Plutarqae ,  Vie  de  Caton. 
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betes  pour  la  plupart  esclaves  barbares^  venus  de 
pays  étranger  (i).  »  Le  grand  nombre  d*esclaVes 
qu'on  avait  acquis  dans  les  guerres ,  ayant  iait 
tomber  dans  leurs  mains  l'exercice  de  toutes  les 
professions  productives,  on  établit  comme  maxime 
de  politique,  que  ces  professions  étaient  avilis-» 
santés ,  et  qu'il  était  indigne  d'un  citoyen  de  les 
exercer.  Nous  avons  besoin,  disait  Menenius  au 
sénat,  de  soldats  aguerris ,  et  non  p^s  de  labou* 
reurs,  de  mercenaires^  de  marchands,  ou  d'au- 
tres gens  de  cette  espèce ,  accoutumés  à  exercer 
des  professions  viles  et  méprisables  (^).  Le  re- 
proche le  plus  grave  qu'Antoine  adressait  à  Oc- 
tave ,  n'était  pas  de  s'être  rendu  coupable  d'hypo- 
crisie, de  vengeance  ou  de  cruauté  ;  c'était  d'avoir 
eu,  parmi  ses  ancêtres, un  homme  qui  avait  exercé 
une  industrie  utile,  qui  avait  été  banquier  (3). 
Les  lois  suivirent  naturellement  la  marche  des 
mœurs  et  des  idées  ;  bientôt  il  cessa  d'être  peimis 
aux  citoyens  de  se  livrer  à  aucun  métier ,  ou 
d'exercer  aucun  commerce.  L'on  parvint  ainsi  au 
dernier  degré  de  perfection  qu'avait  marqué 
Aristote  (4). 


(i)  Plutarqae  ^Yie  des  Gracquef. 

(a)  Denys  d'Halicarnasse»  Kr.  vi,  §  liu,  tome  II  ^  p.  53*— -L'his- 
torien qui  rapporte  ce  discours ,  parle  de  Menenius  cpmme  du  plus 
sage  des  sénateurs. 

(3)  Suëtone ,  Vie  d'Auguste,  §  u  et  m ,  p.  aai  et  aa5. 

(4)  Denys  d'Halicamasse ,  liv.  ix,  §  xxv,  tome  II,  page  Saa.  — 
L'aristocratie  avait  un  intérêt  particulier  à  renforcer  le  préjuge 
que  crée  Tesclayagi  contre  rtsercice  de  toute  industrie  utde  :  elle 
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Il  est  cependant  une  industrie  que  Tesdavage 
n'avilissait  point  aux  yeux  des  maîtres  ;  c  est  l'in* 
dustrie  qui  consiste  à  dresser,  à  louer,  à  acheter 
et  à  vendre  des  hommes.  L'>aristocratie  romaine , 
qui  aurait  cru  s'avilir  en  appliquant  ses  nobles 
mains  à  la  culture  d'un  champ  ou  à  l'exercice  d'une 
profession ,  ne  croyait  pas  déroger  en  dressant 
elle-même  ses  esclaves  à  faire  les  métiers  qu'elle 
jugeait  les  pjus  vils,  même  celui  de  gladiateurs. 
Un  citoyen  qui  eût  été  loueur  de  chevaux,  eût  été 
peut-être  noté  d'infamie ,  mais  un  sénateur  ou  un 
consul  pouvait  être  loueur  d'hommes  sans  déroger 
à  sa  dignité  (i).  Un  des  ancêtres  d'Octave  avait, 
disait-on,  déshonoré  sa  postérité  en  faisant  la 
banque;  mais  M.  Caton  achetait  et  vendait  des 
hommes ,  il  vendait  particulièrement  les  vieux,  qui 
ne  lui  rapportaient  que  peu  de  profit  et  qui  pou- 
vaient devenir  inutiles,  et  Caton  était  le  gardien 
des  moeurs  (a). 


prenait  à  ferme  les  terres  conquises  par  la  république,  et  les  faisait 
cultiver  par  ses  esclaves;  elle  faisait  aussi  exercer  par  ses  esclaves 
les  «arts  et  le  commerce  ;  de  sorte  qu'elle  concourait  à  avilir  tous  les 
travaux  productifs ,  afin  de  mieux  s'en  assurer  les  profits.  Lorsque 
les  terres  conquises  excédaient  ce  qu'il  était  possible  de  faire  cultiver 
par  des  esclaves,  l'aristocratie  aef usait  de  les  distribuer  au  peuple 
et  les  laissait  incultes  ;  par  ce  moyen ,  elle  s'assurait  le  monopole  de 
la  vente  des  grains.  Plutarque,Vie  des  Gracques.  —  Denys  d'Hali- 
carnasse ,  liv.  ix ,  §  u  et  lu  ,  et  liv.  x ,  §  xxxv.  — Voyez  Tit.-Liv., 
passim, 

(i)  Plutarque,  Vie  de  M.  Caton. 

(a)  Plutarque,  Vie  de  M.  Caton,  pag.  4oa. —Chez  les  peuples 
d'Afrique  où  les  Européens  ont  établi  l'asage  d'acheter  et  de  vendre 
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L'esclave  de  la  glèbe  en  Europe  a  produit  sur 
les  maîtres  ,  sur  leurs  descendans  et  sur  ceux  qui 
se  sont  a£61iés  à  eux,  un  effet  exactement  sem- 
blable à  celui  qu'il  produisit  sur  les  maîtres  grecs 
et  sur  les  maîtres  romains.  L'industrie  et  le  com- 
merce ont  été  jugés  avilissans ,  et  tout  homme 
noble  qui  s'y  est  livré,  a  par  cela  même  dérogé;  il 
â  fallu  d'abord,  pour  vivre  noblement,  tirer  immé- 
diatement sa  subsistance  des  travaux  de  la  popu- 
.  lation  asservie.  Lorsque  la  servitude  de  la  glèbe  a 
été  abolie ,  il  a  fallu  tirer  sa  subsistance  de  la  même 
source ,  sous  la  forme  dé  contributions ,  à  moins 
qu'on  n'îdt  eu  des  terres  sufi&santes.  On  a  con- 
sidéré comme  seules  professions  nobles,  l'état 
militaire  et  l'état  de  fonctionnaire  public  ;  dans 
Tune  comme  dans  l'autre,  quand  on  ne  vit  pas 
de  pillage,  on  vit  au  moins  de  contributions,  ce 
qui  quelquefois  se  ressemble  fort. 

Dans  les  colonies,  les  individus  même  qui  sont 
sortis  des  derniers  rangs  de  l'ordre  social,  ont  con- 
sidéré tous  les  travaux  utiles  comme  avilissans,  à 
l'instant  oùils  sont  devenus  possesseurs  d'hommes. 
Au  cap  de  Bonne-Ëspérance  ,  un  paysan  ne  tra- 
vaille jamais  ;  son  unique  occupation  ,  c'est  la 
chasse  (i).  Un  soldat  qui ,  après  avoir  obtenu  son 

des  êtres  humains ,  la  profession  la  plus  noole  rst  celle  qui  consiste 
à  faire  le  commerce  des  hommes:  Taristocratie  des  nègres  ne  juge 
pas  autrement  que  Faristocratie  romaine.  Voyez  supra  y  tome  il, 
liv.  ni ,  ch.  xxvn. 

(i)  Barrow,  Nouvean  voyage  dans  la  partie  méridionale  de 
V Afrique^  tome  I,  ch.  l;  p.  98  et  99. 
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congé 9  se  livre  à  une  profession  manàelle,  cesse  ^  ^' 
de  travailler  dès  qu'il  est  en  état  d'acheter  ÛIl 
esclave  (i).  Non-seulement  les  {iRstV&ux  agricoles   - 
et  le  commerce  sont  dédaignés  par  Jes  Hiaîtf  es  et.  y 
abandonnés  aux  esclaves,  mais  les  simples  afHÀanà  "^ 
n'exercent  leur  métier  que  par  les  mains  de  leurs 
noirs  (2).  Un  manoeuvre  européen  de  la  race  des 
maîtres ,  eût-il  été  flétri  comme  malfaiteur ,  s'il 
devenait  possesseur  d'un  honmie ,  croirait  aussitôt 
qu'il  ne  peut  plus  se  livrer  à  un  travail  productif 
sans  déroger  à  sa  noblesse.  Le  mépris  et  l'aversion 
qu'ont  les  nmîtres,  dans  cette  colonie,  pour  les 
travaux  utiles ,  sont  tels  qu'un  homme  qui  a  étiidié 
les  mœurs  de  ce  peuple,  a  pensé  que,  pour  faire 
faire  des  progrès  au  pays,  il  faHsàt  j  appeler  des 
Chinois  (3). 

Les  Hollandais,  qui  savent  si  bien  apprécier  chez 
eux  tous  les  genres  de  travaux  utiles,  se  montrent 
à  Batavia ,  tels  qu'ils  sont  au  cap  de  Bonne*£$pé- 
rance.  A  l'instant  où  ils  parviennent  à  y  être  des 
possesseurs  d'hommes,  ils  éprouvent  pour  toute 
occupation  industrielle  un  mépris  et  une  aversion 
insurmontables  (4) .  Ces  sentimens  ont  sur  eux  un 
tel  empire  que,  suivant  un  voyageur,  ils  se  lais- 


(t)  Btrrow,  ibiti,j  pages  35  et  36  âe  rinlrodiifttî<Hi. 
(a)  Barrow,  Nouveau  voyage  daot  la  partie  méridionale    de 
TAfiique,  tome  II,  ch.  v,  p.  i3î« 

(3)  Barrow,  Voyage  clans  la  partie  méridionalt  de  l'Afrique, 
tome  II»  cb.  r,  p.  i33. 

(4)  Barrow,  tome  I ,  p.  35  et  36  de  rintroductioa. 
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cesoutdes  Chinoia  libres  qui  exécutent  la  plupart 
dea  travaux  uécessaires  à  leur  existence  (i).  Dans 
leurs  agonies  d'Amérique,  aujourd'l]\ui  soumises 
au  gouvernement  anglais ,  les  Hollandais  font  faire 
tous  les  travaux  de  la  ville  et  de  la  eampagne'fmr 
leurs  esdayes  ;  ce  sont  des  esclaves  qui  ont  le  soin 
intérieur  de  la  maison,  qui  cultivent  la  terre, qui 
vont  à  la  chasse  et  à  la  pèche,  qui  exercent  les 
arte  de  charpentier  ^  de  tonnelier ,  de  maçon  ^  et 
même  de  chirurgien  (a> 

L'effet  de  Fesdavage  sur  les  Anglais  a  été  le 
même  que  sur  les  Hollandais.  A  Sainte-Hélène,  où 
l'esdavagea  été  long-temps  admis,  les  hommes 
de  la  race  des  maîtres  ne  se  livrent  à  aucun  tra* 
vail  ;  l'île  est  cultivée  presque  exclusivemetit  par 
des  nègres,  affranchis  ou  descendans  d'affran*^ 
chis  (3). 

Dans  la  partie  méridionale  des  États-Unis  d'Ame* 
rique ,  un  homme  cesse  de  travailler  du  moment 
qu'il  est  possesseur  de  deux  esclaves,  car  un  seul 
ne  suffirait  pas  pour  le  faire  subsister.  Posséder 
des  hommes  est  l'objet-  principal  de  l'ambition  de 
chacun  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  vivre 
noblement  et  d'être  admis  parmi  les  maîtres*  Il 


(i)  Voye*  supra,  fome  lit,  Kt.  m,  ch. m.  p.  aS. 

(2)  Stedmano,  Voyage  à  Surinam;  tome  ill,  ch.  xxix,  p.  i84 
eti85. 

(3)  Macartney,  Voyage  en  Chine  et  en  TaWariC;  tome  lY,  ch.  m, 
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n'i^t  au<;un  genre  de  travail  qui  ne  soit  exécuté 
par  des  esclaves  ;  eux  seuls  sont  agriculteurs , 
charrons,  charpentiers,  tourneurs,  serruriers, 
fabricans  d'étoffes,  tailleurs,  cordonniers  (i).  Là 
crainte  qu'ont  les  maîtres  de  déroger  en  travail- 
lant, est  telle,  suivant  M.  de  Larocbefoucault,  que, 
s'il  se  manifeste  un  incendie  chez  eux,  c'est  à  leurs 
esclaves  qu'ils  abandonnent  le  soin  de  l'éteindre  : 
ils  s'aviliraient  en  se  mêlant  parmi  eux  (a).  Là,  on 
mesure  la  considération  par  le  nombre  d'es- 
claves que  chacun  possède;  celui  qui  n'en  a  que 
cinquante,  a  moitié  moins  de  mérite  que  celui 
qui  en  a  cent  (3).  Quant  à  celui  qui  n'en  possède 
point  et  qui  est  réduit  à  vivre  du  produit  de 
ses  propres  travaux ,  il  est  tellement  méprisé  et 
délaissé  ,  qu'il  est  obligé  de  quitter  le  pays  et  de 
porter  ailleurs  son  industrie. 

Ainsi ,  quoique  l'esclavage  ne  vicie  pas  néces- 
sairement les  organes  physiques  des  hommes  qui 
appartiennent  à  la  classe  des  maîtres,  il  a  pour 
effet. d'en  rendre  l'exercice  nul  dans  tous  les 
genres  d'occupation  qui  sont  nécessaires  à  Texis- 

(i)  Weld,  Voyage  au  Canada >  tome  I ,  ch.  xi  et  xtiu,  pag.  17a 
cl  278.  —  Larocbefoucault  -  Liancourt ,  Voyage  aux  États-Uni», 
troisième  partie ,  tome  VI ,  p.  84.  —  Michaux ,  Voyage  à  l'ouest  des 
monts  Allëghanys,  ch.  xxxii ,  p,  3o4  et  3o5, —Robin ,  Voyage  dans 
la  Louisiane,  tome  II ,  cb.  xxxtu,  p.  ii3. 

(2)  Voyage  aux  États-Unis ,  deuxième  partie  ;  tome  IV,  pag.  69, 
172,  99  et  100. 

(3)  M.  de  LarochefoucauIt-Lianc-urt,  Voyage  aux  Etats-Uni», 
troisième  partie,  t.  VI>  p.  84.  —  Jlob.n ,  Voyage  dan»  U  Louisiane» 
tome  II  ;  cb.  xlvu^  p.  a4^«  \ 
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tence  des  peuples.  Ce  sont  des  instramens  qui , 
non-seulement  sont  inutiles  au  genre  humain 
considéré  en  masse,  mais  qui  ne  servent  à  l'in- 
dividu qui  en  est  pourvu  ,  que  par  le  mal  qu'ils 
produisent  pour  une  multitude  d'autres.  Si,  par 
quelque  grande  catastrophe,  la  race  des  maîtres 
disparaissait  tout  à  coup  d'un  pays  où  l'esclavage 
est  admis,  il  n'est  aucun  genre  de  travail  qui 
demeurât  suspendu ,  aucune  richesse  dont  on  eût 
à  déplorer  la  perte.  Les  travaux  prendraient  une 
direction  plus  utile  aux  hommes,  les  intervalles  de 
repos  seraient  mieux  ménagés  :  mais  le  travail 
gagnerait  en  énergie  et  en  intelligence  beaucoup 
plus  qu'il  perdrait  en  durée. 

Les  effets  que  la  servitude  produit,  relativement 
aux  organes  physiques  des  esclaves ,  sur  le  genre 
de  perfectionnement  qui  résulte  de  l'exercice ,  sont 
moins  faciles  à  connaître  que  ceux  que  produit 
la  même  cause  relativement  aux  organes  physi- 
ques des  maîtres.  Les  écrivains  de  l'antiquité  nous 
ont  fait  connaître  les  idées  et  les  mœurs  des  di* 
Averses  races  de  dominateurs  ;  mais  ils  se  sont  peu 
occupés  de  décrire  les  idées  et  les  mœurs  des 
populations  asservies.  Les  objets  d'art  qui  nous^ 
restent  des  anciens,  ne  peuvent  nous  donner  à 
cet  égard  que  de  faibles  lumières ,  soit  parce  que 
nous  ignorons  quelle  est  la  progression  que  suivit 
l'esclavage  dans  chaque  état ,  soit  parce  que  nous 
ne  possédons,  en  général,  que  l'histoire  des  na- 
tions conquérantes* 

IV.  4 
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Lltalie ,  avant  la  conquête  des  Romains ,  était 
couverte  d'une  multitude  dé  nations  industrieuses 
'  et  déjà  très-avancées  dans  la  civilisation  ;  mais  lés 
historiens  de  Rome  ne  nous  parlent  d'elles  que 
pour  nous  faire  connaître  les  campagnes  que  le$ 
armées  romaines  ont  ravagées,  les  villes  qu'elles 
ont  détruites,  les  richesses  qu'elles  en  ont  empor* 
tées,  le  nombre  des  combattans  qu'elles  ont  égor- 
gés, le  nombre  des  personnes  libres  dont  elles 
ont  fait  des  esclaves.  Nous  ne  connaissons  pas 
beaucoup  mieux  l'état  social  de  la  plupart  des 
autres  peuples  d'Europe  avant  leur  asservissement. 

Nous  ignorons  ou  du  moins  nous  ne  connais- 
sons que  d'une  manière  très-imf)arfaite,  l'industrie 
des  esclaves  romains  ;  mais  quand  même  nous  au- 
rions une  connaissance  complète  de  ce  qu'elle 
fut  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  la 
république,  elle  ne  pourrait  nous  servir  à  juger  des 
effets  que  l'esclavage  produit  sur  l'industrie  de  la 
population  asservie.  Les  Romains,  depuis  l'expul- 
sion de  leurs  rois  jusqu'à  l'établissement  de  l'em- 
pire, ont  été  constamment  en  guerre,  et  presque 
toujours  avec  des  peuples  moins  barbares  qu'eux. 
Les  victoires  qu'ils  ont  remportées  et  les  villes 
innombrables  qu'ils  ont  détruites,  leur  ont  donné 
le  moyen  d'importer  annuellement  sur  leur  terri- 
toire, en  qualité  d'esclaves,  un  nombre  immense 
de  personnes  qui  avaient  toujours  été  libres 
et  industrieuses.  Ces  personnes  ont  nécessaire- 
ment été  employées  à  exécuter  leurs  travaux,  ou 
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à  ûastniire  tenrs  autres  esckves:ffiii8ii$,  quelle  qù'^ 
été  leur  adresse  ou  leur  liabilèté  dàHd  lès  »^^ 
on  ne  peut  fe  considérer  comme  l'effet  de  )âi  Mf^ 
vitude,  puisque  c'était  sous  la  liberté  qu'elle  fe'é*- 
tait  développée.  Il  faut^  pour  bien  juger  des  effete 
q[ae  produit  l'esclavage  sur  l'industrie  des  boiânoes 
asservis,  se  porter  au  temps  où  des  hommes  libres 
et  industrieux  cessèrent  d'être  feîto  esclaves  ^  c'es*- 
à^ire  k  l'époque  où^  toute  la  partie  du  Monde 
ccmnu  ayant  été  conquise,  il  n'exista  presque 
plus  de  guerre  de  nation  à  nation.  Or,  il  est  évi- 
dent qu'à  partir  de  cette  époque^  tous  les  arts 
tombèrent  rapidement  en  décadence^ 

Aucun  peuple  n'a  jamais  possédé  un  aussi  gt^ud 
nombre  d'esdaves  que  ïe  peuple  romain  )  aucun 
n'a  jamais  été  si  constamment  en  guerre  ^  màià, 
quoiqu'il  reste  encore  de  lui  de  giiands  travaux , 
il  ne  faut  attribuer  ceux  qui  ont  etigé  de  l'adresse 
ou  de  l'intelligence^  ni  à  la  classe  des  maîtres,  ni 
à  celle  des  esclaves.  La  ville  de  Rome  ne  fut  long*- 
temps,  ainsi  que  l'a  observé  Montesquieu,  qu'une 
enceinte  de  murs  destinée  à  mettre  à  l'abri  les 
produits  des  rapines  ou  du  pillage,  et  fort  ressem- 
blante aux  villes  de  Barbarie.  Les  chefs  qui  reve- 
naient vainqueurs ,  attachaient  à  leurs  portes ,  à 
l'exemple  de  quelques  chasseurs  sauvages,  les  dé- 
pouilles sanglantes  des  ennemis  vaincus,  et  ces 
dépouilles  n'étaient  jamais  enlevées.  La  plupart 
des  monumens  publics  étaient  semblables  à  ceux 
dont  les  soldats  victorieux  ornaient  le  devant  de 
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leurs  maisons.  Jusqu'au  moment  où  les  Romains 
se  rendirent  maîtres  de  Syracuse  et  la  mirent  au 
pillage,  Rome  conserva  le  même  aspect.  Suivant 
le  témoignage  de  Plutarque,  «  elle  était  seulement 
pleine  d'armes  barbaresques,  et  de  harnois  et  de 
dépouilles  toutes  souillées  de  sang  et  com*onnées 
de  trophées  et  de  monumens  de  victoire  et  de 
triomphe,  gagnés  sur  divers  ennemis,  qui  n'étaient 
point  spectacles  plaisans ,  mais  plutôt  effroyables 
à  voir  (i)-  »  Les  tableaux,  les  statues  et  les  autres 
objets  d'art  que  les  Romains  emportèrent  de 
Syracuse,  furent  les  premières  choses  de  ce  genre 
qu'ils  possédèrent  :  jusqu'alors  ils  n'avaient  rien 
connu  de  semblable  (2). 

.  Il  existait  cependant  à  Rome  quelques  monu- 
mens publics  d'une  plus  haute  antiquité;  mais, 
si  les  Romains  libres  ou  esclaves  avaient  concouru 
à  les  élever ,  ce  n'avait  été  qu'en  qualité  de  ma- 
nœuvres ;  ce  sont  les  autres  états  libres  de  l'Italie 
qui  avaient  produit  les  artistes.  Les  ouvrages  faits 
sous  le  dernier  des  Tarquin,  tels  que  les  égouts, 
les  temples,  les  places  publiques,  furent  dirigés 
et  exécutés  par  des  Toscans  ou  des  Étrusques  (3). 
Lorsque  ce  roi  voulut  placer  sur  un  temple  qu'il 
avait  fait  construire,  un  chariot  en  terre  cuite,  il 
ne  trouva  pas  dans  son  royaume  un  artiste  capable 


(i)  Vie  de  Marcellus. 
(a)  ■  Plutarque ,  Vie  de  Marcellus ,  p.  365- 
(3)  Denys  d'Halicarnasse,  Ht.  m,  §  wu  et  1.XTU5  liv.  xv,  §  u\i 
tome  J;  p.  255  et  339. 
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de  l'exécuter;  il  fut  obligé  de  le  faire  faire  chez 
les  Véïens  (i).  C'est  par  le  pillage  ou  par  les  tri- 
buts \ju'ils  imposaient  aux  vaincus,  que  les  Ro- 
mains se  procuraient  des  objets  de  luxe.  L'agri- 
culture, quoiqu'elle  n'eût  peut-être  pas  été  portée 
très-loin ,  dégénéra  promptement,  ainsi  qu'on  le 
verra  bientôt,  aussitôt  qu'elle  eut  été  abandonnée 
aux  e^laves.  Quant  aux  arts  les  plus  communs 
dé  la  vie ,  il  serait  difficile  de  déterminer  exacte- 
ment quel  est  le  point  auquel  ils  étaient  parve- 
nus ;  mais  nous  verrons  bientôt  que  ce  n'était  pas 
par  des  esclaves  qu'ils  pouvaient  être  perfection- 
nés ,  et  encore  moins  inventés. 

Je  devrais  exposer  maintenant  ici  quelle  est 
l'influence  que  l'esclavage  exerce  sur  le  genre 
de  perfectionnement  qui  tient  à  l'adresse  donnée 
par  l'exercice  aux  organes  physiques  des  es- 
claves ,  soit  dans  le  système  de  la  servitude  de  la 
glèbe,  soit  dans  le  système  colonial;  mais  le  dé- 
veloppement de  ces  organes  est  tellement  sub- 
ordonné au  développement  intellectuel  et  aux 
passions  des  maîtres ,  qu'il  est  nécessaire  d'expo- 
ser quelle  est  l'influence  que  l'esclavage  produit 
surJ'esprit  de  ceux-ci ,  avant  que  d'exposer  l'in- 
fluence que  la  même  cause  produit  sur  l'intelli- 
gence et  l'industrie  de  ceux-là. 

(i)  Platarque,  Vie  de  Puhlicolai  p.  lao. 
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CHAPITRE  IV. 

De  Pinflaenoe  de  l*iesclayage  domestique  tur  let  facultés 
^tdHectuf tte§  àdë  maîtres  et  diêt  eicUTet. 

Poim  connaître  eomment  Fesclayage  agit  sur 
les  faciafaiés  intellectuelles  des  maatres,  il  £mt  les 
ooDsidéreF  sous  plusieurs  points  deTue  difterens; 
il  faut  lea  considérer  dans  les  rapports  quHls  ont 
eatfe  eva,  dans  ceux  qu'ils  ont  arec  le  gouTerne-» 
ment,  et  dans  ceux  qu'ils  ont  avec  ta  populaticm 
asservie. 

Chez  les  Koâimns,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  la  république,  les  hommes  qui 
appartenaient  à  la  dasse  des  mmtres,  n'étaient 
pas.  subordonnés  lies  uns  aux  autres,  comme  les 
vassaux  sous  le  régime  féodal.  S'ils  n'étaient  pas 
égaux  entre  eux,  nul  ne  pouvait  du  moins  coin» 
mander  à  un  autre,  à  moins  d'avoir  ^  investi 
^d'une  magistrature  par  une  partie  de  la  popula^ 
lion.  De  là  résultait,  pour  tout  homme  qui  aspinât 
à  exercer  quelque  influence  sur  ses  concitoyens, 
la  nécessité  de  gagner  leur  confiance,  soit  par  des 
discours,  soit  par  des  actions.  Il  fallait,  par  con->' 
séquent,  que  Fart  de  la  parole  fût  cultivé,  ainsi 
que  toutes  les  connaissances  qui  s'y  rattachent; 
avant  que  d'être  orateur,  un  citoyen  devait  être 
grammairien,  logicien,  moraliste,  jurisconsulte, 
publiciste.  C'est  aussi  dans  ces  parties  des  con- 
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naûisances  humaines,  que  les  hommes  qui  appar- 
tenaient à  la  classe  des  maîtres ,  firent  de  grands 
progrès,  aussi  long-temps  que,  parmi  eux,  nul 
n'eut  le  moyen  de  mettre  la  force  ou  Fautorité  i 
la  place  du  raisonnement.  Ce  genre  de  dévelop- 
pement,  Imn  d'être  jugé  avilissant  pour  les  maîtres, 
devait  être,  au  contraire,  jugé  honorable,  parce 
qu'il  accroissait  la  puissance  de  l'homme  sur 
l'homme.  H  était,  d'ailleurs,  le  résultat  de  la 
liberté;  car  les  citoyens  n'étaient,  Içs  uns  à  l'égard 
des  autres,  ni  des  maîtres,  ni  des  esclaves. 

Mais  si  un  individu  de  la  classe  des  maîtres 
était  dans  la  nécessité  de  développer  ses  facultés 
intellectuelles  dans  les  rapports  qu'il  avait  avec 
ses  égaux,  il  n'était  pas  dans  la  même  nécessité 
dans  ses  rapports  avec  ses  esclaves.  A  l'égard  des 
premiers,  il  était  un  homme  libre;  il  n'avait  de 
force  que  le  raisonnement.  A  l'égard  des  seconds, 
il  était  un  despote;  il  n'avait  rien  à  expliquer, 
tien  à  démontrer  ;  il  lui  suffisait  de  commander* 
Il  existait  donc ,  chez  les  hommes  de  cette  classe, 
deux  obstacles  insurmontables  aux  progrès  des  con- 
ïiaissances  qui  ont  pour  objet  d'accroître  la  puis- 
sance de  Vhorame  sur  la  nature  :  le  premier,  est 
l'avilissement  dans  lequel  l'esclavage  avait   fait 
tomber  tous  les  travaux  industriels ,  et  qui  inter- 
disait aux  hommes  libres  de  s*en  occuper;  le 
second ,  la  faculté  que  possédaient  les  maîtres 
d'employer  la  force  ou  l'autorité  au  lieu  du  rai- 
sonnement. Lorsque,  à  leur  tour,  les  maîtres 
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eurent  été  asservis ,  les  connaissances  qu'ils 
avaient  acquises  du  temps  de  leur  liberté  s'étei- 
gnirent, et  l'esclavage  domestique  continua  d'agir 
sur  eux.  Relativement  à  leur  gouvernement,  ils 
ne  furent  plus  que  des  esclaves  ;  relativement  à 
leurs  esclaves,  ils  continuèrent  d'être  des  despotes  ; 
il  leur  était  difficile,  avec  cette  double  qualité, 
de  faire  des  progrès  intellectuels. 

Sous  le  régime  féodal,  les  maîtres  n'ont  pas  été 
organisés  comme  l'étaient  ceux  de  la  Grèce  et 
de  Rome.  Ils  ont  fait  entre  eux  un  usage  plu» 
fréquent  de  la  ruse,  de  la  fourberie  ou  de  la  force 
que  de  l'éloquence  et  de  la  raison  ;  aussi  ne  trouve-t- 
on rien,  chez  eux,  qui  annonce  un  développement 
quelconque  de  l'art  de  la  parole  et  des  connais- 
sances qui  s'y  rapportent.  Ceux  de  ces  peuples 
qui,  sans  cesser  d'être  possesseurs  d'esclaves,  sont 
tombés  sous  le  despotisme  d'un  individu  ou  d'une 
famille,  comme  les  Polonais  et  les  Russes,  se  sont 
trouvés  dans  une  position  semblable  à  celle  où 
furent  les  Romains  après  l'établissement  de  l'em- 
pire. Ils  ont  eu  à  souffrir  les  inconvéniens  attachés 
à  deux  conditions  opposées,  à  celle  d'esclave  et  à 
celle  de  maître  ;  aussi ,  avons-nous  vu  précédem- 
ment que  les  philosophes  qui  étaient  allés  étudier 
les  mœurs  de  ces  peuples,  avaient  été  surpris  de 
Jes  trouver  semblables  à  ce  que  furent  les  Romains 
dans  leur  décadence. 

Les  colonies  fondées,  par  les  Européens,  en 
Afrique,  en  Amérique  et  dans  les  Antilles,  n'ont 
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pas^  été  livrées  à  elles-mêmes;  les  gouvernemens 
des  peuples  qui  les  ont  fondées,  ont  conservé  sur 
elles  une  puissance  à  peu  près  égale  à  celle  dont 
ils  jouissaient  sur  le  territoire  national.  Cette 
puissance  a  même  été  quelquefois  plus  étendue 
dans  les  colonies  que  dans  la  mère-patrie  :  c'est  ce 
qui  est  arrivé  particulièrement  dans  les  colonies 
françaises.  Les  maîtres,  ne  jouissant  en  général 
d'aucune  liberté  politique,  et  ne  formant  même 
pas,  à  proprement  parler,  des  nations  indépen- 
dantes^ n'ont  eu  à  développer  aucune  de  ces 
facultés  intellectuelles  qui,  dans  les  pays  où  la 
liberté  politique  est  établie ,  assurent  l'empire  à 
ceux  qui  leur  ont  donné  le  plus  d'extension.  Les 
colonies  anglaises  sont  les  seules  auxquelles  le 
gouvernement  de  la  mère-patrie  ait  toujours 
laissé  quelque  pouvoir  politique  ;  et  ce  sont  aussi 
les  seules  dans  lesquelles  on  ait  trouvé  le  genre 
de  développement  dont  je  vieM  de  parler.  Dans^ 
les  autres,  les  maîtres  ont  généralenoent  montré 
la  stupidité  qui  est  le  propre  des  despotes  et  des 
esclaves ,  à  moins  qu'ils  n'aient  reçu  leur  éduca- 
tion dans  des  pays  où  l'esclavage  domestique  ne 
Élisait  pas  sentir  son  influence  :  c'est  du  moins  ce' 
que  nous  attestent  les  voyageurs,  et  l'état  même 
dans  lequel  se  trouvent  les  pays  où  l'esclavage  est 
admis. 

Les  colons  hollandais  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ont  un  tel  mépris  pour  toute  espèce  d'ins- 
truction que ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  assez  riches 
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pour  cmroyer  leurs  enfens  étudier  en  Europe^ 
le  gauTemement^  ni  le  clergé,  ni  la  persuasion , 
m  la  force ,  n'cmt  jamais  pu  les  obliger  à  se  cotiser 
pour  rétablissement  cfune  école  publique.  Il 
n'existe,  dans  la  Tille  du  Cap,  ni  libraires ,  ni 
aociétés  littéraires;  rien  n'est  plus  rare  que  de 
Toir  un  livre  dans  une  maison  (t);  l'institu- 
teur le  plus  habile  peut  tout  au  plus  donner 
des  leçons  tf  écriture  (a).  Privés  de  tous  les  plaisirs 
de  res{Hrit,  de  ceux  de  la  conversation,  comme  de 
ceux  de  la  lecture ,  pour  eux  le  jour  présent  n'est 
jsunais  que  ta  répétition  du  jour  passé.  Rien ,  dit 
Barrovr,  n'interrompt  cette  triste  uniformité  que  la 
Tiskejtccidentelle  d'un  voyageur,  ou  la  visite  moins 
s^réable  des  Boschismans;  si  quelque  chose  vient 
fat  varier,  c'est  la  défiance  pour  les  Hotten- 
tots  qui  les  servent,  et  la  crainte  d'être  égorgés 
par  kurs  propres  esclaves.  Leur  ignorance  est 
telle ,  suivant  le  même  voyageur,  qu'on  ne  les 
verra  jamais  profiter  de  nouvelles  plantes  que  les 
étrangers  leur  apportent ,  ni  perfectionner  celles 
quHls  possèdent  depuis  long- temps,  à  moins  qu'un 
grand  nombre  d'étrangers  indus tri'eux  ne  viennent 
tenr  en  donner  Fexemple  (3). 

Ijesoolons  hollandais  d'Amérique,  placés  rela- 
tivement à  leur  gouvernement  et  à  leurs  esclaves , 

(ï)  Barrow,  Voyage  dans  la  partie  mëridionale  de  l'Afrique, 
tome  îtf  ch.  y,  p.  20a. 
-  (a)  LetaiUattt ,  premier Ydyftgé,  tome  I,  p.  14**  i^« 

(3)  Barrow^  Voyage  dana  la  pairtie  mëridioiiaLa  do  l'Afficgiief 
tome  II I  ch.  v,  p.  i^  ,  190  et  191. 


Digitized  by 


Google 


dansk  même  position  que  ceux  du  cap  de  Bonne* 
Esfiéi^aBce  ^  ne  cultiTent  pas  plus  qu'eux  leurs  fa-» 
cultes  intellectuelles. 

Les  colons  français  de  la  Louisiane  j  aussi  kmg« 
l^mps  qu'ila  n'ont  joui  d'aucune  liberté  politique  ^ 
sont  restést  étrangers  aux  arts,  aux  sciences  et 
même  aux  connaissances  les  plus  ordin»res.  Ils 
ont  liyré  l'éducation  de  leurs  enfuis  ^  leurs  es- 
claves, et  n'ont  pu  avoir  par  conséquent  des  idées 
plus  étendues  que  celles  de  kurs  instituteurs  (i). 
Leur  réunion  aux  États^Inis  doit  sans  doute  les 
avoir  mis  dan^  las^oessité  de  donner  à  leurs  fa» 
cultes  intf  Uectuelles  quelques  développemensan»* 
logues  à  ceux  que  les  maîtres  romains  donnai^it 
aux  leurs  avant  leur  aaservissûEnent  ;  mais  le  nmin- 
tien  de  l'esckvage  ne  peut  que  les  avoir  écartés  de 
toutes  les  connaissances  qui  donnent  à  Thomme 
la  moyen  d'agir  «ur  les  chosesi. 

Les  Ëspagi¥)lsrAméficai2iSyen  leurs  qualités  de 
sujets^  dQconquérans  et  de  maîtres  d'esclaves,  n^on« 
p^été  plus  disposés  que  les  ccdons- français  e€ 
hollandais  à  dévelc^per  leurs  fartés  intellec-^ 
tuelles..  Avant  que  ces  peuples  euesent  conquis 
leur  indépendance ,  on  ne  rencontrait  dans  les 
plus  grandes  villes ,  telles  que/  Gamcas ,  aucun  éta- 
blissement public  propre  à  caractériser  un  peuple 
instruit  et  civilisée.  U  existait , il  est  vrai  ^quelques 
eelléges  de  théologie  d^ns  lesquels  on  enseignait' 

(i)  Robin >  Voyage  cbmia  LooMânâ,  t.  Il,  ch.  xtxTiii»  p.  119. 
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aussi  le  droit  canon,  le  droit  civil  et  même  un 
peu  de  médecine;  mais  on  n'exigeait  guère  des 
élèves  que  de  savoir  défendre  la  doctrine  de  Tim- 
maculée  conception  (i).  Les  hommes  même  les 
plus  instruits  du  pays ,  ne  connaissaient  pas  les 
plantes  précieuses  qui  croissaient  autour  d'eux;  ils 
faisaient  venir  de  loin  et  à  grands  frais ,  des  ra- 
cines qu'ils  foulaient  sous  leurs  pieds  (a).  Cepen- 
dant ,  comme  le  nombre  des  esclaves  était  peu 
considérable ,  comme  dans  quelques  parties  du 
pays  on  n'en  trouvait  même  presque  pas ,  les 
hommes  libres,  obligés  de  travailler,  ont  quelque- 
fois a;ussi  été  obligés  d'exercer  leur  intelligence  sur 
les  objets  de  leur  travail  (3). 

Les  Anglo-Américains  qui  ont  tiré  leur  subsis- 
tance du  travail  de  leurs  esclaves,  se  sont  trouvés, 
sous  plusieurs  rapports ,  dans  une  position  ana- 
logue à  celle  où  étaient  les  Romains  avant  le  ren- 
versement de  leur  république  ;  libres ,  les  uns  à 
l'égard  des  autres ,  ils  ont  été  despotes  relative- 
ment à  la  population  asservie.  Le  développement 
de  leurs  facultés  intellectuelles  a  répondu  à  cette 
double  position;  en  leur  qualité  de  maîtres,  ils 


(i)  Deppns,  tome  III ,  ch.  x,  p.  ii  et  99.  —  Daaxion-Layaysse ,' 
tome  II ,  ch.  vm,  p.  147. 

(a)  Thiery,  De  la  culture  du  nopal ^  etc.,  tome  I ,  p.  69  et  60, 
(3)  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  ëquinoxiales,  livre  r, 
ch.  zv,  tome  V,  p.  iSi  et  1 55.— L'Amérique mëridionale  approuvé 
deux  révolutions  qui  en  changeront  la  face  en  peu  d'années  :  la  pre- 
mière est  la  conquête  de  son  indépendance  j  la  seconde ,  l'abolitioa 
de  Vesclavage  dans  une  grande  partie  des  pays. 
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ont  dédaigné  les  connaissances  qui  leur  eussent 
donné  le  moyen  d'agir  sur  les  choses;  ils  n'ont  agi 
sur  la  nature  que  par  leur  autorité  et  parles  mus- 
cles de  leurs  esclaves;  mais,  comme  en  leur  qualité 
d'hommes  libres  ils  ne  pouvaient  employer  la  force 
à  l'égard  de  leurs  concitoyens,  ni  à  l'égard  de 
leurs  confédérés,  il  a  fallu  qu'ils  fissent  usage  de 
leur  intelligence  ;  il  a  fallu  qu'ils  acquissent  par 
leurs  talens  ou  par  leur  caractère ,  l'autorité  que 
la  violence  ne  pouvait  leur  donner.  Washington 
et  Kosciusko ,  destinés  à  combattre  ou  à  gouverner 
d,es  hommes ,  pouvaient  nsutre  sur  une  terre  ex- 
ploitée par  des  esclaves  ;  mais  Francklin ,  destiné 
à  éclairer  le  monde  et  à  accroître  la  puissance  de 
l'homme  sur  la  nature,  ne  pouvait  se  développer 
que  dans  un  pays  où  les  arts  étaient  exercés  par 
des  mains  libres.  Si  les  états  du  sud  ont  fourni  à 
l'union  un  plus  grand  nombre  d'hommes  propres 
au  gouvernement  que  les  états  du  nord,  et  si  les 
états  du  nord  ont  donné  naisjsance  à  un  nombre 
plus  grand  d'hommes  actifs  et  laborieux  que  les 
états  du  sud ,  ce  n'est  point  au  hasard  qu'il  faut 
attribuer  ce  phénomène;  c'est  à  la  présence  de 
l'esclavage  d'un  côté,  et  à  la  présence  de  la  liberté 
de  l'autre.  Là,  on  aspire  principalement  à  agir  sur 
les  hommes,  soit  par  le  talent,  soit  par  la  force; 
ici,  on  aspire  surtout  à  agir  sur  les  choses,  et 
à  les  rendre  propres  à  satisfaire  nos  besoins. 
On  va  voir  quelles  sont  les  différences  qui  se 
trouvent  dans  les  résultats  de  ces  deux  direc« 
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tionSi,  relativement  aniz  facultés  iti(kistrieUes  (t). 
Les  Hollandais  sont  au  nombre  des  peuples  les 
plus  intelligens ,  les  plus  actifs^  et  les  plus  indus^ 
trieux  de  l'Europe;  mais  dans  les  colonies  où  ûs 
font  faire  kurs  travaux  par  d^  esclaves ,  Us  n% 
montrent  ni  intelligence ,  ni  activité ,  ni  indtutrie» 
Au  cap  de  Bonne^E^érance,  leur  cbarrtie  est  une 
lourde  machine,  traînée  par  quatorze  ou  seize 
bœufii ,  qui  ne  fmt  que  racler  là  surface  du  sol,  et 
qui  même  n'y  pénètre  pas  du  tout,  lorsqu'il  est  uû 
peu  ferme.  Si  les  paysans  ont  besoin  de  cordes, 
ils  se  servent  de  longes  de  cuir  ;  s'ils  ont  besoin 
de  fil,  ce  sont  les  fibres  des  bétes  Êiuves  qui  leur 
en  tiennent  lieu;  s'ils  ont  besoin  d'encre ,  ils  en 
font  avec  de  l'eau ,  de  la  suie ,  et  un  peu  de  sucre. 
Si  la  nécessité  ne  rendait  inventif  et  ne  forçait  au 
travail^  dit  Barrow,  le  paysan  du  Cap  ne  s'aiderait 
en  riai  et  se  laisserait  manquer  de  tout.  Il  feul 
que  la  contrée  soit  couverte  de  cailloux  tranchans, 
pour  qu'il  se  fasse,  des  souliers  avec  la  peau  de 
ses  animaux.  On  peut  juger ,  par  la  manière  de 
vivre  des  maîtres ,  de  l'industrie  des  esclaves  (2). 


(1)  Si  l'oû  8*en  rapporte  an  témoignage  des  voyageurs,  il  ne  paratt 
pas  que  leg  Angio- Américains  se  donnent  beaucoup  de  peine  pom* 
dévelo^er  leur  intelligence,  «c  I  hâve  not  seen  a  book ,  dit  Fearon , 
in  the  bands  of  any  person  since  I  left  Pbiladelpbia.  »  Sketcbes  of 
America ,  5  th.  report ,  p.  a5a ,  290  et  agS. 

(a)  Barrow,  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique, 
tome  II,  ch.  v,  p.  ao8 ,  209,  ai4  et  ai5.  —  Les  médecins  du  Cap, 
en  177a,  ignoraient  encore  Fusage  de  la  vaccine.  Thumberg,  Voyage 
ttk  Aâiquty  ch.  M;  p.  34* 
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Dans  les  colonies  d'Amérique  où  tout  ks  ira-» 
vaux  manuels  sont  exécutés  par  des  esclaTes^  les 
maîtres  sont  obligés  de  faire  venir  des  pays  où 
l'esclavage  n'est  point  admis,  tout  produit  indus* 
triel  qui,  pour  être  obtenu,  exige  quelipie  inUà* 
ligence;  I^es  maîtres  peuvent  anployer  leurs  es» 
claves  à  abattre  et  à  transporter  des  arbres;  mais, 
s'il  s'agit  de  construire  des  navires,  il  &ut  qu'^ 
envoient  ces  arbres  dans  les  pays  où  Ton  trouve 
des  ouvriers  libres  (ï).  Ils  peuvent  leur  faire  eut 
tiver  grossièrement  la  terre,  et  obtenir  du  blé  par 
leurs  travaux  ;  mais ,  quand  il  faut  convertir  ce 
blé  en  farine ,  pn  est  obligé  de  Teuvoyer  dans  des 
lieux  où  l'on  trouve  des  ouvriers  capables  de  &ire 
des  moulins  (a).  Les  esclaves  ne  peuvent ïnéme  pas 
se  livrer  à  tous  les  soins  qu'exige  l'agriculture;  ils 
n'ont  ni  assez  d'intelligence,  ni  assez  de  soin  pour 
cultiver  des  légun^s  ou  des  arbres  à  fruits  (3). 
Enfin,  leur  incapacité  est  telle,  que  l'agriculture 
est  encore  dans  l'état  le  plus  barbare,  et  que  les 
maîtres  font  venir  d'Angleterre  le  charbon  qui 
leur  sert  de  chauffage,  quoiqu'ils  n'aient  les  forets 
qu'à  six  milles  de  distance  (4)>  Quelquefois  même 

(i)  Larocliefoueaiilt,  Voyage  anx  États-Unis,  ckonéne  partie , 
tome  IV,  p.  63 ,  228 ,  229  et  23o. 

(2]  Larochefoucault,  Voyage  aux  États-Unis,  deuxième  partie, 
tome  IV,  p.  6a  et  63. 

3)  Ibid, ,  page  65.  •«  Michaux ,  Voyage  a  Touest  des  monts 
AU^hanys,  ch.  xxxi,  p.  294  et  295. 

(4)  Mickaax,  Voyage  à  Touest  des  nonts  AUëgbanys,  ch.  1, 
pages  9  et  10. 
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ils  en  font  Tenir  jusqu'à  la  brique  dont  ils  bâtissent 
leurs  maisons  (i). 

Les  esclaves  employés  au  service  intérieur  de 
la  maison  ne  sont  pas  plus  habiles  que  ceux  qui 
sont  employés  aux  autres  genres  de  travaux.  «Sans 
idées  conservatrices  d'ordre  et  d'économie  pour 
eux,  dit  un  voyageur,  ils  ne  sauraient  en  avoir 
pour  leurs  maîtres  :  aussi,  ceux  qu'on  réserve  pour 
la  domesticité  intérieure  des  maisons ,  ont-ils  un 
service  désagréable.  On  ne  peut  les  accoutumer  à 
cet  arrangement  journalier  dont  l'homme  social 
est  soigneux  et  jaloux  ;  il  faut  chaque  jour  leur 
répéter  l'ordre  de  tous  les  jours  ;  il  faut  le  leur 
redire  a  tous  les  momens;  et  une  maîtresse  de  mai- 
son dont  la  famille  est  nombreuse,  dont  les  détails 
sont  un  peu  multipliés ,  se  trouve  assez  occupée 
toutes  les  heures  du  jour,  seulement  à  comman- 
der plusieurs  de  ses  domestiques.  Ce  qui  leur  est 
le  plus  recommandé,  comme  plus  important, 
n'est  pas  mieux  exécuté  que  ce  qui  est  indifférent; 
et  ces  vases ,  ces  meubles  chéris  pour  leur  prix  ou 
leurs  formes,  vont  être  brisés  ou  mutilés,  comme 
la  <:hose  la  plus  indifférente ,  tant  leur  attention 
est  incapable  de  discerner  ou  de  se  rappeler  les 
circonstances  où  il  faut  redoubler  de  surveillance 
et  de  précaution  (2).  » 

Les  causes  de  l'incapacité  des  esclaves  dans  tous 

(i)  Voyez  le  chap.  de  V influence  de  V esclavage  sur  Us  richesses. 
(a)  Robin  y  Voyage  dans  la  Louisiane  9  tome  III,  chap.  ixvn, 
pages  181  et  i8a; 
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les  g:eni'es  d'iudustrie  sont  £Eu:iles  à  apercevoir.  La 
main  n'exécute  bien  que  ce  que  l'esprit  a  bien 
conçu;  nos  organes  physiques  ne  sont,  ainsi  que 
je  l'ai,  déjà  dit ,  que  les  instrumens  de  notre  intel* 
ligence ,  et  lorsque  l'intelligence  n'a  reçu  aucun 
développ^nent,  elfë  lie  peut  diriger  que  mal  les 
organes  qui  sont  à  sa  disposition.  Or,  dans  les 
pays  où  Tesdavage  est  établi,  non^eulement  les 
maîtres  sont  incapables  de  développer  les  fa- 
cultés intellectuelles  de  leurs  esclaves,  mais  ils  ont 
presque  tous  une  tendance  naturelle  à  en^  arrêter 
le  développement;  le  besoin  delà  sécurité,  plus 
fort  que  la  passion  de  Favarice ,  les  oblige  à  tenir 
les  hommes  ass^ervis  aussi  pr^s  d^  la  brute- que 
cela  leur  est  possible.  Le  voyageur  que  je  viens 
de  citer  rapporte  qu*un  colon  français  de  la  Loui- 
siane répétait  ^ns  cesse  qu'il  ne  craignait  rien  tant 
que  des  nègres  avec  de  l'esprit  ;  il  dit  que  toute 
son  attention  se;  portait  à  empêcher  qu'ils  n'en 
acquissent ,  et  qu'il  n'y  réussissait  que  trop  (i). 
Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  surprendre;  tels 
ont  été,  à  toutes  les  époques,  les  sentimens  et  la 
conduite  de  tous  les  possesseurs  d'hommes;  les 
colons  ne  jugent  pas  autrement  que  ne  jugeaient 
les  Romains.  Le  censeur  Caton  ne  voyait  rien  de 
plus  dangereux  que  des  esclaves  avec  de  l'intel- 
ligence ;  quand  les  siens  ne  travaillaient  pas ,  il 


(i)  Robin,  Voyage  dans  la  Louisiane,  tome  III,  cbap.  Lxnu, 

IV.  5 
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les  condamnait  à  dormir^  tant  il  ayait  penr  qu'ils 
ne  s'avisassent  de  penser  (i).  Les  Anglo*Améri« 
cains  des  états  du  sud,  qui  sont  aujourd'hui  les 
moins  ignorans  et  les  moins  brutaux  des  maîtres, 
repoussent  cependant  avec  effroi  l'idée  de  faire 
apprendre  à  lire  à  leurs  esclaves.  Les  colons 
soumis  au  gouvernement  anglais,  ne  voient  pas 
avec  moins  de  terreur  les  efforts  que  font  plu* 
sieurs  habitans  de  la  Grande-Bretagne,  pourdonner 
quelques  lumières  à  leurs  esclaves.  Dans  quelques 
colonies,  ils  ont  repoussé  ou  condamné  à  mort 
des  missionnaires  qui  venaient  enseigner  la  reli- 
gion chrétienne.  Ils  ont  démoli,  de  leurs  propres 
mains,  le  temple  dans  lequel  des  hommes  asservis 
s'assemblaient ,  pour  entendre  la  lecture  de  l'Évan- 
gile. Les  mêmes  hommes  qui  auraient  cru  s'avilir 
en  posant  eux-mêmes  une  pierre  pour  la  construc- 
tion d'un  édifice,  n'ont  pas  craint  de  déroger  en 
se  livrant  à  la  destruction  d'un  temple  (2). 

(1)  PlaUrque ,  Vie  de  M.  Çaton. 

(a)  Voyez  les  débats  die  la  chambre  des  communes  d'Angleterre; 
du  a3  jnm  x835. 

C'est  encore  ici  an  des  efets  de  Tesclaya^  qu'il  importe  de  faii« 
remarquer.  L'application  des  crânes  à  la  création  d'un  ouvrage 
utile  ;  est  pour  un  roattre  un  acte  avilissant,  c'est  un  acte  réservé  â 
la  population  esclave  ;  mais  l'application  des  mêmes  organes  à  la 
destruction  d'un  tel  ouvrage,  est  au  contraire  un  acte  noble,  quand 
cette  destruction  n'a  pas  pour  but  une  plus  grande  utilité.  Cette 
manière  de  juger  est  commune  à  presque  tous  les  hommes  qui  sont 
ou  qui  se  prétendent  issus  d'une  race  de  maîtres ,  ou  qui  se  sont 
affiliés  à  eux.  Tel  gentilhomme  ou  tel  général  qui  se  croirait  dés- 
honoré pour  le  reste  de  sa  vie  ,  s'il  appliquait  ses  mains  à  exercer 
une  industrie  ou  un  commerce  quelconque,  croirait  avoir  illustré 


Digitized  by 


Google 


LITRE    V,   CHAt^IT^E   IV.  67 

Les  maîtres  se  croyant  intéressés  à  prévenir  le 
développement  des  facultés  intellectiiçU^  de  leurs 
esclaves,  et  ceux-ci  ne  pouvant  avoir  ni  le  désir, 
ni  le  moyen  de  s'éclairer  ,  on  conçoit  qu'ils  doi- 
vent être  dans  un  état  fort  voisin  d'un  complet 
abrutissement.  «  De  tels  hommes ,  dit  Robin ,  doi- 
vent avoir  l'intelligence  extrêmement  bornée,  et 
elle  l'est  en  effet  à  un  degré  dont  l'Européen  prend 
difficilement  la  mesure.  J'en  ai  vu  ne  pas  pour- 
voir faire  le  compte  de  cinq  à  six  pièces  de  mon- 
naie; il  est  rare  d'en  trouver  en  état  de  dire  leur 
âge ,  celui  même  de  leurs  enfans,  ou  de  déterminer 
depuis  combien  d'années  ils  sont  sortis  de  leur 
pays,  dans  quel  temps  ils  ont  appartenu  à  tels 
maîtres ,  ou  sont  passés  à  tels  autres*.  Avec  si  peu 
d'idées  du  passé ,  ils  doivent  en  avoir  beaucoup 
moins  de  l'avenir;  aussi,  ils  sont  d'une  insou^ 
ciance  déplorable.  Us  usent  ou  plutôt  gâtent  ce 
qu'ils  ont  de  vétemens  particuliers,  sans  penser, 
s'ils  en  auront  un  jour  b^soia  ;  ils  brisent  et  dé** 
truisent  ce  qui  se  trouve  sous  leurs  mains,  avec  la 
même  insouciance  ;  ce  qui  les  flatte  le  plus ,  ils 
l'abandonnent  ensuite  avec  la  plus  grande  indif- 
férence (i).  » 

Cependant  ^  c'est  par  leurs  esclaves  que  les  co- 


ta postérité  8*il  pourait  lui  transmettre  la  preuve  qu'il  a' incendié 
de  ses  propres  mains  une  Tille  industrieuse  et  commerçante.  Le 
chef-d'éeuvrc  de  M.  Caton  ,  au  jugement  de  ses  compatriotes  et  de 
Pliitarque  son  historien ,  fut  la  destruction  de  Carth^ge. 
(i)  Vojtige dans  la  Louisiane,  tome  III ,  ch.  ixvn,  p.  180 et  181. 
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Ions  font  exercer  toute  espèce  de  métiers;  mais, 
comment  des  métiers  peuvent-ils  être  exercés  par 
des  hommes  que  tout  concourt  à  rendre  stupides? 
Qui  peut  se  charger  de  les  instruire  dans  les  arts  ? 
ce  ne  sont  pas  les  maîtres,  puisqu'ils  les  ignorent 
et  qu'ils  craindraient  s'avilir  en  les  exerçant  :  il 
faut  donc  que  les  esclaves  soient  dressés  par  des 
esclaves.  Celui  qui  enseigne  n'a  aucun  intérêt  à 
rien  enseigner  ;  celui  qu'on  instruit  n'a  aucun  in- 
térêt à  rien  apprendre,  et  le  maître  commun  tend 
à  les  abrutir  tous  les  deux.  Aussi,  n'ont-ils  aucune 
idée  de  ce  qui  est  beau,  utile  ^  commode.  «  J'ai  eu 
occasion  d'en  employer  de  plusieurs  professions, 
dit  le  voyageur  que  je  viens  de  citer ,  et  je  les  ai 
toujours  trouvés  au-dessous  de  la  médiocrité  du 
talent ,  même  pour  le  pays.  La  même  chose  qu'ils 
me  faisaient  deux  fois,  avait  à  chaque  fois  des  im- 
perfections particulières  (i).  » 

U  résulte  des  faits  qui  précèdent ,  premièrement 
que  l'esclavage  n'a  pas  nécessairement  pour  effet 
de  vicier  les  hommes  qui  appartiennent  à  la  classe 

(i)  Voyage  dans  la  Louisiane,  tome  III,  ch.  iivii,  p.  iS^  et  i87^ 
«•Il  est,  dans  quelques  pays  et  particulièrement  au  cap  de  Bonne- 
Espërance ,  des  esclaves  qui  doivent  être  un  peu  moins  mal  habiles 
que  les  autres  :  ce  sont  ceux  qui  paient  par  semaine  â  leurs  mattres 
une  somme-dëtermin^e ,  et  qui  jouissent,  sous  cette  condiHon,  de  la 
laculté  d*employer  leur  temps  comme  ii  leur  platt.  Ceux-là  doivent 
être  moins  misérables  que  les  autres;  on  peut  dire  même  que  si  un 
tel  état  leur  ëtait  garanti,  et  si  la  somme  qu'x>n  exige  d'eux  était 
invariable  pour  eux  et  pour  leur  postérité,  en  peu  de  temps  la 
position  de  la  plupart  d'entre  eux  serait  de  beaucoup  préférable  à 
celle  des  peuples  qui  se  croient  libres  et  qui  se  voient  arracher 
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des  maîtres  dans  la  constitution  de  leurs  organes 
physiques  ;  mais  qu'il  a  toujours  eu  pour  résultat 
d'empêcher  l'application  de  ces  organes  au  per- 
fectionnement des  choses  que  la  nature  a  mises  à 
notre  disposition.  Il  en  résulte  y  en  second  lieu , 
que  l'esclavage  a  pour  effet  de  favoriser  le  déve- 
loppement intellectuel  des'  individus  de  la  même 
classe,  en  tout  ce  qui  est  propre  à  étendre  l'em- 
pire de  l'homme  sur  ses  semblables ,  mais  qu'il  a 
pour  effet  aussi  d'arrêter  le  développement  des 
mêmes  facultés  sur  tout  ce  qui  peut  étendre  l'em- 
pire de  rhomme  sur  la  nature.  Il  en  résulte,  en 
troisième  lieu ,  que  l'esclavage  a  pour  efïet  de  vi- 
cier les  hommes  qui  appartiennent  à  la  classe  des 
esclaves,  dans  la  constitution  de  leurs  organes 
physiques,  et  de  les  mettre  dans  Fimpuissance  d'en 
faire  aucun  emploi  avantageux,  soit  pour  eux- 
mêmes  ,  soit  pour  les  autres.  Il  en  résulte,  enfin , 
que  l'esclavage  est  un  obstacle  invincible  au  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles  de  la  même 
classe  de  la  population. 


annuellement ,  soas  le  nom  d'impMs,  la  moitië  de  leurs  revenus.  Si 
Guillaume-le^oîique'rant ,  par  exemple ,  s'était  déclaré  propriétaire 
légitime  de  tous  les  hommes  qui  habitaient  le  sol  de  l'Angleterre  ^ 
s?il  les  avait  soumis  à  la  même  obligation  à  laquelle  plusieurs  colons 
soumettent  leurs  noirs  ;  et  si  lui  ni  ses  successeurs  n'avaient  jamais 
augmenté  cette  obligation  «  n'est-il  pas  évident  que  les  plus  pauvres 
seraient  aujourd'hui  moins  impesés  qu'ils  ne  le  sont;  que  la  plus 
grande  x>artie  de  la  population  serait  depuis  long-temps  devenue 
assez  riche  pour  se  racheter ,  et  qu'elle  n'appartiendrait  plus  qu'à 
elle-même  ?  mais  les  donfaines  de  la  couronne  sont  inaliénables  ! 
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CHAPITRE  V. 

De  rioâiieQce  de  FesclaTage  sur  Texistencc  des  personnes  libres  et 
industrieuses  qui  n^ont  point  iPesclaves. 

Les  effets  de  la  servitude  sur  les  mœurs  des 
maîtres  et  des  esclaves,  sont  des  phénomènes  fort 
importans  à  observer  ;  mais  il  est  nécessaire , 
avant  que  de  nous  livrer  à  ces  observations  ^  d'ex- 
poser les  effets  que  la  même  cause  produit  sur  les 
organes  physiques  et  sur  les  facultés  intellectuelles 
des  hommes  qui  vivent  dans  un  pays  où  l'escla- 
vage est  établi ,  mais  qui,  pour  exister,  ont  besoin 
d'exercer  quelque  branche  d'industrie. 

L'esclavage  ne  produit  pas  chez  les  modernes, 
sur  cette  dernière  classe  d'hommes,  exactement 
les  mêmes  effets  qu'il  produisit  chez  les  peuples 
de  l'antiquité.  Deux  causes  ont  amené  les  diffé- 
rences que  nous  allons  observer  dans  ces  effets. 
Chez  les  anciens,  un  peuple  voyait  presque  tou- 
jours dans  un  autre  un  ennemi  ;  si  Ton  songeait 
à  émigrer,  ce  n'était  jamais  que  les  armes  à  la  main. 
<3iez  les  modernes,  au  contraire,  il  peut  y  avoir 
inimitié  entre  deux  gouvernemens,  ou  entre  un 
gouvernement  et  une  nation  ;  mais  entre  deux 
nations  il  ne  peut  plus  exister  de  guerre.  Il  n'y  a 
d'exceptions  à  cet  égard  que  chez  les  sauvages. 
Un  individu  qui  entend  la  langue  d'im  peuple 
étranger,  peut  aller  s'établir  sur  son  territoire ,  et 
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y  exercer  son  industrie  :  il  peut  avoir  à  craindre 
les  vexations  du  gouvernement ,  mais  il  n'en  a  aur> 
cime  à  redouter  de  la  population.  Il  est  aujour- 
d'hui un  grand  nombre  de  nations  du  milieu  des- 
quelles l'esclavage  domestique  a  complètement 
disparu  ;  de  sorte  que,  si  un  homme  qui  n'est  ni 
un  esclave  ni  un  maître,  a  à  souffrir  de  l'existence 
de  l'esclavage ,  il  peut  aller  s'établir  dans  un  pays 
où  il  n'aura  pas  à  éprouver  le  même  genre  de 
maux.  Chez  les  peuples  de  l'antiquité  qui  nous  sont 
les  plus  connus,  les  hommes  n'avaient  pas  cette 
ressource  :  un  Romain  qui  n'avait  que  ses  bras 
pour  toute  fortune ,  ne  pouvait  aller  s'établir  dan» 
un  pays  où  il  n'existait  pas  d'esclaves  ;  et  les  émi- 
grations eussent  été  difficiles  quand  le  monde 
connu  eût  été  conquis. 

'  Un  sentiment  commun  à  tous  les  hommes,  de 
quelque  classe  qu'ils  soient,  est  l'horreur  du  mé- 
pris ;  beaucoup  de  personnes  se  résignent  à  être 
ignorées,  inconnues,  mais  nul  ne  peut  se  résoudre 
à  être  méprisé  ;  les  individus  même  qui  sont  nés 
dans  l'esclavage,  se  révoltent  à  la  manifestation 
de  ce  sentiment.  Nous  avons  vu  qu'un  des  pre- 
miers effets  de  l'esclavage  est  d'aviKr  toutes  les 
occupations  qui  exigent  que  l'homme  agiss^e  sur 
les  choses ,  dans  le  but  d'en  accroître  Inutilité  ; 
nous  avons  vu  également  que  le  mépris  dont  ces 
occupations  sont  l'dbjet ,  se  répand  toujours  sur 
les  personnes  qui  s'y  livrent.  Il  résulte  de  là  que, 
dans  un  pays  où  l'esclavage  est  établi,  un  homme 
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qui  n'appartient  ni  à  la  classe  d^  maîtres ,  ni  à 
celle  des  esclaves,  est  obligé,  ou  de  rester  ^isif, 
ou  d'être  méprisé ,  ou  de  porter  ailleurs  son  in- 
dustrie. Le  dernier  parti  est  celui  que  prennent 
en  général  tous  les  hommes  qui  en  ont  le  moyen; 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  ainsi  qu'on  l'a  vu , 
les  artisans  eux-mêmes  n'exercent  leur  métier  que 
par  les  mains  de  leurs  esclaves  ;  aux  États-Unis,  les 
ouvriers  libres  disparaissent  de  tous  les  lieux  où 
il  existe  des  esclaves  ;  et  l'émigration  des  uns  est 
en  raison  de  l'importation  des  autres  (  i  ). 

Outre  le  mépris  qui  s'attache  aux  occupations 
industrielles  daps  les  pays  exploités  par  des  es- 
claves, il  existe  une  autre  cause  d'émigration  qui 
exerce  une  grande  influence  ;  c'est  la  difficulté  de 
se  procurer  un  travaiF  constant  et  régulier.  Un 
ouvrier  libre  se  trouve  en  concurrence,  non  avec 
les  esclaves  qui  exercent  la  même  industrie  que 
lui ,  mais  avec  les  maîtres  auxquels  ces  esclaves  * 
appartiennent  et  qui  vivent  du  revenu  qu'ils  en 
retirent  en  les  louant.  Ces  concurrens,  qui  jouis-^ 
sent  souvent  d'une  autorité  très-étendue,  trouvent 
parmi  leurs  égaux  un  appui  qu'un  simple  ouvrier, 
jugé  d'avance  méprisable ,  chercherait  vainement 
auprès  d'eux. 

Il  est  possible,  cependant,  que  des  hommes 
qui  n'ont  pas  d'autre  moyen  d'existence  que  leur 

(i)  Laroohefoucault  y  deuxième  partie ,  tome  IV,  pag.  87  et  88, 
tome  V,  p.  76,  77  et  78;  troisième  partie  »  tome  VI,  p.  86  et  198} 
••t  tome  Vn,  p.  5f 
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tiraTail,  n'aient  pas  le  moyen  d'aller  former  aiUeurs 
un  établissement  :  ils  sont  placés  alors  entre  la 
honte  qui  s'attache  à  la  mendicité,  et  le  mépris 
qui  est  inséparable  des  occupations  industrielles; 
le  premier  parti  est  souvent  celui  qu'ils,  pré- 
fèrent, parce  qu'aux  yeux  d'un  maître  un  men- 
diant est  au-dessus  d'un  esclave.  Si  des  hommes 
libres  consentent  quelquefois  à  travailler,  ce  n'est 
qu'autant  que  l'élévation  du  salaire  compense  le 
mépris  attaché  au  travail,. et  même  alors  un  ou- 
vrier libre  achète  des  esclaves  ou  disparait,  aussi- 
tôt qu'il  a  fait  quelques  économies  (i).  Une  classe 
moyenne  ne  peut  même  que  difficilement  se  for- 
mer dans  le  pays;  car,  lorsqu'un  homme  n'a 
qu'uhe  petite  propriété ,  il  se  hâte  de  la  vendre 
pour  aller  s'établir  ailleurs  (2). 

Nulle  part ,  l'esclavage  domestique  n'a  produit 
sur  les  hommes  qui  n'appartiennent,  ni  à  la  classe 
des  maîtres ,  ni  à  celle  des  esclaves ,  des  effets  plus 
remarquables  et  plus  terribles  que  dans  là  répu- 
blique romaine.    . 

Il  parait  que,  dès  le  commencement  de  la  ré- 
publique romaine^  la  population  se  trouva  divi- 
sée en  deux  classes  :  à  la  première,  qui  fonnait 
l'aristocratie,  étaient  exclusivement  dévolues  les 
fonctions  civiles,  militaires  et  sacerdotales  ;  à  la 

(i)  Larochefoacault ,  Voyaf^  aux  États-Unis,  deuxième  partie , 
tome  IV,  p.  293  et  294 ,  et  troisième  partie ,  tome  VI ,  p.  75. 

(2)  Ibid,^  deuiième  partie,  tome  IV,  p.  87  ,  et  troisième  partb, 
tome  VI ,  p.  200  et  201. 
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seconde  Mtàmt  dévolus  le  soin  des  troupeaux,  là 
culture  des  terres,  les  arts  et  le  commerce  (i).  Les 
Romains  ne  pouvaient  pas  posséder  alors  un 
grand  nombre  d'esclaves;  il  fallait  bien ,  par  con- 
séquent, que  l^industrie  fut  exercée  par  des  mains 
libres.  Tjes  choses  changèrent  k  mesiire  que  les. 
esdaves  devinrent  plus  nombreux  j  les  maîtres  les 
employèrent  d'abprd  à  la  culture  des  terres;  et, 
dès  ce  moment,  les  cultivateurs  libres  commen- 
cèrent à  disparaître  des  campagnes.  Vers  la  fin 
de  la  républrqqe,  le  sol  de  lltalie  n'était  exploité 
que  par  des  esclaves  de  toutes  les  nations;  et, 
comme  un  des  effets  de  l'esdavage  estde  réduire 
aux  moindres  dimensions  possibles  l'intelligence 
de  la  population  asservie^  il  £stllut  que  l'agricul- 
ture fut  réduite  aux  opérations  les  plus  simples 
et  les,  plus  fadiesv  Les  champs  fiirent  donc  con- 
vertis en  pâturages,  et  une  population  intelligente 
et  libre  fut  remplacée  par  des  troupeaux,  et  par 
des  capti&  que  leurs  qualités  de  pâtres  et  d'es- 
claves rendaient  doublement  stupides. 

1j^  habitans  libres  des  campagnes  avaient  pu 
se  réfugier  à  Rome  ou  dans  quelques  autres  villes, 
lorsque  la  culture  des  terres  et  le  soin  des  trou- 
peaux furent  livrés  aux  esclaves;  mais  il  n'y  eut 
plus  de  refuge  possible  lorsque  ^aristocratie 
commença  à  faire  exercer  à  son  profit ,  par  les 


(i)  Denys  d'H alic amasse ,  liv.  u,  §  ù ,  et  liv.  iv,  §  xiu,  tome  I, 
pages  to6et  379. 
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nmns  de  ses  esdteives,  les  arts  et  le  commerce.  Il 
n*y  eut  alors  de  moyens  d^existence  assurés  que 
p<xur  les  maîtres  et  pour  les  hommes  qui  leur 
appartenaient^  il  fallut  que  la  classe  nombreuse 
de  la  population,  qu'on  a  désignée  sous  le  nom: 
de  prolétaire  )  y<écûtau  moyens  des  cJi^ributioB* 
publiques  9  dii  piUage  qu'elle  faisait  en  temps  de 
guerre,  des  sommes  que  les  grands  lui  distri- 
buaient pour  acheter  son  suffrage,  des  emprunts 
qu'elle  faisait  et  qu'elle  n'avait  jamais^  le  moyen 
de  rendre,  ou  bien  de  quelque  industrie  exercée 
clandestinement.  Le  nombre  des  familles  qui  se 
trouvaient  dans  cette  nécessité  devint  immense  ; 
dans  le  dénombrement  qui  eut  lieu  Vers  Tan  278 
de  la  fondation  de  Rome,  le  nombre  des  citoyens^ 
dit  un  historien ,  montjait  à  cent  dix  mille  hommes, 
sans  compter  le$  enfans ,  les  valets  ^  les  marchands , 
les  artisans:,  et  une  infinité  d'autre  petit  peuple 
qui  gagnait  sa  vie  du  travail  de  ses  mains, .^^ 
auquel  il  n'était  pas  permis  de  négocier  publique-- 
ment ,  ni  d'exercer  aucun  métier.  Il  était  difficile 
de  soulager  toM  de  monde  ^  qui  allait  à  trois  fois 
autant  que  les  citoyens  mêmes  {i). 

(i)  Denys  d'Halicarnasse ,  liv.  ix,  §  xxv,  tome  II ,  p.  323,— A  la 
fin  de  la  re'pablique,  le  nombre  d^individus  qui'recevaient  dans  Rome 
des  distributions  gratuites  en  ble,  s^élevait  à  trois  cent  yingt  mille. 
Suiyant  Suétone,  César  réduisit  ce  nombre  de  près  de  moitié.  (Suét. 
cap.  xLi.  )  Deux  causes  fort  étrangères  au  déyeloppement  de  Tin- 
dustrie  expliquent  cette  réduction.  La  première  est  le  nombre  im- 
mense de  Romains  tués  dans  les  guerres  civiles  qui  eurent  lieu  à  la  fin' 
de  la  république.  Le  dentivjr  dénombrement  qui  avait  été  fait  avant 
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L'histoire  de  Rome  offre  des  phénomènes  qu'on 
ne  trouve  dans  l'histoire  d'aucun  autre  peuple: 
c'est  une  suite  de  séditions  et  de  guerres  causées 
par  la  dureté  des  créanciers  et  par  une  multitude 
de  débiteurs  insolvables.  On  a  d'abord  de  la  peine 
à. concevoir  comment  des  hommes  destitués  de 
toute  retisource,  qui  considéraient  le  travail  comme 
avilissant,  et  auxquels  il  n'était  pas  permis  d'ail- 
leurs de  se  livrer  au  commerce  ou  à  l'industrie, 
trouvaient  de  l'argent  à  emprunter;  et  comment 
un  débiteur,  maltraité  par  son  a'éancier^  pouvait 
exciter  unesyiiipathie  telle, qu'il  lui  suffisait  de  se 
montrer  pour  causer  une  insurrection.  Mais  cela 
s'explique  aisément  :  tout  débiteur  insolvable  pou- 
vait être  réduit  ^  ^esclavage,  et  non -seulement 
lui,  mais  encore  ses  enfans  (i);  les  grands,  qui 
possédaient  ei^clusivement  des  richesses,  étaient 
intéressés  à  capter  par  des  prêts  ou  des  dons  les 
suffrages  de  la  multitude;  l'tispect  d'un  débi- 
teur outragé  rappelait  à  la  masse  de  la  popu- 
lation qu'elle  ne  s'appartenait  plus,  et  que  les 
hommes  auxquels  elle  s'était  vendue  eti  emprun- 


ce»  guerres  ,  avait  porte  le  nolnbre  des  citoyens  à  trois  cent  vingt 
s  mille  j  celui  qui  eut  lieu  quand  elles  furent  terminas ,  oe  porta 
ce  nombre  qu'à  cent  cinquante  mille.  (Plutarque,  Vie  de  Ce'sar , 
p.  888.)  La  seconde  cause  de  la  re'duction  des  distributions  gratuites, 
fut  la  déportation  d'un  nombre  immense  de  familles  pauvres  dans 
les  villes  dont  la  guerre  avait  moissonne  les  babitans  :  c'est  au 
moyen  de  semblables  déportations  que  l'aristocratie  fprmait  des 
colonies. 
(1)  Denys  d'Halicarnasse ,  liv.  vi ,  §  xxvi  et  xxi*. 
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tant ,  pouvaient  exercer ,  sur  la  plupart  des  indi- 
vidus dont  elle  se  composait,  des  cruautés  sem- 
blables à  celles  dont  on  lui  montrait  les  marques. 
Les  hommes  qui  se  sont  constitués  les  défen- 
seurs de  la  partie  de  la  population  la  plus  nom- 
breuse, ont  été,  dans  tous  les  temps,  l'objet  de 
tant  d'accusations  de.  la  part  des  oppresseurs,  que 
nous  sommes  tout  naturellement  disposés  à  flétrir 
leurs  reproches  et  leurs  plaintes  du  nom  de  décla- 
mations. Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que 
quelques  lecteurs  accusassent  d'exagération  la  ha- 
rangue que  Plutarque  met  dans  la  bouche  de 
TibéirinsGracchus,  lorsqu'illui  fait  dire  :  «  Les 
bétes  sauvages  qui  sont  en  Italie,  ont  au  moins 
leurs  gîtes,  leurs  tanières,  leurs  cavernes^  où  elles 
peuvent  se  retirer  ;  mais  les  hommes  qui  combat- 
tent et  meurent  pour  la  défendre,  n'y  possèdent 
autre  chose  que  l'air  et  la  lumière,  et  sont  con- 
traints d'aller,  errant  çàet  là,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfans,  sans  séjour  et  sans  maison  où  ils 
puissent  se  loger  (i).  »  Mais,  lorsqu'on  voit  les 
sénateurs  eux-mêmes  dire  en  plein  sénat  qu'il  y  a 
deux  peuples  dans  Rome ,  l'un  gouverné  par  Tin- 
digence  et  la  bassesse,  l'autre  par  l'abondance  et 
par  l'orgueil  (a);  lorsqu'on  voit  César  repeupler 
Corinthe,  Carthage  et  plusieurs  autres  villes  avec 
des  Romains  qui  n'avaient. point  de  retraite,  et  en 

(i)  Plutarque,  Vie  des  Gra<îchus,  p.  ggS.— Voyez  Denys  d'Hali- 
carnasse,  liv.  x,  §  xxxvii ,  tome  II,  p,  4^4- 
(a)  Denys  d'Halicarnasse ,  liv >  vi ,  §  xxxTt,  tome  II,  p.  36. 
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jKnvoyer  jusqu'à  quatre-vingt  mille  au-delà  de  la 
mer  eu  uoa  £^eule  fois  (i),  il  est  difficile  de  ne  pas 
croire  à  l'eieces^ive  misère  à  laquelle  la  multipli- 
cité des  esclaves  avait  réduit  la  partie  de  la 
papi|latioa  qui  n'appartenait  pas  à  la  ôlasse  des 
paaîtres  (i). 

Ainsi,  l'esclavage  eut,  chez  fes  Romains,  l'effet 
qu'il  a  eu  dans  les  colonies  formées  par  les  Euro- 
péens en  Amérique  :  il  avilit,  aux  yeux  de  la  po- 
pulation libre ,  tous  les  travaux  utiles,  et  il  fit 
disparaître  des  campagnes  où  il  fut  introduit  les 
bommes  libres  qui  les  cultivaient.  Il  eut  pour 
effet,  relativement  aux  habitans  des  villes,  de  les 

(i)  Suétone ,  Vie  de  César,  ch.  xui,  p.  iSq.  ~-  Plutar^e,  Vie^ 
Cësar.         • 

(a)  If^^-seulementil  résulte  au  témoignage  direct  des  historiens, 
i|ue  la  classe  de  la  population  qui  n'appartenait  ni  à  la  classe  des 
maîtres  ni  à  celle  des  esclaves,  était  excessivement  misérable  ;  mais 
il  eût  été  difficile  qu'elle  ne  le  fut  pas,  lorsqu'on  voit  que  l'aris- 
tocratie possédait  tout  à  la  fois  de  grands^  capitaux  et  une  multitude 
de  bras;  pour  les  faire  valoir.  Crassu^  avait,  selon  le  témoignage  de 
Plutarque,  cinq  cents  esclaves  qui  étaient  tous  maçons,  cLarpen- 
tiers  ou  architectes.  II  en  avait,  de  plus,  un  très-grand  nombre  qui 
labouraieitt  ses  terres  ou  truvatllaient  à^s  mines.  «Mais,  ajoute 
l'historien ,  son  plus  grand  revenu  venait  de  ses  esclaves  qui  étaient 
lecteurs,  écrivains,  orfèvres,  argentiers,  receveurs,  m^aîtres- 
d'b^iel ,  écujerB  trai^cbans  e|  antres  officiers  de  table.  »  (Plut.,  Vie 
de  Grassus.  ]  Si  tous  ces  arts  ou  tous  ces  métiers  ét^dent  exercés  par 
des  esclaves  au  profit  de  l'aristocratie ,  et  si  de  plus  elle  avait  la 
possession  de  toutes  les  terres  qu'elle  faisait  cultiver  par  ses  esclaves, 
quelles  étaient  les  ressources  qui  pouvaient  rester  aux  plébéiens? 
En  voyant  de  tels  phénomènes,  on  conçoit  fort  bien  pourquoi 
l'aristocratie  prenait  tant  de  peinp  pour  avilir  les  occupations  in- 
dustrielles, et  les  faire  déclarer  indignes  des  hommes  libres  :  c'était 
le  moyen  de  s'en  assurer  le  monopole,  par  les  mains  de  sesjBsclavcs. 
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rendre  incapables  d'exercer  aucun  |[enre  d'indus- 
trie, et  de  les  ei^pâcher  de  développer  leurs  fa- 
cultés intellectuelles  sur  les  moyens  qui  auraient 
pu  les  faire  vivre,  sans  nuire  à  personne.  Il  ne  leur 
laissa  la  puissance  d'exercer  leurs  facultés  phy- 
siques et  intellectuelles  que  dans  l'art  d'asservir 
ou  de  détruire  des  peuples,  c'est-à-dire  dans  Tart 
de  multiplier  le  nombre  des  esclaves,  d'accroître 
ainsi  l'orgueil  et  la  puissance  de  l'aristocratie,  et 
d'augmenter  par  conséquent  leur  propre  misère. 
On  comprendra  mieux  comment  l'esclavage  ne 
laisse  aucun  moyen  d'existence  honorable  aux 
hommes  libres  qui  ont  besoin  d'exercer  leur 
industrie,  lorsque  j'aurai  exposé  les  effets  qu'il 
produit  sur  les  mùçurs  et  sur  les  richesses. 
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CHAPITRE  VI. 

De  rinfluence  de  resclavage  sur  les  mœurs  des  Komaîns. 

Si  ,  pour  juger  des  effets  moraux  de  l'esclavage, 
nous  n'avions  que  les  observations  faites  par  les 
colons  européens  sur  eux-mêmes  ou  sur  leurs  es- 
claves, nous  ne  saurions  ce  quenous  de  vous  en  pen- 
ser ;  car  aucun  d*eux  ne  s'est  encore  avisé  d'écrire 
sur  un  tel  sujet.  Dans  les  pays  mêmes  où  les  maîtres 
jouissent  d'une  liberté  civile  et  d'une  liberté  poli- 
tique très-étendues ,  comme  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique, personne  ne  s'est  permis  de  rechercher  et 
encore  moins  d'exposer  les  effets  que  la  servitude 
produit  sur  les  mœurs.  Ces  pays  ont  donné  nais- 
sance à  de  grands  généraux ,  à  des  hommes  d'état 
habiles,  mais  à  peu  d'observateurs  de  la  nature 
humaine (i).  Il  a  fallu,  pour  qu'il  nous  fût  pos- 
sible de  nous  former  quelques  idées  sur  l'objet  de 
nos  recherches,  que  des  hommes  nés  et  élevés 
dans  des  pays  où  l'esclavage  n'est  plus  admis, 
allassent  en  étudier  les  effets  dans  les  lieux  où  il 
existe.  Les  contrées  d'Europe  où  la  servitude  do- 
mestique est  encore  établie,  n'ont  pas  été  plus 
fertiles  en  observateurs  :  ce  que  nous  connaissons 

(i)  Th.  Jefferson  est,  je  crois,  le  seul  qui  se  soit  permis  de  pu* 
bîier  quelques  abservatiohs  sqr  les  effets  moraux  de  TesclaYage 
àomestique. 
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des  effets  que  Tesclavage  y  produit,  nous  le  de- 
vons à  des  hommes  qui  y  étaient  étrangers,  et 
qui  n'appartenaient  ni  à  la  classe  des  maîtres  ni 
à  celle  des  esclaves. 

Les  peuples  de  l'antiquité  n'ont  pas  été  moins 
réservés  à  cet  égard  que  les  peuples  modernes. 
Les  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome  ont  écrit 
sur  une  multitude  de  sujets  ;  mais  aucun ,  même 
parmi  les  moralistes ,  n'a  abordé  le  sujet  de  J'escla- 
vage.  On  pourrait  croire  que  l'état  d'asservissement 
d'une  partie  du  genre  humain  à  l'autre,  leur  a  paru 
si  naturel,  qu'ils  n'ont  pas  conçu  qu'il  pût  exister 
une  autre  manière  d'étre.Cependant,lorsqu'on  voit 
les  possesseurs  d'hommes  qui  existent  de  notre 
temps,  garder,  sur  l'esclavage,  le  même  silence  que 
ceux  de  l'antiquité,  ou  ne  prei^dre  la  parole  que 
pour  répondre  à  ceux  qui  l'attaquent,  ne  peut-on 
pas  croire  aussi  que  le  sujet  est  par  lui-même  si 
terrible,  soit  pour  les  hommes  qui  commandent, 
soit  pour  ceux  qui  obéissent,  que  nul  n'a  eu  le 
courage  d'en  faire  l'objet  de  ses  recherches?  Nous 
ne  pouvons  avoir,  pour  juger  des  effets  de  l'escla- 
vage chez  les  anciens ,  les  ressources  que  nous 
possédons  pour  juger  des  résultats  qu'il  produit 
chez  les  modernes.  Non-seulement  nous  ne  con- 
naissons aucun  ouvrage  de  l'antiquité  écrit  par 
un  homme  qui  appartînt  à  un  peuple  chez  lequel 
l'esclavage  ne  fût  point  admis;  mais  nous  ignorons 
s'il  exista  jadis  de  tels  peuples.  L'histoire  ne  nous 
parle  des  esclaves  que  dans  les  circonstances  rares 
IV.  '  6 
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OÙ  ils  ont  inspiré  des  craintes  ou  donné  des  secours 
à  leurs  maîtres,  ou  dans  les  circonstances  moins 
rares  où  ils  ont  été  sacrifiés  aux  amusemens  de 
leurs  possesseurs. 

Mais ,  si  les  historiens  ne  se  sont  pas  occupés  de 
£Edre  connaître  à  la  postérité  les  relations  qui  exis- 
taient *entre  les  maîtres  et  les  esclaves  ;  s'ils  n'ont 
pas  observé  la  liaison  qui  existait  entre  l'esclavage 
et  les  mœurs  qu'ils  ont  décrites,  il  est  facile  de  sup- 
pléer  à  leur  silence  ;  ils  npus  ont  exposé  les  faits  ; 
c'est  à  nous  à  examiner  comment  ces  faits  s'en- 
chaînent. Les  événemens  qu'ils  ont  décrits  et  les 
lois  dont  ils  ont  constaté  l'existence,  s'accordent 
d'ailleurs  si  bien  avec  ce  que  nous  connaissons 
des  conséquences  de  l'esclavage  chez  les  mo- 
dernes ^  qu'on  peut  à  peine  considérer  leur 
silence  sur  la  liaison  des  effets  et  des  causes, 
comme  une  lacime  dans  l'histoire  du  genre  hu« 
main. 

£n  parlant  des  mœurs  que  l'esclavage  domes- 
tique produit  chez  les  diverses  classes  de  la  po- 
pulation ,  je  dois  rappeler  ici  une  observation  que 
j'ai  faite  précédemment;  c'est  que  je  n'ai  à  m'oc- 
cuper  que  des  mœurs  de  la  partie  la  plus  nom* 
breuse  de  la  population,  et  que  quelques  excep- 
tions individuelles,produites  par  des  circonstances 
particulières ,  ne  peuvent  rien  prouver  contre  des 
faits  généraux  quand  ils  sont  bien  constatés. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent , 
qu'un  des  premiers  efifets  de  l'esclavage  est  d'ar- 
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réier  le  développement  des  feeultés  intellectuelles 
des  diverses  classes  de  la  population,  sut*  lès  phé* 
nomènes  de  la  nature  ;  les  hommes  que  la  force 
ou  la  ruse  a  investis  du  pouvoir  de  commandet 
à  d'autres,  cessent  d'appliquer  leur  ifitelligencé 
ou  leurs  organes  physiques  à  Fétude  où  au  per* 
fectionnement  des  choses  ;  ils  n'agissent  plus  Mt 
elles  que  par  l'intelligence  et  par  les  organes  phy- 
siques de  leurs  esclaves.  De  leur  côté,  les  esclaves 
n'étant  mus  que  par  la  crainte  des  châtimens,  né 
livrent  à  leurs  maîtres  que  la  portion  de  leurt 
forces  qu'ils  ne  peuvent  pas  leur  refaser;  celles 
qui  peuvent  être  cachées,  comme  la  plus  grande 
partie  des  forces  intellectuelles,  sont  toujours 
soustraites  à  leur  empire,  et  restent  sans  dévelop*- 
pement.  Un  mfaitre  peut  commander  à  son  esclave 
d'exécuter  hien  ou  mal  une  chose  dont  il  lui 
montre  le  modèle  ;  il  peut  bien  le  côntraiwdre  à 
répéter  certaines  parole,  à  apprendre  par  cœnt 
certains  livres;  mais  il  ne  saurait  exiger  de  lui 
une  découverte  ou  seulement  une  pensée  nou-*^ 
velle;  il  ne  saurait  eïiger  de  lui  le  perfectionne^» 
ment  de  rien. 

Il  est  même  évident  que  lorsque ,  chez  une  na« 
tion,  une  partie  de  la  population  n'agit  sur  les 
choses  que  par  l'intermédiaire  de  l'autre  partie,  et 
que  celle-ci  se  trouve  réduite  à  exéoiter  machi* 
nalement  ce  que  celle-là  lui  prescrit,  tout  ce  qui 
tient  aux  sciences,  aux  arts,  à  l'industrie,  doit 
marcher  rapidement  vers  la  décadence.  Les  objets 

6.    * 
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que  produit  Findustrie  humaijie  ne  sont  pais  éterr 
nels;  la  plupart  se  détruisent  même  assez  rapide- 
ment. Si  les  choses  qui  sont  à  notre  usage  et  qui 
forment  l'aisance  d'un  peuple  civilisé  ^  n'étaient 
pas  incessamment  renouvelées  ,  les  nations  les 
plus  riches  seraient  en  peu  de  temps  réduites  au 
même  état  que  les  sauvages.  Mais ,  lorsque  tous 
les  travaux  nécessaires  au  bien-être  d'un  peuple 
tombent  dant  les  mains  des  esclaves,  lorsque  la 
partie  industrieuse  de  la  population  se  trouve  ré- 
duite à  exécuter  aveuglément  ce  que  lui  prescri- 
vent des  maîtres  qui  sont  étrangers  aux  sciences, 
aux  arts,  à  l'industrie,  il  arrive  nécessairement 
qu'on  a  tous  les  jours  de  plus  mauvais  modèles. 
Le  praticien  romain  qui ,  par  la  prise  d'une  ville , 
devenait  possesseur  d'un  homme  libre  et  indus- 
trieux, pouvaitl'employer  à  instruire  ses  esclaves; 
il  pouvait  \mr  donner  pour  modèles  les  objets 
d'art  que  cet  homme  avait  produits  ;  mais  quand 
il  n'exista  plus  de  peuples  industrieux  à  asservir, 
il  fallut  qu'un  homme  né  esclave  fut  employé  à 
instruire  un  autre  esclave ,  et  le  discrple  dut  tou- 
jours être  pire  que  le  maître  :  l'ouvrage  grossier 
que  l'un  avait  fabriqué ,  devint  le  modèle  d'un 
ouvrage  plus  grossier  encore.  Les  maîtres  ne  pou- 
vaient exiger  davantage  ,  car  leur  goût  n'était 
formé  que  par  les  choses  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux,  et  il  n'était  pas  en  leur  puissance  de  con- 
cevoir et  encore  moins  de  faire  exécuter  quelque 
chose  qui  fût  au-dessus  de  l'intelligence,  ou  de  la 
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capacité  d'un  esclave  élevé  par  un  autre  esclave(i). 
L'esclavage,  qui  est  un  obstacle  au  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles  dans  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  des  arts  industriels ,  n'est 
pas  toujours  un  obstacle  à  ce  que  ces  mêmes  fa- 
cultés se  développent  chez  les  maîtres ,  dans  les 
arts  qui  sont  propres  à  donner  à  l'homme  un 
empire  sur  ses  semblables.  Aussi  voyons-nous 
que  chez  les  peuples  de  l'antiquité  les  hommes 
qui  appartenaient  à  la  classe  des  maîtres,  culti- 
vèrent les  arts  de  la  guerre,  de  l'éloquence  et  du 
gouvernement  aussi  long-temps  qu'ils  ne  furent 
pas  eux-mêmes  asservis.  Les  époques  auxquelles 
ils  déployèrent  à  cet  égard  le  plus  de  talens,  fu- 
rent celles  où  les  luttes,  pour  arriver  au  comman- 
dement,  furent  les  plus  violentes.  Mais,  quand 
Rome  n'eut  plus  d'ennemis  extérieurs  à  combattre, 
et  que  les  maîtres  eurent  été  asservis  par  un  des 
plus  puissans  d'entre  eux,  il  n'exista  plus  pour  les 

(i)  Les  écrivains  politiques  qui  ont  cherche  a  expliquer  la  déca- 
dence des  arts,  du  goût,  des  mœurs  et  même  du  langage  chez  les 
anciens,  se  sont  livres  aux  suppositions  les  plus  bizarres  :  ils  ont  sup- 
pose' qu'il  ëtait  dans  la  destinée  des  nations ,  comme  dans  celle  d6« 
individus,  d'avoir  leur  enfance,  leur  virilitë,  leur  vieillesse  et  leur 
mort,  et  avec  cette  supposition  ils  ont  expliqué  toutes  les  révolutions 
du  mondé  ^  mais  aucun  ne  s'est  avisé  de  rechercher  en  quoi  l'escla- 
yage  avait  contrU>ué  à  cette  décadence.  Machiavel ,  dans  ses  dis- 
cours sur  Tite-Live ,  ne  dit  pas  un  seul  mot  qui  puisse  faire  supposer 
qu'il  a  jamais  songé  aux  effets  de  l'esclavage.  Montesquieu  ne  s'en 
occupa  pas  beaucoup  plus.  Rousseau,  si  zélé  défenseur  de  la  liberté 
politique ,  était  si  loin  deisoupçonner  les  effets  que  la  servitude  do- 
mestique produit,  qu'il  a  fait>  en  quelque  sorte,  de  celle-ci  la  con^* 
dition  de  cdk-U. 
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possesseurs  d'hommes  de  sujets  d'activité  intel- 
lectuelle ou  physique.  Une  des  premières  consé- 
quences morales  que  l'esclavage  produisit  chez 
les  maîtres ,  avant  même  que  la  liberté  politique 
eût  été  détruite,  fut  l'amour  de  l'oisiveté.  Nous 
verrons  qu'en  effet  cette  passion  est  inséparable 
du  mépris  qui  s'attache  aux  occupations  in« 
dustrielles  ^  toutes  les  fois  que  les  possesseurs 
d'hommes  ne  peuvent  pas  employer  leur  activité 
à  étendre  leur  domination  sur  leurs  semblables. 
Ce  phénomène  se  reproduit  à  toutes  les  époques 
et  sous  tous  les  climats. 

De  l'absence  d'activité  intellectuelle  et  phy- 
sique, et  de  la  possession  de  richesses  acquises 
par  le  pillage  ou  par  l'oppression,  naquit  une 
passion  effrénée  pour  toutes  les  jouissances  sen- 
sueUes.  La  gourmandise  et  la  voracité  des  gr^ds 
arrivèrent  à  un  point  dont  il  est  impossible  au- 
jourd'hui de  se  faire  aucune  idée;  la  terre  fut  ra- 
vagée pour  fournir  à  leurs  débauches^  et  les 
richesses  d'une  province  furent  englouties  dans 
un  repas  (i).  La  mollesse  se  joignit  à  la  sensualité  : 
la  coutume  de  s'étendre  sur  des  coussins  pendant 
qu'ils  prenaient  leurs  alimens ,  fut  apportée  de 
l'Orient ,  et  bientôt  elle  fut  adoptée  par  les  femmes 
comme  elle  l'avait  été  par  les  hommes.  Pendant 

(i)  f^es€tndi  eausd,  dit  Sallaste,  ferr*/  marique  omnia  exguirére, 
Cat.  XIII.  —  La  capacité  de  leur  estomac  se  repondant  pas  à  leur 
▼oraeité ,  plusieurs  se  faisaient  Tomir  avant  ou  après  le  repas  pour 
manger  plus  long-temps  et  plus  copieusement.  Cicëron  dit  en  par- 
lant de  César  :  Post  cœnam,  vomerc  volebat,  idehque  largiUs  edebat. 
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que  les  maîtres  étaient  ainsi  mollOToent  couchés 
sur  le  duvet  et  la  pourpre,  des  esclaves  étaient 
toujours  présens  pour  leur  épargner  le  moindre 
mouvement ,  tandis  que  d'autres,  avec  des  éven* 
tails,  prenaient  soin  de  rafraîchir  Vair ,  ou  de  les 
garantir  des  mouches.  Un  plat  extraordinaire  leur 
causait  tant  de  plaisir ,  qu'il  était  apporté  au  son 
de  la  flûte  (i). 

Les  femmes  n'étant  point  recluses  comme  elles 
le  sont  dans  quelques  contrées  de  l'Orient ,  et  la 
maison  d'un  grand  renfermant  une  multitude  de^ 
jeunes  esclaves  des  deux  sexes,  les  moeurs  des 
maîtres  éprouvèrent  promptement  les  effets  qui 
devaient  résulter  d'un  tel  mélange.  En  lisant  les 
écrivains  de  l'antiquité ,  on  observe  que  chez  ces 
peuples  l'amour  n'avait  aucun  des  caractères  de 
déUcatessequ'ilachezlesmodemes;c'étaitpresque 
toujours  une  passion  brutale  qui  ne  différait  en 
rien  de  celle  des  animaux.  La  raison  de  cette  dif- 
férence est  sensible  ;  un  maître  qui  n'avait  qu'à 
manifester  un  signe  de  sa  volonté  pour  faire  battre 
de  verges  une  jeune  esclave  ,  ou  même  pour  la 
faire  mettre  à  mort ,  devait  être  accoutumé  à  peu 
de  résistance.  L'homme  ne  s'abaisse  à  la  persuasion 
et  à  la  prière,  il  ne  se  résigne  à  l'attente ,  que  lors- 
qu'il ne  peut  pas  Êiire  usage  de  la  force  et  de 
l'autoriS.  L'habitude  de  vivre  avec  des  esclaves 

(i)  Voyez  Plotarque^  Vies  de  Sjlla,  de  Lucullu9>  de  Cësar  et 
surtout  d^Antoine;  voyez  aussi  la  description  que  donne  des  repas 
romains  A.  Adam ,  Roman  a/Ui^uitief, 
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fut  pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  une  cause 
de  corruption  très-active.  Chez  ceux  qui  possé* 
daient  un  grand  nombre  d'esclaves ,  Fintervalle 
qui  séparait  la  naissance  de  l'extinction  des  désirs , 
devait  toujours  être  d'une  courte  durée;  et  chez 
un  peuple  au  sein  duquel  l'aristocratie  avait  jeté 
de  profondes  racines,  l'exemple  des  grands  devait 
toujours  entraîner  la  multitude.  Aussi,  l'histoire 
est-elle  remplie  dé  faits  qui  attestent  l'immoralité 
de  toutes  les  classes  de  la  population  ;  quand  le 
nombre  des  esclaves  se  fut  très-multiplié ,  la  cor- 
ruption devint  telle  qu'on  parut  oublier  jusqu'aux 
lois  même  de  la  pudeur  (i). 

En  général,  les  historiens  se  mettent  peu  en 
peine  de  nous  faire  connaître  les  moeurs  privées 
des  nations;  la  vie  domestique,  qui  est  presque 
tout  dans  l'existence  de  l'homme,  parait  à  peine 
digne  de  fixer  leurs  regards.  Il  nous  est  donc  im- 
possible de  bien  savoir  quelle  est  la  manière 


(i)  «  Les  Romains ,  dît  Plutarque ,  ayant  appris  des  Grecs  à  se 
baigner  nus  avec  les  hommes ,  ils  leur  ont  maintenant  en  récom- 
pense enseigné  à  se  dépouiller  et  se  baigner  nus  avec  les  femmes.  » 
Vie  de  M.  Caton,  p.  4«4-"^On  pourrait  croire,  d'après  ce  passage, 
que  les  anciens  Romains  étaient  de  rigoureux  observateurs  des  lois 
de  la  décence  ;  mais  on  se  tromperait  si  l'on  se  formait  d'eux  une 
telle  opinion  j  je  n'en  veux  pas  d'autres  preuves  que  l'usage  des 
prêtres  de  conduire  dans  un  lieu  secret  les  vestales  coupables  de 
quelque  faute ,  et  de  les  fouetter  eux-mêmes  après  lés  a^r  mises  à 
nu.  Plutarque ,  Vie  de  Pfuma ,  p.  79.  —  La  fidélité  conjugale  de  la 
part  des  maris  était  une  vertu  peu  commune  : 

Qbii  miniu  ymt  unà  uxore  eonienlui  liel? 

PuvT.  Ifwvolof ,  ici  tv»  scen.  tui. 
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dont  les  femmes  romaines  étaient  traitées  par 
leurs  maris ,  et  quel  est  le  genre  de  bonheur  qui 
était  réservé  au  sexe  le  plus  faible.  Mais ,  lorsque 
nous  voyons  que  tout  individu  qui  jouissait  d'une 
fortune  un  peu  considérable,  possédait  ou  pou- 
vait acquérir  une  multitude  de  jeunes  esclaves, 
il  est  difficile  de  croire  que  les  hommes  à  grande 
fortune  fussent  des  maris  très -attentifs.  Il  est 
également  difficile  de  croire  que  les  femmes  qui 
voyaient  des  rivales  dans  chacune  de  leurs  esclaves, 
fassent  des  épouses  fidèles,  ou  qu'elles  ne  fussent 
pas  dévorées  de  jalousie  Ci).  L'histoire  ne  rap- 
porte pas  les  discordes  particulières  auxquelles 
l'existence  de  l'esclavage  donna  naissance  entre 
les  époux,  ni  les  crimes  individuels  qui  furent  les 
conséquences  de  ces  discordes.  Mais  un  fait  qu'elle 
nous  atteste,  suffit,  à  lui  seul,  pour  nous  faire 
juger  de  l'intérieur  des  familles  au  sein  desquelles 
il  existait  un  grand  nombre  d'esclaves  j  c'est  la 
conspiration  des  femmes  des  patriciens  contre 
leurs  maris  ;  c'est  la  condamnation  à  mort ,  en  une 
seule  fois,  de  cent  soixante  d'entre  elles,  toutes 
femmes  de  sénateurs,  convaincues,  à  leur  égard, 
du  crime  d'empoisonnement  (2). 

(1)  Les  poètes  ont  supplée'  au  silence  des  historiens.  Voyez  les 
comédies  de  Plante  et  de  Te'rence. 

(2)  Tite-Live,  liv.  viu,  tome  IV,  page  83  de  la  traduction. 
—  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  à  ces  crimes  les  effets 
des  fureurs  de  la  jalousie  des  femmes ,  et  du  mépris  ou  du  dédain 
qu'avaient  pour  elles  les  liches  possesseurs  d'esclaves.  Il  est  bon 
d'ajouter  que  ce  fait  rapporté  par  Tite-Livc,  s'est  passé  dans  les 
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Ce  fut,  sans  doute,  pour  se  mettre  à  rabri  <1é 
ces  actes  de  désespoir  de  la  part  de  leurs  femmes, 
que  les  hommes  finirent  par  leur  accorder  la 
faculté  de  la  répudiation,  faculté  qui  n'avait, 
pendant  long -temps,  appartenu  qu'aux  maris. 
Mais  alors  naquit  un  autre  genre  de  désordres  ; 
les  hommes  ne  renoncèrent  pas  à  leurs  esclaves; 
mais  leurs  femmes,  blessées  des  préférences  que 
celles-ci  obtenaient  sur  elles,  changèrent  de 
maris  aussi  souvent  qu'elles  en  eurent  le  moyen. 
Ces  changemens  devinrent  si  fréquens ,  qu'ils 
firent  dire  à  quelques  écrivains,  que  les  femmes 
ne  comptaient  plus  les  années  par  le  nombre  des 
consuls,  mais  par  le  nombre  de  leurs  maris. 

La  conduite  licencieuse  du  sexe  le  plus  fort 
entraîne  nécessairement  la  dépravation  du  sexe  le 
plus  faible  ;  il  était  impossible  qu'une  fille  élevée 
au  lailieu  d'une  foule  de  femmes  esclaves,  témoin 
en  quelque  sorte  obligé  de  leur  corruption  et  des 
liaisons  qui  existaient  entre  elles  et  ses  frères  ou 
son  père,  fut  une  épouse  fort  retenue.  Aussi,  ne 
trouve-t-on  nulle  part  des  exemples  d'une  dépra- 


plus  beaux  temps  de  la  république.  Qu'on  juge  d'après  cela  qûene» 
durent  être  les  mœurs,  lorsque  les  conquêtes  eurent  amène  à  Rome^ 
en  qualité  d'esclaves ,  des  populations  entières  de  toutes  les  parties 
du  monde  alors  connu.  A  Rome,  même  du  temps^  de  Justinien  et, 
par  conséquent ,  bien  long-temps  après  l'adoption  du  christianisme, 
non-seulement  le  concubinage  ^'ëtait  pas  considéré  comme  immoral, 
mais  les  lois  elles-mêmes  déclaraient  qu'il  ne  l'était  pas.  Dig., 
lib.  xxiii,  tit.  II,  1.  vui,  et  lib.  xxiv,  tit.  vu.  Voyez  tout  ce  der- 
nier titre. 
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yation  aussi  grossière  que  celle  des  feniii>es  ro- 
maines. Si  rhistoire  a  conservé  les  noms  de  quel- 
ques-unes d'entre  elles  recommandables  par  leurs 
mœurs,  ce  ne  sont  que  des  exceptions  rares  qui 
attestent  la  corruption  générale.  L'écrivain  de 
l'antiquité  qui  s'^st  le  plus  attaché  à  décrire  les 
mœurs  privées  des  individus  dont  il  a  publié  la 
vie»  ne  parle  presque  jamais  d'un  homme  célèbre 
sans  faire  mention  en  même  temps  des  débauches 
de  ses  sœurs,  de  ses  filles  ou  de  sa  femipe.  Suivant 
lui,  les  tilles  et  les  femmes  des  grands  faisaient 
un  commerce  de  leurs  charmes  ;  c'était  pour  de 
l'argent  qu'elles  se  livraient  à  leurs  amans.  L'adul- 
tère et  Tinceste  étaient  des  crimes  si  communs  et 
si  publics  dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique, qu'il  semble  que  les  grands  ne  prenaient 
plus  la  peine  de  s'en  cacher  (j).  Le  sénat  crut 
arrêter  ce  désordre  en  exilant  les  femmes  les  plus^ 
connues  par  le  dérèglement  de  leurs  mœurs; 
mais  ce  fut  un  impuissant  remède  ;  une  multitude 
d'hommes  et  de  femmes  formèrent  d'effroyables 
associations  pour  se  livrer  en  commun  à  la  dé- 
bauche (a).  Une  de  ces  associatioitô  fut  découverte 
à  l'époque  la  plus  florissante  de  la  république  :  le 

(i)  Voyez  Plutarque ,  Vies  de  Lucullus,  de  Pompée,  de  C^sar, 
de  €a!on,  de  Cjce'roii  et  d'Antoine ,  pag.  618 ,  764,  768,  781 ,  863, 
981 ,  loSi  et  1106.  —  Denysd'Halicamasse,  liv.  ly,  §  xjtrr,  tome  I, 
p.  agi.  —  Suëtone,  Vie  de  César.—  On  verra  bientôt  comment 
Pinceste  et  Padultère  sont  des  conséquences  naturelles  de  Pesclavage. 

(2)  Tit.-Liv.,  an  de  Rome  SSg,  tome  VIII,  page  278  delà  tra- 
duction de  Qureau  de  Lamalle. 
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nombre  des  coupables,  dont  les  femmes  formaient 
la  plus  grande  partie,  s*éleva  au-dessus  de  sept 
mille  ;  plus  de  la  moitié  furent  condamnés  au 
dernier  supplice.  Les  femmes  qui  étaient  sous  la 
puissance  de  leurs  pères,  de  leurs  maris,  ou  de 
leurs  tuteurs,  leur  furent  livrées  pour  être  mises 
à  mort  en  particulier;  les  autres,  dit  Tite-Live, 
furent  exécutées  en  public,  à  défaut  de  parens 
autorisés  par  la  loi  à  se  charger  de  l'exécution  (i). 
N'ayant  à  se  livrer  à  aucune  occupation  d'esprit, 
et  laissant  les  titivaux  industriels  à  leurs  esclaves, 
les  Romains  se  montrèrent  aussi  passionnés  pour 
les  jeux  et  les  spectacles  qu'ils  l'étaient  pour  les 
jouissances  physiques;  mais  ces  jeux  et  ces  spec- 
tacles n'étaient  pas  ceux  qui  auraient  plu  à  une 
population  active  et  intelligente,  ayant  besoin  de 
délassement  ;  c'étaient  ceux  qui  convenaient  à  un 
peuplç  oisif,  grossier,  ignorant,  et  susceptible 
d'être  ému  seulement  par  les  mouvemens  phy- 
siques les  plus  violens  ;  des  courses  de  chars  et^de 
chevaux,  la  lutte,  le  pugilat,  des  représentations 
de  batailles,  des  combats  de  bétes  féroces,  et  sur- 
tout des  combats  de  gladiateurs,  tels  étaient  les 
jeux  pour  lesquels  les  individus  de  toutes  les 
classes  se  passionnaient,  les  femmes  aussi-bien 
^ue  les  hommes ,  les  patriciens  aussi-bien  que  les 
plébéiens  (2). 

(1)  Tit.-Liv.,  tome  XIII ,  p.  aSi . 

(a)  Ce  fut  principalement  pour  satisfaire  les  goûts  de  celle  po- 
pulace |  dont  l'aristocratie  formait  incontestablement  la  porlion  la 
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Le  besoin  de  spectacles  violens  se  développa 
à  mesure  que  les  esclaves  se  multiplièrent,  c'est- 
à-dire  à  mesure  qu'il  devint  plus  facile  de  vivre 
dans  l'oisiveté.  Les  généraux  qui  voulurent  gagner 
les  faveurs  de  la  multitude ,  n'eurent  pas  de  meilr 
leur  moyen  que  de  faire  venir  de  toutes  les  parties 
de  la  terre,  des  multitudes  de  bêtes  féroces  pour 
les  faire  détruire  les  unes  par  les  autres ,  ou  de 
donner  des  combats  de  gladiateurs.  Il  paraît  que 
d'abord  il  avait  suffi  au  peuple  de  Rome  de  voir 
des  combats  de  cailles  ou  de  coqs  ;  mais  quand 
ses  armées  eurent  détruit  ou  réduit  en  esclavage 
un  nombre  immense  de  peuples  libres  et  indus- 
trieux, il  fallut  lui  donner  des  combats  crhommes, 
de  lions  ou  de  tigres.  Pompée,  dans  son  second  con- 
sulat, fit  paraître  cinq  cents  lions  et  dix-huit  élé- 
phans  ;  le  carnage  de  tous  ces  animaux  amusa  le 
peuple  de  Rome  pendant  cinq  jours  entiers.  Les 
combats  de  gladiateurs  suivirent ,  dans  leur  ac- 
croissement, la  môme  progression  que  les  combats 
de  bêles  féroces.  On  ne  sacrtfia  qu'un  petit  nombre 
de  victimes ,  tant  que  la  rareté  des  esclaves  en 
tint  le  prix  très-élevé  ;  mais ,  quand  les  hommes 
asservis  devinrent  une  marchandise  commune  et 
sans  valeur,  on  fut  prodigue  de.  sang  humain. 


plus  dc^gradëe ,  que  G^sar  saisit  toutes  les  occasions  d'attaquer  des 
nations  innocentes,  et  même  des  allies  des  Romains;  quHl  livra  au 
pillage  les  villes  et  les  temples;  quM  réduisit  en  servitude  une  mul- 
titude de  personnes  industrieuses  et  libres ,  et  vendit  ju9qu'à  des 
royaumes,  Suet,  Vie  de  César,  ch.  xxiv  et  iiv,  p.  107  et  suivantes. 
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César  et  Pompée  qui,  dans  ce  genre  de  marchan- 
dise, furent  deux  des  plus  grands  fournisseurs  de 
la  république,  en  firent  périr  dans  le  cirque  un 
nombre  immense.  Trajan  se  montra  plus  géné- 
reux encore  :  il  donna  à  ses  heureux  sujets  une 
fête  qui  eut  cent  vingt- trois  jours  de  durée  ;  et 
chaque  jour  il  fit  égorger,  pour  leurs  menus  plai- 
sirs, environ  quatre-vingt-dix  animaux  féroces 
et  près  de  quatre-vingt-deux  hommes,  en  tout 
dix  mille  hommes  et  onze  mille  bétes  (f).  Aussi, 
les  littérateurs  du  temps  ont-ils  fait  passer  jusqu*à 
nous  la  mémoire  de  -cet  excellent  prince ,  et  sa 
gloire  a-t-elle  été  portée  jusqu'au  ciel  par  des 
littérateurs  du  liôtre  (2). 

Lorsqu'un  homme  est  placé  dans  une  position 
telle ,  qu'il  ne  peut  se  livrer  à  aucun  travail  sans 
qu'aussitôt  le  fruit  de  ses  peines  lui  soit  ravi ,  il 
cesse  naturellement  de  travailler.  Si  l'on  veut  qu'il 
se  livre  à  quelque  genre  d'occupation ,  il  faut  que 
le  principe  d'activité  qu'on  a  détruit  en  lui ,  soit 
remplacé  par  un  autre  principe  ;  la  crainte  des 
peines  doit  faire  alors  ce  que  ne  fait  plus  l'es^ 

(1)  Dio.,  lib.  ZLTiu,  J  XV. 

(a)  Si  an  Toyageur  nous  racontait  d^un  prince  barbaresque  ou 
d^iui  despote  aaiatique  une  s^rie  de  faits  tels  que  ceux  que  l'histoire 
attribue  à  Trajan ,  nous  le  considëreriuns  comme  le  plu^  fëroce  et  le 
plus  horrible  de  tjrransj  mais  ces  faits  furent  commandes  par  un 
homme  qui  parlait  latin  ;  ils  furent  ordonnés  pour  Pamusement  dc§ 
■iaîtres;  ils  furent  exe'cutés  sur  des  bommes  que  la  force  avait 
asservis,  et  par  conséquent  celui  qui  les  ordonna  est  un  héros.  Noi 
poètes  le  mettent  eur  nos  théâtres,  et  le  beau  monde  va  Fap- 
plaudir. 
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poîr  des  récompenses.  Il  n'est  donc  pas  possible 
de  mettre  en  doute  que  les  Romains  n'aient  excité 
au  travail,  par  des  chàtimens,  les  hommes  qu'ils 
avaient ^isservis,  comme  les  y  excitent  les  maîtres 
des  colonies  modernes.  Mais  en  quoi  consistaient 
ces  châtimens?  par  quel  genre  de  supplices  les 
esclaves  étaient-ils  forcés  à  exécuter  les  travaux 
qui  leur  étaient  prescrits  ?  Quels  étaient  les  ali- 
mens,  les  vétemens,  les  habitations  que  les  maîtres 
leur  donnaient?  Les  historiens  de  Rome  né  se  sont 
pas  plus  occupés  du  traitement  des  esclaves  que 
les  nôtres  ne  s'occupent  du  traitement  de  nos  anir 
maux  domestiques.  Il  est  aisé  de  voir  cependant 
qu'à  mesure  que  la  multiplication  des  esclaves  en 
fit  baisser  la  valeur,  leur  sort  devint  de  plus  en 
plus  misérable. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  peuples  vaincus 
furent  incorporés  parmi  les  citoyens  et  jouirent 
d^  mêmes  prérogatives;  ceux  qui  furent  réduits 
en  esclavage  devinrent  les  compagnons  de  travail 
de  leurs  maîtres  ;  ils  eurent  les  mêmes  alimens  et 
probablement  aussi  les  mêmes  vétemens.  Lorsque 
le  nombre  s'en  fut  accru ,  les  travaux  leur  furent 
exclusivement  abandonnés  ;  il  devint  honteux  de 
se  livrer  à  aucun  genre  d'industrie.  L'usage  pra- 
tiqué par  plusieurs  nations  barbares ,  d'immoler 
quelques  prisonniers  sur  le  tombeau  des  généraux 
tués  dans  les  combats ,  avait  fait  égorger  quel- 
ques esclaves.  On  multiplia  les  victimes  à  mesure 
que  le  nombre  des  captif  en  fit  baisser  le  prix; 
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bientôt  la  croyance  religieuse,  qui  avait  com- 
mandé ces  meurtres,  fut  perdue  de  rue;  et,  après 
avoir  fait  tuer  quelques  hommes  pour  obéir  à  une 
horrible  superstition ,  on  en  fit  égorger  des  milr 
liers  pour  se  donner  le  plaisir  de  voir  couler  du 
sang. 

Les  maîtres ,  en  renonçant  au  travail  et  en  se 
livrant  avec  une  sorte  de  fureur  à  toutes  les  jouis- 
sances physiques,  multiplièrent  les  fatigues  de  leurs 
esclaves,  et  leur  laissèrent  une  part  moins  grande 
dans  les  produits  de  leurs  travaux;  ils  furent  obligés 
par  conséquent  de  donner  aux  châtimens  deux  fois 
plus  d'intensité;  il  fallut  les  augmenter  d'abord, 
parce  qu'on  exigea  de  la  population  asservie  une 
quantité  de  ti^avail  plus  considérable ,  et  ensuite 
parce  qu'en  exigeant  d'elle  de  plus  grandes  fa- 
tigues ,  on  accorda  moins  à  ses  besoins.  Les  sup- 
plices et  l'avilissement  auxquels  étaient  assujettis 
les  citoyens,  que  leurs  dettes  avaient  rendus  es- 
claves, peuvent  nous  donner  une  idée  de  la  dé- 
gradation et  des  châtimens  réservés  aux  étrangers 
qni  étaient  tombés  en  servitude  par  suite  des  mal- 
heurs de  la  guerre.  Nous  voyons  souvent ,  dans 
riiistoire,des  esclaves  d'origine  romaine  s'échapper 
des  prisons  où  ils  étaient  détenus,  se  présenter 
sur  les  places  publiques  le  corps  déchiré  par  les 
verges,  et  implorer  la  protection  de  leurs  conci- 
toyens. Ce  n'était  pas  seulement  le  désir  d'obte- 
nir d'eux  des  travaux  excessifs  qui  avait  produit 
les  cruautés  dont  ils  portaient  les  sanglans  témoi- 
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gnages  ;  c'était  la  résistance  qu'ils  avaient  opposée 
aux  infâmes  passions  de  leurs  maîtres.  Mais  ces 
cruautés  ne  sont  racontées  par  l'histoire  qu'à 
cause  des  séditions  qu'elles  amenèrent  ;  celles  qui 
furent  exercées  sur  des  esclaves  d'origine  étran- 
gère, celles  mêmes  qui,  exercées  sur  des  indivi- 
dus nés  Romains,  ne  donnèrent  lieu  à  aucun  évé- 
nement politique,  ont  été  ensevelies  dans  l'oubli; 
elles  ont  toujours  été  considérées  comme  l'exercice 
légitime  de  la  puissance  d'un  maître  sur  sa  pro- 
priété (1). 

^  La  multiplication  des  esclaves  et  les  cruautés 
dont  ils  furent  l'objet,  devaient  compromettre  et 
compromirent  en  effet  la  sûreté  de  leurs  posses- 
seurs. Les  patriciens  romains,  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  leurs  conspirations ,  avaient  soin  de  fo- 
menter entre  eux  des  divisions ,  des  discordes  ; 
ils  ne  se  croyaient  en  sûreté  que  lorsque  chacun 
de  leurs  esclaves  se  méfiait  de  tous  les  autres. 
Ils  portèrent  plus  loin  les  précautions  :  une  loi 
fut  rendue,  qui  ordonna  que,  toutes  les  fois  qu'un 
maître  serait  trouvé  mort  chez  lui ,  tous  ses  es- 
claves, de  quelque  âge  et  de  quelque  sexe  qu'ils 
fussent,  seraient,  sans  forme  de  procès,  envoyés 
au  supplice.  L'application  de  cette  loi  en  fit  pé- 
rir sans  doute  un  grand  nombre;  nous  voyons, 

(1)  Les  esclaves  pris  à  la  guerre  étaient  toujours  chargés  ât 
chatnes,  soit  qu'ils  fussent  attachés  à  la  porte  de  la  maison  «le  leurs 
maîtres  comme  des  bétes  féroces ,  soit  quUls  fussent  chargés  de  la 
culture  des  champs. 

IV.  7 
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dans  les  Annales  de  Tacite^  qu'un  citoyen  ayant 
été  trouvé  mort  dans  sa  maison,  quatre  cents 
esclaves  qu'il  possédait,  furent  égorgés  par  ordre 
du  sénat  ;  les  enfans  et  les  femmes  ne  furent  pas 
plus  épargnés  que  les  hommes  d'un  âge  mûr  (i). 
Toutes  les  fois  que'des  hommes  sont  condamnés 
à  des  travaux  sans  relâche  et  sans  fruit,  qu'ils  ne 
sont  maîtres   d'aucun  de  leurs  mouvemens,  et 
qu'ils  sont  constamment  exposés*  au  mépris,  à 
l'insulte  et  à  des  châtimens  arbitraires ,  la  mort 
simple  cesse  d'être  une  peine;  il  faut,  pour  qu'elle 
devienne  redoutable,  qu'elle  soit  accompagnée  de 
tourmens  qui  excèdent  par  leur  intensité,  toutes 
les  douleurs  répandues  dans  le  cours  de  la  vie.  U 
fallut  d(mc  que  les  Romains  qui  voulaient  punir 
de  mort  leurs  esclaves,  imaginassent  des  supplices 
propres  à  efirayer  les  hommes  les  plus  £sitigués  de 
supporter  la  vie.  Ces  supplices  ne  pouvaient  être 
déterminés  que  par  les  caprices  des  maîtres, 
puisque  les  lois  ne  voyaient  dans  les  esclaves  que 
des  propriétés;  L'usage  de  les  déchirer  à  coups  de 
verges ,  et  de  les  clouer  ensuite  à  une  croix,  fut 
le  genre  de  supplice  le  plus  généralement  adopté* 
Lea  tourmens  de  l'individu  qu'on  avait  ainsi  cloué, 
duraient  plusieurs  jours  avant  que  la  mort  vint  y 
mettre  un  terme,  à  moins  que,  par  pitié,  l'exéçu* 
teur  n'eût  attaqué  quelqu'une  des  parties  essen- 
tielles à  la  vie.  Les  écrivains  qui  nous  ont  donné 

(1)  Tac.  Ann.y  lib»  xiv,  cap.  xim. 
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la  destâriplion  de  ce  supplice  /  ne  ^enl;  pasdfu'on 
eu  ait  exempté  les  fémurs ,  ni  même  k&  â»£»is 
de  l'âge  le  plus  tendre  /qu'on  c(H)daianail:  à  pààr 
quand  leur  maître  était  mort  par  ^zrve  caiw»  in- 
connue (r). 

Cependant,  il  est  un  degré  deimsière  qu'aucune 
crainte  ne  saurait  rendre  supportable  ;  les  esciaTseB 
romains  se  révoltèreiit  souvent,  quelque^oin  qtite 
les  maîtres  prissent  de  les  abrutir  et  de  les  diviser. 
Les  nombreuses  séditions  que  les  historiens  rap* 


(i)  Il  résulte,  au  contraire,   d'un  passage  de  Plaute,  que  les 
femmes  e'taieot  mises  en  «reix  comme  les  hommes  ,: 

CoDtioiiD  htrelè  tgè  te  d«4aia  dûe^iilatt  craei. 

^ttkt/c«M  ,  wt.  it  toep.  II. 

On  n^a  cesse  de  faire  périr  les  eslaves  en  les  clouant  «or  une  crcis, 
que  lorsque  les  empereurs  romains  ont  eu  adopte  la  religion  chré- 
tienne; et  ce  qu'il  j  a  de  remarquable  dans  l'abolition  de  cet  Horrible 
supplice ,  c'est  qm^elle  a  été  aipenée ,  non  par  un  sentimâitt  dUia- 
manité  envers  les  hommes  asservis,  mais  à  cause,  au  contraire^  du 
mépris  excessif  qu'on  avait  pour  eux;  on  les  a  jugés  indignes  de 
momir  du -même  genre  de  mert  que  le  fondateur  de  la  religion  du 
prince. 

11  parait  que  les  Romains^  après  avoir  cloué  vivant  un  esclave  sur 
une  croix,  ne  l'en  détachaient  plus ,  et  le  laissaient  là  jusqu'à  qu^ 
^tombât  en  lamèeaux.  Gela  me  paraitt  d^autimt  j^his  vraîsembklfle 
qu'ils  Â'enseuplissaient  jamais  les  cadavres  des  ennemis  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  Ces  deux  causes  réunies  étaient  plus  qu6  suffi- 
santes ponr  infecter  le  pays  ;  aussi  fut-il  attaqué  de  la  peste  presque 
aussi  régulièrement  que  la  Turquie  l'est  de  nos  jours.  L'histoire  de 
Tile-'Iiive  constate  qu'elle  se  ipanife^a  onze  fois  dans  le  oouiHi  d'un 
siéc^;  «avoir  :  dans  les  années  a88 ,  Soi ,  Sao ,  3^3 ,  S^ ,  344i  ^^  ' 
363 ,  ^7  ,  371  et  591  de  la  fondation  de  Home.  Lorsque  ce  peu^e 
barbare  était  infecté  de  la  peste  ,  il  n'en  reehérohait  pas  pkis  £es 
•  causes ,  et  ne  prenait  pas  plus  de  précautions  que  tes  Turcs  ;  mais  il 
chassait  lés  sa  vans  et  faisait  des  processions. 
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portent  sont  presque  toutes  causées  par  des  dé- 
biteurs réduits  en  esclavage  (i).  Les  esclaves  d'ori- 
gine étrangère  ne  pouvaient  pas  trouver  les  mêmes 
ressources  dans  la  population  libre  ;  ils  n'y  avaient 
ni  parens,  ni  amis,  ni  patrons  ;  pour  eux,  personne 
dans  la  république  n'éprouvait  la  moindre  sym- 
pathie. Néanmoins ,  ils  parvinrent  à  organiser  des 
conspirations  ,  et  se  montrèrent  quelquefois  re- 
doutables à  leurs  possesseur!»  ;  mais  leurs  efforts 
furent  toujours  trahis  par  leur  inhabileté  dans  les 
armes  ;  ils  n'eurent  pas  d'autres  résultats  que 
d'augmenter  la  dureté  des  maîtres ,  et  d'accroître 
les  malheurs  de  leurs  victimes. 

L'orgueil  qui  se  manifesta  dans  l'aristocratie 
romaine ,  dès  le  moment  de  sa  formation ,  ne  fit 
que  s'accroître  à  mesure  que  les  patriciens  éten- 
dirent leur  pouvoir  sur  un  plus  grand  nombre 
d'esclaves.  Les  hommes  qui  n'appartenaient  pas 
à  cette  caste  et  qu'on  désignait  sous  le  nom  de 
plébéiens ,  furent  d'abord  tellement  avilis ,  qu'ils 
furent  exclus  des  fonctions  civiles,  des  fonctions 
sacerdotales,  et  des  commandemens  militaires. 
Les  patriciens,  craignant  de  souiller  la  pureté  de 
leur  sang  par  des  alliances  avec  des  plébéiens , 
.  s'interdirent  eux-mêmes,  par  une  loi,  d'épouser 

{i)  Les  patriciens  ne  pouvaient  jamais  tomber  dans  Fesclavage 
de  leurs  créanciers,  leurs  cliens  plébéiens  étant  dans  l'obligation 
de  payer  leurs  dettes.  Si  Ton  ajpute  a  cette  circonstance  que  la  plu- 
psLTt  des  créanciers  appartenaient  à  l'aristocratie ,  on  comprendra 
comment  les  lois  contre  les  débiteurs  insolvables  furent  toujours  si 
cruelles. 
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des  personnes  qui  n'appartiendraient  pas  à  leur 
caste  ;  ils  ne  laissèrent  aux  autres  femmes  que 
Thonneur  d'aspirer  à  être  leurs  concubines.  En 
même  temps  qu'ils  opprimaient ,  en  qualité  de 
corps  privilégié  ,  la  multitude  placée  au-dessous 
d'eux ,  chacun  des  membres  de  ce  corps  vendait 
sa  protection  à  une  fraction  de  cette  multitude.  U 
était  impossible  que  cette  protection  diminuât  en 
rien  les  privilèges  des  patriciens ,  puisque ,  dans 
chaque  cause,  les  protégés  n'avaient  pour  appui 
qu'un  seul  individu  contre  l'aristocratie  tout  en- 
tière. Mais  si  les  protégés  y  gagnaient  peu  de 
chose,  les  protecteurs  y  gagnaient  beaucoup»  :  les 
çliens  ,  qui  ne  pouvaient  pas  épouser  les  filles  de 
leurs  patrons,  étaient  obligés  de  leur  faire  une 
dot,  si  elles  n'étaient  pas  riches;  ils  étaient  obligés 
de  plus  de  les  racheter  eux  et  leurs  enfans,  s'ils 
tombaient  en  servitude  (i).  Toute  personne  qui 
n'appartenait  pas  à  là  classe  aristocratique,  devait 
se  choisir  un  patron  parmi  ses  membres,  et  tout 
individu  qui  avait  un  patron,  était  abject  (2). 

Si  l'orgueil  des  grands  possesseurs  d'hommes 
était  excessif  à  l'égard  des  individus  qui  se  trou- 
Ci)  Ceci  explique  la  politique  du  sënat  de  ne  jamais  ëciianger  ni 
racheter  les  prisonniers  :  les  membres  de  Pàristocratie  étaient 
rachetés  par  les  plébéiens  ;  mais  les  plébéiens  n'étaient  rachetés  par 
personne. 

(a)  Denys  d'Halicamasse^  livre  xi,  paragrapjie  3o,  t.  II,  p. 487. 
-—lies  aristocraties  modernes  ont  été  moins  habiles  que  Paristo-^ 
cratie  romaine  :  elles  ont  souTeât,  comme  celle-ci,  absorbé  les 
richesses  des  hommes  qu'elles  considéraient  comme  avilie ,  mais  ce 
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valent  dans  les  raâgs  des  plébéiens,  il  était  bien 
plus  énergique  encore  à  Tégard  desbommes  qui 
avaient  passé  par  Fétat  d'esclave.  ^  I^  titre  seul 
d'affraivcbi  inspirait  un  tel  mépris  pour  celui  qiii 
le  portait,  qu'il  a  passé  jusqu'à  nous,  à  travers 
Je»  siècles  et  les  révolutions;  nous  jugeons^ tous 
tomme  si  nous  étions  des  descendans  de  séna- 
teurs romains.  Ce  mépris  ne  s'arrêtait  pas  sur  les 
individus  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'échapper  à 
k  servitude  :  il  passait  à  leurs  descendans  et  les 
poursuivait  jusqu'à  la  dernière  postérité.  Quant 
aux  h^mnies  qui  se  trouvaient  en  état  d'esclavage, 
fes  maîtres  les  voyaient  à  ime  JJ^lfe  distance  au- 
dessous  d'eux ,  qu'ils  ne  pouvaimt  pas  s'imaginer 
qu'ils  eusscfnt  quelque  chose  de  commim  ensemble. 
Les  hommes  qui  détendent  vers  leur  prospérité 
qu'en  se  livrant  à  l'étude  des  choses,  ou  en  agis- 
safttt  sur  elles,  n'ont  aucun  succès  à  attendre  dé 
la  ruse  ou  de  la  fourberie  :  ce  n'est  point  par  sur- 
prise qu'un  agriculteur  peut  tirer  de  ses  champs 
une  riche  moisson ,  ou  qu'un  manufacturier  peut 
mettre  en  jeu  des  machines;  pour  eux,  il  n'y  a  de 
succès  que  dans  la  vérité,  ni  de  ruine  que  dans 
l'erreur.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  honmies 
aux  yeux  desquels  l'industrie  est  avilissante ,  qui 

n'a  été  qu'en  s'alliant  à  eux.  Pour  aYoir  la  dot,  il  a  fallu  époiMer  la 
femme  ;  an  patricien  romain  laissait  la  femme  el  panait  la  dot.  Par 
ce  mojen ,  il  maintenut  la  splendeur  de  sa  race  sans  en  souiller  la 
pureté.  J.-J.  Rousseau  a  regrette  que  cette  institutioil  antique  des 
patrons  et  àeê  cliens  n'ai  point  passe'  jdsqn'à  nous. 
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ne  Toient  Fhoimeur  que  dans  le  commandement, 
et  qui  fondent  leur  prospérité  sur  le  travail  gratuit 
du  reste  de  la  population;  pour  ceux*ci,  la  ruse 
et  Ta  mauvaise  foi  se  placent  parmi  les  premiers 
moyens  de  succès  ;  la  franchise  et  la  vérité  sont 
des  causes  de  ruine.  Nous  ne  connaissons ,  en  effet , 
aucun  peuple  qui  ait  porté  Tart  de  séduire ,  de 
eorrompre  ou  de  tromper  les  hommes,  aussi  loin 
que  l'aristocratie  romaine;  pour  maintenir  ses  es* 
claves  dans  Tobéissance  trois  moyens  lui  suffi* 
saient  ':  l'abrutissement,  la  force  et  la  terreur; 
mais,  pour  réduire  les  plébéiens  à  n'être,  dans  ses 
mains,  que  des  instriunens ,  ou  pour  subji^uer  et 
dépouiller  les  nations  étrangères ,  elle  avait  besoin 
de  plus  de  recourir  à  la  ruse  et  à  la  perfidie.  Aussi 
ne  cessa-t-elle  jamais  d'en  faire  usage,  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa  destruction  ;  l'art  profond  avec 
leqnd  die  trompa  les  nations ,  lui  servit  peut-être 
plus  à  les  rendre  esclaves  que  les  armes  de  ses 
légions  (i). 

(t)  Je  ii*ignore  pa»  que  j'attaque  ici  un  préjuge  fort  répandu  : 
il  n'est  pas  de  jeune  honune'sortant  du  collège ,  il  n'est  pas  d*écolier 
à  barbe  grise ,  qui  ne  parlent  arec  une  imperturbable  assurance,  de 
la  I  ')nne  foi  romaine  et  die  la  perfidie  carthaginoise.  !Nous  ne  con- 
iiai8sons>p<ânt  d'histoine  de  Carthage  écrite  par  des  hommes  de  cette 
nation,  ou  par  des  juges  impartiaux;  et  les  Romains,  ayant  la  det- 
truction  de  leur  république,  n'allaient  guère  chez  les  nations  étran- 
(^s,  si  ce  n'est  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  piller  et  pour  y 
exercer  leurs  rapines.  U  nous  serait  difficile ,  par  conséquent,  de 
dire  quelles  furent  les  mœurs  des  Carthaginois^  nous  savons  seule- 
ment qu'ils  étaient  un  peuple  très-actif  et  très-laborieux  j  qu'ils 
réparaient  par  leur  industrie  et  par  leur  commerce  les  ravages 
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On  peut  juger  par  ce  qui  précède,  des  effets  que 
l'esclavage  produisit  sur  les  moeurs  de  cette  partie 
du  peuple  qui  tenait  le  milieu  entre  l'aristocratie 
et  ses  esclaves.  La  plupart  des  vices  que  j'ai  déjà 
fait  observer  lui  étaient  communs  avec  les  patri- 
ciens; ou  trouvait  chez  les  uns  comme  chez  les 
autres,  le  mépris  du  travail,  l'amour  de  l'oisiveté, 
le  besoin  des  jouissances  physiques  ,  l'avidité,  la 
passion  des  spectacles  les  plus  grossiers ,  la  cruauté  ^ 
l'orgueil ,  la  perfidie  et  la  vengeance.  Quelques-uns 
de  ces  vices  étaient  modifiés  cependant  par  la  dif- 
férence des  positions  spciales;  le  patricien,  dans 
son  orgueil ,  ne  voyait  rien  au-dessus  de  lui;  le 
plébéien  était  orgueilleux  à  l'égard  des  esclaves , 
des  alTranchis  et  des  étrangers  qu'ils  opprimait  ;j 
mais,  à  l'égard  de  l'aristocratie ,  il  était  l'homme 
le  plus  vil  et  le  plus  rainpant  ;  il  avait  encore  moins 
d'indépendance  et  de  dignité  personnelle,  que 
n'en  ont  chez  les  modernes  les  mendians  de  pro- 
fession (i).  On  verra  mieux  quelles  furent  les 

qu'ayait  produits  la  guerre,  et  que,  pour  vivre  dans  Pabondance, 
ils  n*aTaSént  besoin  de  tromper  personne.  Mais ,  pour  connaître  les 
mœurs  der  Aomains,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  de?  induc- 
tions :  il  suffit  de  lire  leur  histoire ,  non  telle  que  Pont  faite  la  plu- 
part des  écrivains  modernes,  mais  telle  que  nobs  Font  transmise 
leur^  propres  historiens  ou  les  historiens  grecs.  «  On  voit  que  les 
Romains ,  même  dans  les  commencem^ns  de  leur  empire ,  dit 
Machiavel,  ont  mis  en  usage  la  mauvaise  foi.  Elle  est  toujours  né- 
cessaire a  quiconque  veut  d'un  état  médiocre  s'élever  aux  plus 
grands  pouvoirs  ;  elle  est  d'autant  moins  blâmaWc  qu'elle  est  plus 
couverte ,  comme  fut  celle  des  Romains^  »  Discours  sur  Tite-Livc , 
liv.  Il,  ch,  xiii. 

(i)  Denys  d'Halicamasse,  liv.  vi,  ch.  v,  tome  II,  p* 5i. 
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mœurs  de  cette  classe  de  la  population,  quand 
j'exposerai  l'influence  de  Fesclavage  sur  la  nature 
du  gouvernement,  et  sur  les  rapports  des  nations 
entre  elles  (i). 


(i)  Il  est  une  vertu  qui  a  fait  pardonner  aux  Romains  tes  yices 
nombreux  dont  Thistoire  a  constate  Texistence  :  c'est  le  patriotisme  9 
à  rapproche  de  l'ennemi ,  les  dissensions  s'apaisaient ,  les  partis  se 
réunissaient  dans  l'inte'rét  du  salut  commun  ;  dans  le  moment  du 
danger,  ^es  -  généraux  se  déyouaient  à  une  inort  certaine ,  pour 
assurer  la  yictoire  à  leur  armée  j  on  honorait  par  des  récom- 
penses éclatantes  les  générkux  qui  revenaient  victorieux;  un 
eiloyen  accusé  d'un  crime  capital ,  avait  la  faculté  d'échapper  au 
dernier  supplice  en  s'exilant  de  son  ppys ,  de  sorte  que  la  perte  de 
la  patrie  était  mise  au  niveau  de  la  peine  de  mort. 

11  n'y  a  dans  tout  cela  rieu  d'extraordinaire ,  rien  qu'on  ne  vtt 
chez  quelque  peuplé  que  '^e  soit,  qui  serait  place  dans  les  mêmes 
circonstances.  Chez  les  peuples  de  cet  âge,  la  défaite  ne  livrait  pas 
seulemctat  l'armée  vaincue  à  la  discrétion  du  vainqueur,  elle  livrait 
à  l'esclavage  chacun  des  membres  de  la*  fhmille  ;  s'ils  étaient  pris*, 
ils  étaient  dispersés  et  vendus  comme  un,  vil  troupeau ,  sans  qu'ils 
pussent  avoir  l'espérance  de  se  revoir.  Urf  soldat  était  donc  dans 
l'alternative  de  vaincre  ou  de  voir  tomber  au  rang  "des  choses  son 
père ,  sa  mère  ,  sa  femme ,  ses  fils ,  ses  filles  ;  c'est  là  ,  suivant 
Penys  d'Halicarnasse,  lé  secret  du  patriotisme  des  Romains  (liv.  vi, 
5  vil ,  tome  II ,  p.  7.)  C'est  sur  des  causes  analogues  qu'est  fondé  le 
patriotisme  des  sautages.  La  faculté  laissée  aux  accusés  de  crimes 
capitaux,  de  s'exiler  avant  le  jugement,  est  expliquée  par  l'état  de 
la  législation.  Un  Romain  qui  passait  chez  un  peuple  étranger,  était^ 
par  ce  seul  fait ,  considéré  comme  ayant  cessé  d'exister  ;  il  perdait 
sa  femme ,  ses  enfans,  ses  biens  ;  il  était  au-dessous  de  ce  qu'est  chez 
les  modernes  un  individu  mort  civilement  :  renoncer  à  sa  patrie 
c'était  renoncer  à  tout  ce  qui  pouvait  rendre  la  vie  supportable. 
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CHAPITRE  VII. 


De  rinfluence  de  l'esclavage  sur  les  mœurs  des  maîtres  et  des 
esclayes  dans  les  colonies  modernes,  et  particulièrement  dans 
les  colooi^s  kollondaisei*  . 


Les  effets  moraux  que  l'esclavage  de  la  glèbe 
a  produits  sur  les  moeurs  des  maîtres  et  des  esclaves, 
après  la  chute  de  l'empire  romain ,  sont  analogues 
à  ceux  que  j'ai  exposés  dans  le  chapitre  précé- 
dent; cependant,  ils  se  sont  manifestés  avec  moins 
d'énergie,  parce  que  la  domination  a  été  moins 
violente  :  chez  les  Romains,  l'esclavage  produisit 
dans  la  race  des  maîtres,  le  mépris  de  totis  les  tra- 
vaux industriels;  chez  les  modernes  ^  il  a  produit 
un  effet  semblable,  et  il  n'a  pas  encore  complète- 
nient  cessé  ;  chez  les  premiers,  pour  vivre  hono- 
rablement, il  fallut  vivre  aux  dépens  d'une  partie 
de  l'espèce  humaine,  subjuguer  des  hommes  par 
la  ruse  ou  par  la  force,  s'emparer  des  richesses 
déjà  produites  par  eux,  et  les  forcer  à  en  repro- 
duire de  nouvelles  pour  s*en  emparer  encore, 
furent  les  seuls  emplois  que  se  réserva  Faristo- 
cratie;  chez  les  seconds,  il  n'a  été  permis  de  s'en- 
richir que  par  le  pillage  des  nations  vaincues, 
ou  par  les  contributions  levées  sur  les  classes 
laborieuses  ;  les  richesses  acquises  par  l'industrie 
et  le  commerce  ont  été  long-temps  considérées 
comme  viles,  et  dignes  tout  au  plus  des  affranchis: 
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les  premiers  repoussaient  des  fonctions  publiques 
toutes  personnes  qui  n'étaient  pas  sorties  de  leurs 
rangs;  les  seconds  ont  tenu  la  même  conduite 
toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  eu  la  puissance  :  ceux- 
là  considéraient  toute  alliance  avec  une  £simille 
qui  n'était  pas  de  la  classe  des  maîtres,  comme 
propriB  à  souiller  la  pureté  de  leur  sang;  ceux*ci 
cmt  porté  un  ;^gement  semblable.  Il  serait  inutile 
de  pousser  plus  loin  la  comparaison,  puisque, 
parmi  nous,  il  n'existe  rien  de  semblable  à  ce  qui 
avait  lieu  en  Europe  avant  la  chute  de  l'empire 
romain. 

Habitués  à  juger  des  pe^uples  de  l'antiquité  par 
des  héros  de  théâtre  ou  par  les  ^sctiptions  fan- 
tastiques des  poètes,  nous  ne  pouvons  passer  des 
possesseurs  d'hommes  des  anciens  temps  ^  aux 
possesseursd'hommes  descolonies  modernes,  sans 
faire  à  nos  idées  une  forte  violence.  Cependant , 
dams  tous  les  pays,  à  toutes  les  époques  et  ches 
toutes  les  races ,  des  causes  semblables  ont  pro« 
duit  les  mêmes  effets. 

Nous  avons  vu,  dans  le  quatrième  chapitre  de  ce 
livre,  que  y  dans  toutes  les  colonies  modernes  ou 
Fesckvage  a  été  établi ,  les  maîtres  ont  considéré 
le  travail  xomme  avilissant,  qu'ils  l'ont  abandonné 
à  leurs  esclaves  ,  et  ont  cessé  d'appliquer  leurs 
oi^anes  physiques  et  même  l^irs  facultés  intel* 
Wetuelles,  à  la  prochictiôi»  dés  choses  nécessaires 
à  leur  existence.  Sous  ce  rapport,  ils  ont  été  dans 
la  même  position,  et  ont  pris  les  mêmes  idées 
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que  les  possesseurs  d'hommes  de  rantiquité  ;  mais, 
sous  d'autres  rapports,  leur  position  a  été  difFé- 
rente.  Les  Romains,  pour  remplacer  les  esclaves 
que  les  misères  attachées  à  la  servitude  faisaient 
incessamment  périr ,  pour  en  multiplier  le  nom- 
bre, pour  dépouiller  les  nations  dont  ils  convoi- 
taient les  richesses,  et  pour  se  garantir  des  agres- 
sions étrangères,  étaient  obligés  d'avoir  sans  cesse 
les  armes  à  la  main;  ils  étaient,  par  conséquent, 
dans  la  nécessité  d'exercer  continuellement  leurs 
forces  physiques.  Les  possesseurs  d'hommes  des 
colonies  modernes  n'ont  pas  été,  en  général,  dans 
la  même  nécessité;  ils  n'ont  pas  eu  besoin ,  comme 
les  Romains,  de  faire  la  traite  à  main  armée; 
d'avides  et  féroces  spéculateurs  l'ont  faite  pour 
eux.  Ils  n'ont  pas  eu  besoin  de  s'exercer  aux  armes 
pour  leur  défense;  les  gouvernemens,.sous  la 
protection  desquels  ils  ont  acquis  des  esclaves, 
se  sont  chargés  de  veiller  à  leur  sûreté,  et  de  les 
garantir  des  dangers  auxquels  les  exposeraient  leur 
cruauté ,  leur  orgueil  et  leur  avarice  Us  n'oût  pas 
eu  besoin  de  se  procurer  par  les  armes  les  objets 
de  luxe  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  du  travail  de 
leurs  esclaves;  dés  gouvetnemens  ont  établi,  à 
leur  profit,  dans  la  mère-patrie,  lé  monopole  des 
denrées  que  ces  esclaves  peuvent  produire,  et  ce 
moijiopole  leur  a  donné  le  moyen  d'acquérir  les 
richesses  qui  ne  peuvent  être  produites  que  par 
des  mains  libres.  Ils  ont  été  délivrés  ainsi  de  tout 
travail  de  corps  et  d'esprit;  ils  n'ont  eu  qu'à 
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s'absmdonner  à  Toiisiveté,  et  à  s'occuper  de  leurs 
jouissances  physiques;  et  c'est  eh  effet  à  cela  quç 
se  bornent  leurs  soins. 

Les  possesseurs  d'esclaves  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ne  connaissent  pas  dé  jouissances  plus 
vives  que  de  se  livrer  à  l'oisiveté ,  et  de  satisfaire 
leur  appétit;  boire,  manger,  dormir,  ou  faire 
quelques  visites ,  sont  les  principales  occupations 
d'un  colon  (i).  Pour  lui,  tous  les  jours  se  ressem- 
blent; et  voici  comment  il  en  fait  l'etnploi  :  à 
peine  est-il  levé ,  qu'il  boit  son  café ,  et  fume  sa 
pipe  en  se  promenant,  en  bonnet  de  nuit,  devant 
sa  porte  ou  autour  de  sa  maison  ;  à  neuf  heures,  il 
déjeune  copieusement,  reprend  sa  pipe,  se  pro- 
mène ou  Élit  des  visites  jusqu'à  midi;  à  midi,  il 
se  remet  à  table,  fait  un  dîner  plus  copieux  en- 
core, se  couche,  et  dort  jusqu'à  cinq  heures;  en 
se  réveillant,  il  reprend  sa  pipe,  se  met  à  boire,  se 
promène  ou  fait  des  visités  pendant  trois  ou 
quatre  heures;  à  neuf  heures,  il  se  remet  à  table; 
on  lui  sert  huit,  dix  et  même  vingt  plats  de  viande 
et  de  poisson,  accommodés  de  diverses  manières; 
il  boit  et  mange  comme  si  ce  qu'il  a  bu  et  mangé 
dans  la  journée  n'avait  fait  qu'aiguiser  son  appé- 
tit: c'est  ainsi,  dit  Barrow,  que  tous  les  jours  ce 
glouton  s'abandonne  à  la  paresse  et  s'engraisse 
dans  le  sommeil  (a). 

(1)  Farrow ,  NouYeau  yoyagc ,  tome  II ,  ch.  v,  p.  206  et  aoi.   . 
(a)   Barrow,  INouVeau  yoy âge  dans  la  partie  nitJiridionale  de 
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L'oisiveté  et  ia  gloutonnerie  &e  sont  pas  le 
partage  seulement  dçs  ricbi^s  possesseurs  4'es- 
claves  qui  vivent  à  la  ville  ;  les  fermiers  eux- 
méines  sont  d'une  paresse  sans  égale ,  dans  toute 
Félendue  de  la  colonie;  dormir  et  manger  est 
l'emploi  de  toute  leur  vie;  ils  laissent  inoiltes  dfes 
terres  qui  fourniraient  aux  besoins  d'un  grand 
nombre  de  familles  industrieuses;  ils  renonceat 
même  à  se  procurer  du  pain  et  des  végétaux  salu- 
taires,  plutôt  que  de  se  livrer  à  un  léger  travail; 
ils  se  contentent  de  la  chair  que  leur  fourmâSi^ent 
leurs  troupeaux  9  parce  que^  pour  l'obtenir,  il  ne 
ieur  faut  ni  travail ,  ni  intelligence  (2). 

Il  n'y  a  pas  plus  d'activité  chez  les  f^fnmes  que 
ches^  les  hommes;  elles  se  lèvent,  boitent ,  msmr 
gent  et  dorment  auK  mêmes  heures  que  leurs 
maris  ;  leurs  occupations  «e  bornent  à  gourmiair- 
der  leurs  esclaves  et  à  leur  assigner  leur  travail; 
elles  ^  se  débarrassent  même  du  soin  de  leurs 
enfans ,  quand  elles  ^a  ont  le  moyen  :  chacim 
d'eui)!^  e^  àommis  par  elles  à  la  garde  tt  aux  soins 
d'un  esclave (i). 

Chez  les  Romains^  les  maîtres  apf^Ttenant  à  la 
même  espèce  d'homipes  que  Içs  esclaves ,  les  en*- 
fans  nés  dans  l'esdavage  n'apportaiient,  en  venant 


l'Afrique,  tome  I,  ch.  i,  pag.  i3o  et  iSr.  —  LeraiSatït,  deuxié|ne 
Voyage ,  tome  I ,  p.  4^  et  ^j. 

(i)  Barrow,  ihid.y  tome  I,  ch.  i,  p.  96  et  97,  et  tome  II ,  ch.  v, 
page  17a. 

(a)  Barrow ,  ibid.^  tome  I ,  ch.  i,  p.  t3f  et  i32. 
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mi  monde,  aiicune  marque jau  moyen  de  laqnelte 
on  pût  juger  des  liaisons  qoi  existaient  entre  les 
femmes  esclaves  et  leurs  maîtres;  il  n'en  a  pas  été 
de  même  dans  les  colonies  modernes  ;  toutes  les 
£ois  qu'une  femme  esclave  a  donné  le  jour  à  un  en- 
fant, on  a  pu  ju^er,  par  la  couleur  de  cet  enfant ,  à 
quelte  espèce  d'hommes  appartenait  son  père.  Il 
a  été  d'autant  plus  difficile  de  se  tromper  sur  les 
liaisons  d£^  maîtres  avec  leurs  femm^  asservies, 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  mariage  entre  les  blancs 
et  les  noirs  ;  tout  enfant  de  sang  mêlé  a  été  le 
produit  d'une  union  iimnorale  ;  il  a  été  presque 
toujours  le  fruit  de  la  violence  du  maître  sur  son 
esclave.  Ainsi,  pour  connaître  quds  sont  les^Cets 
^le  f esdavage  produit  sur  les  mœurs,  relative* 
maat  à  l'union  des  sexes,  il  est  peu  nécessaire  de 
recberdier,  dans  les  voyageurs,  quelles  sont  U& 
relations  qui  existent  entreunmaitreet  les  femmes 
quHl  possède  à  titre  d'esclaves  ;  il  suffit  d'exami^ 
ner  qudles  sont  les  couleurs  diverses  entre  les*- 
qudles  la  populaticm  se  partage. 

^  En  arrivant  au  cap  de  Bonne-E^érance ,  dk 
Levaillant,  on  est  surpris  de  la  multitude  d'&^ 
daves  aussi  blancs  qoe  les  Européens  qu'on  7 
voit  (1).  Cqxendant,  jamais  aucun  blanc  n'a  été 
réduit  en  esclavage  dans  ce  pays;  les  esclaves, au 
contraire,  y  ont  toujours  été  d'origine  étbio* 
pienne.  Comment  est-il  donc  arrivé  que  lem^d»*^ 

(1)  Levaillant,  j^remiei:  Voyage  I  tome  I,  p.  76. 
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cendans  sont  devenus  blancs?  par  une  longue 
suite  de  violences  des  maîtres  sur  les  femmes' ré- 
duites en  servitude.  De  leurs  liaisons  avec  des 
Éthiopiennes  sont  nées  des  filles  mulâtres  ;  de  leurs 
liaisons  avec  celles-ci  sont  nées  des  filles  moins 
foncées  encoi'e;  enfin,  les  traces  de  sang  éthio- 
pien ont  disparu ,  et  les  esclaves  ont  fini  par  être 
de  la  même  espèce  que  leurs  possesseurs. 

Mais,  dans  ce  changcnlent  de  races,  il  est  un 
phénomène  qu^il  est  important  d'observer,  parce 
que  nous  le  retrouverons  dans  presque  toutes  les 
autres  colonies.  Un  colon  n'affranchit  pas  les  en^- 
iarns  qui  nai3sent  de  lui  et  de  ses  femmes  esclaves; 
il  exige  d'eux  les  travaux  et  la  soumission  qu'il 
exige  de  tous  les  autres.  Il  les  vend,  les  échange 
ou  les  transmet  à  ses  héritiers  selon  qu'il  le  juge 
convenable.  Si  un  ^e  ses  enfans  légitimes  les  re- 
çoit à  titre  de  succession ,  il  ne  fait  entre  eux  et 
ses  autres  esclaves  aucune  distinction;  un  frère 
devient  ainsi  le  propriétaire  de  ses  sœurs  et  de 
ses  frères.  Il  exerce  sur  eux  la  même  tyrannie  ;  il 
exige  d'eux  les  mêmes  travaux  ;  il  les  déchire  du 
même  fouet  ;  il  assouvit  sur  eux  les  mêmes  désirs. 
Cette  multitude  d'esclaves  blancs  qui  étonnent 
les  regards  d'im  Européen,  sont  donc  presque  tou- 
jours les  fruits  de  l'adultère  et  de  l'inceste.  Un 
voyageur  observe  qu'il  existe  si  peu  d'affection 
entre  les  parens,  dans  cette  colonie ,  qu'on  voit 
rarement  deux  frères  converser  ensemble  (i). 

(i)  Barrow,  ibid,,  tome  I  f  ch.  i,  p.  i3o. 
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Comment  un  frère  poufrâit-il  avoir  de  la  ten- 
dresse  pour  un  autre,  quand  peut-être  il  a  dix  ou 
douze  frères  et  sœiurs  qu'il  considère  comme  la 
plus  vile  des  propriétés,  et  qu'il  emploie  à  satis- 
faire les  pas$ions  les  plus  brutales  ?  Chez  les  gens 
sans  éducation  ,  les  mœurs  se  manifestent  ordi- 
nairement par  le  langage,  et,  suivant  Barrow, 
celui  des  habitans  du  Cap  est  d'un  indécence  qu'on 
ne  tolérerait  dans  aucune  société  (i). 

Les  esclaves  ayant  plus  ou  moins  de  valeur, 
selon  qu'ils  tiennent  plus  ou  moins  de  l'espèce 
blanche  ou  de  l'espèce  noire,  les  colons  favo- 
risent les  liaisons  de  leurs  femmes  esclaves  avec 
les  soldats  européens  préposés  à  la  garde  de  la 
colonie;  toute  négresse  que  son  maître  ne  réserve 
pas  pour  son  usage ,  obtient  de  lui  la  permission 
.  de  consacrer  le  dimanche  au  soldat  de  la  garnison 
qui  a  daigné  l'honorer  de  ses  regards  (2). 

Toutes  1<3S  fois  que  dans  un  pays  on  voit  une 
partie  de  la  population  vivre  dans  l'oisiveté ,  la 
mollesse  et  l'abondance,  on  peut  être  assuré  qu'il 
en  existe  une  autre  partie  beaucoup  plus  nom- 
breuse, qui  vit  dans  une  extrême  misère,  et  qui 
est  condamnée  à  un  travail  sans  relâche.  Au  cap 


(i)  Barrow,  ibid,,  tome  I,  ch.  i,  p.  laS. 

(a)  Leraillant,  premier  Voyage,  tomel,  p.  76.  —  Les  femmes 
des  possesseurs  d*esclayes  dans»  les  colonies,  ont  un  frein  que  n'a- 
Taientpas  les  femmes  romaines  :  elles  ne  pourraient  se  lier  avec  leurs 
esclaves  sans  que  les  enfansqui  naîtraient  de  ces  liaisons  portassent 
les  marques  de  leur  incontinence. 

jv.  8 
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de  Boime» Espérance,  les  possesseurs  d'hommes 
ne  travaillent  jamais,  et  consomment  une  quantité 
d'^alimens  immense.  Les  esclaves  employés  à  la  cul- 
ture sont  mal  nourris ,  mal  vêtus  ^  accablés  de 
travaux,  et  châtiés  avec  la  plus  grande  rigueur  (i). 
Les  esclaves  attachés  au  service  personnel  de  leurs 
maîtres  et  vivant  à  la  ville,  sont  les  seuls  qui  soient 
bien  vêtus  et  bien  nourris  (2).  Il  y  a,  entre  eux  et 
ceux  qui  sont  employés  aux  travaux  des  champs, 
la  même  différence  qu'il  y  a ,  dans  certains  états 
de  l'Europe ,  entre  les  laquais  qui  fourmillent  dans 
les  maisons  des  grands,  et  les  ouvriers  qui  vivent 
dans  la  misère  en  travaillant  quatorze  heures  par 
jour.  C'est  de  l'analogie  qu'on  observe  entre  les 
hommes  qui  commandent,  que  naît  l'analogie 
qu'on  observe  entre  les  hommes  qui  obéisssent. 
Nous  trouverons  le  même  phénomène  dans  toutes 
les  colonies. 

Les  esclaves  employés  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles n'y  étant  excités  par  l'espérance  d'aucun  pro- 
fit, il  n'y  a  que  la  crainte  des  châtimens  qui  puisse 
les  y  contraindre;  la  cruauté  des  colons  envers 
eux  est  telle,  qu'il  n'est  aucun  voyageur  qui  n'en 
ait  été  révolté.  La  moindre  contradiction,  le 
moindre  retard  dans  l'exécution  de  leurs  désirs 
les  irritent  et  les  rendent  féroces;  ils  finissent  par 
trouver,  dans  l'exercice  de  la  cruauté,  une* sorte 


(1)  Barrow,  ibid,,  tome  î y  ch,  i,  p.  i36,  iS^  et  i38. 
(2]  Barrow^  1^1^.;  tome  I,  ch.  i;  p.  i36. 
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de  jouissance.  <c  J'ai  connu  quelques  colons ,  dit 
Sparmian,  qui,  non-seulement  dans  la  chaleur 
de  la  colère,  mais  de  sang-froid  et  par  réflexion, 
ne  Toussaient  pas  de  se  faire  eux-mêmes  bour^ 
rieaux,  de  déchirer,  pour  la  moindre  négligence, 
le  corps  et  les  membres  de  leurs  esclaves,  de  pro- 
longer exprès  leur  supplice  et  leurs  tortures,  et, 
plus  cruels  que  des  tigres ,  de  jeter  sur  leurs  bles- 
sures du  poirre  et  du  sel  ;  mais ,  ce  qui  me  parut 
encore  plus  étrange  et  plus  horrible ,  ce  fut  d'en- 
tendre un  *de  ces  colons  chrétiens  décrire,  avec 
une  apparence  de  satisfaction ,  tout  le  procédé  de 
ces  exécutions  diaboliques ,  et  même  $e  glorifier 
dé  les  pratiquer  lui-même,  s'épuiser  en  sophismes 
pour  justifier  ces  excès ,  et ,  en  général ,  le  trafic 
des  esclaves  auquel  il  était  personnellement  inté- 
ressé (i).  » 

L'instrument  dont  les  colons  se  servent  pour 
châtier  leurs  csdaves,  est  im  fouet  d'une  énorme 
dimension  ,  dont  ils  font  également  usage  pour 
conduire  les  chevaux.  Us  l'appliquent  quelquefois 
avec  tant  de  fureur ,  que  si  la  victime  n'expire  pas 
sous  le&  coups,  il  est  difficile  qu'elle  en  échappe. 

(i)  SpamâsQ ,  Voyage  aa  cap  «le'.Boane-Esp^ranoe;  tome  fil , 
cb.  xTi ,  p.  !i64  et  a65.  —  I^es  preuûera  objets  ^ui  atUréveitt  les  re- 
gards de  Sparrman ,  en  amyant  au  cap  de  Bonue-Espërance,  furf»t 
des  roues  et  des  gibets ,  et  sept  indiTidus  qui  ayaient  été  pendus  ou 
pompqs  le  néme  j«ur.  (  Tca»^  l ,  ch,  u^  sect.  fy,  p.  j%  et  73.  )  Ge 
qui  frappa  d'abord  Ley aillant^  ce  fut  une  multitude  d'esclaycs 
blancs.  Celui-là  put  juger  au  premier  aspect  de  la  cruauté  des 
maîtres  ;  celui-ci  de  leur  immoraHtë, 

8, 
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Barrow,  témoin  des  violences  continuelles  coiù- 
mises  sur  les  esclaves,  en  rapporté  quelques-unes 
qui  peuvent  faire  juger  des  moeurs  particulières 
à  leurs  maîtres.  «  Nqus  vîmes  ,  dit-il,  ime  jçune 
femme  hottentote,  tenant  un  enfant  dans  ses  bras, 
et  gisant  sur  la  terre  dans  Fétatle  plus  déplorable. 
Elle  avait  été  déchirée  de  la  tête  aux  pieds  avec  un 
de  ces  foiiets  terribles  faits  avec  du  cuir  de  rhino- 
céros ou  de  vache  marine,  et  connus  sous  le  nom 
de  sambocs.  Son  corps  n'était  exactement  qu'une 
plaie;  son  enfant,  en  se  cramponnant  autour 
d'elle ,  n'avait  pas  échappé  aux  coups.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  la  mettre  dans  une  situation 
propre  à  recevoir  les  secours  de  la  médecine.  Mais 
elle  était  tellement  meurtrie  et  la  fièvre  éclata 
avec  tant  de  violence,  qu'on  désespéra  de  sa  vie 
pendant  plusieurs  jours.  Lé  seul  crime  reproché 
à  cette  femme  était  d'avoir  tenté  de  Suivre  «on 
mari ,  qui  était  du  nombre  des  Hottèntots  qui 
avaient  résolu  d'implorer  la  protection  an- 
glaise (i)  ». 

«  La  ferme  voisine,  ajoute  le  même  voyageur, 
nous  offrit  un  exemple  de  brutalité  encore  plus 
horrible.  Nous  vîmes  dans  un  coin  de  la  maison 
un  bel  enfant  hottentot  d'environ  sept  ans ,  qui 
avait  aux  pieds  une  chaîne  de  fer  de  dix  ou  douze 
livres;  ses  jambes  étaient  enflées,  et  les  fers  péné- 
traient dans  les  chairs.  Ce  pauvre  enfant  était  si 


{})  BarroWy  ibid,^  tome  I  ^  ch«  t ,  p.  lai  et  i4a* 
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accablé  sous  leur  poids  y  qu'il  se  traînait  et  ne 
pouvait  marcher  ;  il  y  avait  plus  çl'un  an  qu'il  était 
dans  cet  état(i)  ». 

Quelquefois,  la  colère  des  maîtrei  remporte  sur 
leur  cruauté ,  et  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  pro- 
longer les  tourmens  de  leurs  esclaves  ;  suivant  le 
témoignage  du  même  voyageur,  un  Hottentot  re- 
fusant de  fusiller  un  déserteur ,  sur  l'ordre  de  son 
maître,  celui-ci  l'étendit  à  ses  pieds  d'un  coup  de 
fusil,  et  fît  massacrer  ensuite  le  déserteur,  sa 
femme  et  son  enfant  (2). 

Lé  gouvernement  hollandais,  pour  mettre  un 
frein  à  la  cruauté  des  colons, leur  avait  défendu  dé 
leur  donner  la  mort;  il  avait  même  autorisé  les  es- 
claves à  porter  plainte  devant  l'es  magistrats,  dans 
les  cas  où  ils  seraient  injustement  nialtraités;  mais 
ces  réglemens  n'ont  jamais  été  exécutés  (3).  «Si 
un  blanc  tue  son  esclave,  dit  Barrow,  il  l'enterre 
et  on  n'en  parle  plus;  s'il  tue  celui  d'un  autre ,  il 
se  tire  d'afBetiré  en  payant  sa  valeur  au  maître,  à 
moins  que  celui-ci,  implacable  dans  son  ressen- 
timent, ne  le  traduise  devant  la  cour  de  justice, 
ce  qui ,  je  crois ,  n'est  jamais  arrivé  (4).  » 

En  même  temps  qu'un  maître ,  ou  même  tout 
homme  libre ,  peut  impunément  maltraiter  un 

(1)  Banrow  »  tome  I ,  ch.  i,  p.  122  et  laS. 
{1)  Tbid.y  tome  I  ^  ch.  1 ,  p.  171 . 

(3)  Ley aillant,  premier  Voyage,  tome  I,  p.  77.— Thurabetg, 
Voyage  en  Afrique ,  etc.,  cli.  u ,  p.  18. 

(4)  Barrow»  ibid^^  tome  I,  cb.  if  p*  |38  et  iSq. 
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esclave^  il  eût  interdit  à  celui-ci,  sous  peine  de 
mort,  de  lever  la  main  pour  se  défendre  :  le  seul 
acte  d'avoir  frappé  un  Européen  est  puni  du  der« 
nier  supplice ,  parce  qn'onprésufne  que  le  coup  a 
été  porté  dans  l'intention  d'assassiner  (i). 

La  mort  réservée  aux  esclaves  n'^^st  pas  la  sinq)!le 
privation  de  la  vie.  Les  maîtres  ont  senti,  comme 
ceux  de  l'antiquité,  qu'un  tel  châtiment  para^rait 
léger  à  de$  élres  pour  lesquels  la  vie  n'est  qu'un 
long  supplice.  Us  ont  donc  cherché  un  genre  de 
mort  qui  pût  remplacer  la  crucification  dont  les 
Romains  faisaient  usage.  Sparrman  a  plusieurs  fois 
été  témoin  des  peines  infligées  aux  esclaves;  il  les 
a  vu  déchirer  par  le  fouet,  ou  livrer  au  dernier 
supplice,  et  il  en  rend  compte  dans  les  termes 
suivans  : 

(c  J'ai  plusieurs  fois  été  témoin ,  dit-il ,  de  ces 
scènes  atroces.  J'ai  souvent  entendu ,  surtout  le 
matin  et  le  soir,  les  cris  et  les  gémissemens  de 
ces  malheureux.  Dans  ces  cruels  instans ,  ils  de- 
mandent grâce;  mais ,  m'a-t-on  dit , ils  implorent 
avec  encore  plus  d'instance  un  verre  d'eau  qu'on 
a  grand  soin  de  leur  refuser,  tant  leur  sang  est 
enflammé  par  les  souffrances.  L'expérience  a 
montré  qu'alors  un  verre  d'eau ,  ou  toute  autre 
boisson ,  leur  donnait  la  mort  dans  l'espace  de 
quelques  heures  et  quelquefois  dès  qu'ils  avaient 

(i)  Thumberg,  ch.  m,  p.  aS.  —  Barrow,  ibid.,  tome  I,  ch.  i^ 
page  i38. 
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ba.  hsL  même  chose  arrive  aussi  à  ceux  qui  sont 
empalés  vivans,  après  avoir  été  rompus  y  ou  même 
sans  avoir  subi  ce  supplice.  On  leur  enfonce  la 
pique  le  long  du  dos  et  des  vertèbres  du  cou, 
entre  la  peau  et  Tépi  derme  ,  en  sorte  que  le  pa- 
tient est  dans  la  position  d'un  homme  assis*  Cepen- 
dant, quelques-unes  de  ces  victimes  vivent  enccwre 
l'espace  de  plusieurs  jours  dans  cette  position, 
lorsque  le  temps  est  sec  ;  mais ,  s'il  devient  plu- 
vieux, leurs  plaies  se  gangrènent,  et  leurs  tour- 
mens  finissent  en  quelques  heures  stvec  leur 
vie  (i).  » 

Les  cadavres  des  hommes  qui  ont  ainsi  péri 
dsms  les  supplices,  sont  suspendus  à  des  chaînes 
sur  les  grands  chemins  ;  et  ils  y  restent  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  dévorés  par  les  vautours,  ou  qu'ils 
tombent  en  pourriture  (a). 

La  perfidie  n'est  pas  considérée  comme  un  vice* 
perles  colons  :  quiconque  trompe  son  voisin  ,  dit 
Barrow,  passe  pour  un  habile  homme.  La  vérité 
n'est  pas  au  nombre  des  vertus  morales,  et  le 
mensonge  est  pris  pour  de  l'esprit.  La  propriété 
n'est  pas  plus  respectée  que  la  vérité;  le  vol  n'est 
pa^  regardé  comme  une  action  criminelle  ;  il  ne 

4/ 

(1)  Spamnan,  tome  III,  ch.  xvi,  p.  ^6^,7^5 et 266. — Barrow, 
îitcf.,  tome  I^  ch.  1,  p.  53. 

(a)  Barrow ,  ibid»,  tome  I ,  chv  1 ,  p.  Sa.  —  Les  colons  ne  sont  pas 
moûns  cruels  enyers  leurs  animaux  domestiques  qu'envers  leurs  es- 
clayes  ;  mais  le  tableau  de  leurs  mœurs  est  dëjà  si  horrible  que  je 
dois  éviter  dele  charger  • 
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déshonore  pas.  En  un  mot ,  les  colons,  suivant  le 
même  voyageur ,  n'ont  de  l'activité  que  poui^  faire 
le  mal  :  ils  applaudissent  toujours  aux  crimes 
heureux  (i). 

Indifférens  sur  tont  ce  qui  touche  à  leur  répu- 
tation relativement  aux  mœnrs  ,  les  colons  sont 
d'une  susceptibilité  extraordinaire  sur  la  distinc- 
tion des  rangs.  L'homme  qui  donne  sa  fille  à  l'in- 
dividu lé  plus  infâme,  sans  craindre  de  déroger, 
se  croirait  déshonoré  si  sa  femme  ou  sa  fille  avaient  • 
perdu  leur  rang  à  l'église.  La  préséance  est  une  des 
principales  causes  de  leurs  nombreuses  querelles; 
avoir  le  premier  pas  dans  l'église ,  ou  placer  son 
siège. le  plus  près  de  la  chaire,  est  pouf  eux  une 
affaire  de  la  plus  haute  importance  (a).  Leur  or* 
gueil ,  qui  leur  fait  voir  avec  tant  de  mépris  toute 
personne  qu'ils  jugent  d'un  rang  inférieur,  se 
manifeste  envers  tout  homme  dont  ils  n'ont  rien 
à  espérer  ni  rien  à  craindre,  et  particulièrement 
envers  les  étrangers.  La  plupart  d'entre  eux  n'ont 
cependant  pour  ancêtres  que  des  mendians ,  des 
malfaiteurs  et  des  prostituées,  qui  furent  jadis  dé- 
portés dans  ce  pays,  par  le  gouvernement  hollan-* 
dais.  Mais  en  même  temps  que  les  colons  maoU 
festent  le  plus  insolent  orgueil  envers|tout  homme 
qu'ils  supposent  d'uh  rang  inférieur  au  leur ,  ils  se 

(i)  Barrow,  ibid.,  tome  I,  chap.  i ,  page  iSo^  Il  est  sans  exemple 
qu^un  étranger,  plaidant  au  Cap  contre  on  colon ,  ait  gagne  son 
procès. 

(2)  Barrow,  ibid,,  tome  I,  cb.  i,  p.  iSs  et  i33. 
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montrent  d'une  servilité  et  d'une  bassesse  sans 
borne» ,  envers  les  principaux  membres  du  gou*- 
vernement  auquel  ils  soni:  soumis  :  ils  réunissent 
ainsi  dans  leurs  personnes  les  vices  des  maîtres  et 
ceux  des  esclaves  (  i  ). 

Les  p05se$seuk*s  d'hommes  de  la  Guyane  ont, 
sou^  plusieurs  rapports,  les  mêmes  mœurs  que 
ceux  du  cap  de  Bonne -Espérance;  cependant, 
comme  il  existe  plusieurs  différences  entre  la  na- 
ture du  sol  et  des  productions  des  deux  pays ,  on 
observe  dans  les  mœurs  et  dans  les  rapports  qui 
existent  entre  les  diverses  classes  de  la  popula- 
tion ,  des  différences  correspondantes. 

Ije  sol  du  cap  de  Bonne-Espérance  est  généra- 
lement pauvre  ;  il  est  employé  à  élever  des  trou- 
peaux, à  produire  les  mêmes  espèces  de  grains 
qu'on  recueille  en  Europe  ,  et  différentes  espèces 
de  vins.  Si  l'on  fait  exception  des  vins,  tous  les. 
produits  du  pays  sont  consommés  sur  les  lieux,, 
ou  vendus  aux  navigateurs  qui  manquent  de  pro- 
visions. Aucun  de  ces  produits  n'exige  de  travaux . 
pénibles  et  continus  ;  ceux  qui  sont  Les  plus  néces- 
saires à  la  vie ,  sont  ceusT  qui  exigent  le  moins  de 
fatigues,  et  qui  se  vendent  au  plus  bas  prix.  La 
viande  de  boucherie,  qui  est  la  base  de  la  subsis- 


(i)  Leyaillant,  deftxiéme  Voyage,  tome  I,  p.  46 et So.^— Raynal' 
a  peiat  ayec  les  plus  brillantes  couleurs  la  candeur , .  la  siinpli-  • 
cite,  la  bonté ,  Finnocence  des  colons  du  cap  de  Bonne-Espe'rance; 
son  imagination  »  fait  souvent  les  frais  de  ses  tableaux.  Histoire 
philosoph.  des  deux  Indes,  tome  I,  liy.  ii,  P*  ioS  et  4o9* 
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tance  de  la  population,  se  donne  presque  pour 
rien.  Il  résulte  de  là  que  les  maîtres  ne  peuvent 
ni  acquérir  de  grandes  richesses,  ni  s'adonnera 
un  grand  luxe  ;  et  qu'ils  ne  sont  excités  par  aucun 
intérêt  puissant,  à  exiger  de  leurs  esclaves  un 
travail  excessif,  ou  à  les  priver  des  alimens  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  réparer  leurs  forces.  Un 
esclave  préposé  à  la  garde  d'un  troupeau ,  n'a  pas 
à  se  donner  beaucoup  plus  de  peine  qu'un  homme 
libre  ;  il  peut  être  presque  aussi  paresseux  que  son 
maître*  Le  cultivateur  qui  peut  bien  nourrir 
un  esclave  avec  une  valeur  de  deux  ou  trois  sous 
par  jour,  ne  peut  aspirer  à  faire  degrandes  écono- 
mies sur  sa  nourriture.  Aussi,  quoique  les  esclaves 
de  cette  colonie  soient  durement  traités,  ils  sont 
moins  mal  nourris  que  ceux  des  autres  colonies. 
Le  sol  de  la  Guyane  est,  au  contraire,  d'une 
très-grande  fertilité  ;  la  chaleur  du  climat  le  rend 
impropre  à  servir  de  pâturage,  ou  à  produire  des 
céréales^  mais  elle  le  rend  très-propre  à  produire 
du  sucre  ou  d'autres  denrées  qui  ne  croissent 
qu  entre  les  tropiques.  Ceh  productions  ne  s'ob- 
tiennent que  par  de  longs  et  pénibles  travaux; 
elles  ont ,  comparativ^nent  aux  céréales  et  à  la 
viande  de  boucherie,  une  grande  valeur,  et  sont 
généralement  destinées  à  l'exportation.  Il  résulte 
de  là  que  les  maîtres  peuvent  avok*  plus  de  luxe 
et  se  donner  des  jouissances  plus  nombreuses  et 
plus  variées  que  les  colons  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; mais  il  en  résulte  aussi  qu'ils  sont  plus 
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Uitéreasés  à  exiger  de  leurs  esclaves  un  travail  pliis 
pénible  et  pliis  continu  ^  et  à  ne  leur  laisser  que 
ce  qui  leur  est  rigoureusement  Jtiécessaire  pour 
vivre.  Les  esclaves  étant  soumis  à  des  fatigues  plus 
dures  y  et  n'ayant  que  des  alimens  peu  abondant 
et  de  mauvaise  qualité ,  perdent  plus  vite  leurs 
forces  et  vivent  moins  long-teînps  ;  niais  les  pertes 
que  le  maître  fait  de  cette  manière ,  sont  plus 
que  conipensées  par  le  surcroît  de  travail  qu'il 
obtient  d'eux,  et  par  les  économies  qu'il  fait  sur 
leur  subsistance  et  leurs  véteniens  (i). 

Les  difiFérenees  dans  la  nature  et  les  produc- 
tioi>s  du  sol  et  dans  la  température  de  l'atmo- 
sphère étant  connues ,  on  comprendra  facilement 
les  différences  qui  existent  dans  les  moeurs  des. 
deux  populations. 

Las  calons  hollandais  de  la  Guyane  ont  pour 
le  travail,  soit  de  corps,  soit  d'esprit ,  la  même 
aversion  et  le  même  mépris  que  les  autres  posées* 
seuFs  d'hommes  :  leur  vie  tout  entière  est  consa-  " 
crée  à  l'oisiveté  et  à  la  satisfaction  de  leurs  jouw- 
sances  physique^;,  ils  n'ont  de  distractions  que 
celles  qu'ils  trouvent  dans  les  châtimens  de  leurs 
esclaves  et  daits  les  soitis  de  leur  propre  sûreté. 

Placé  sous  un  clknat  brûlant ,  le  planteur  qui 

(i)  Des  ni«tè9fi  d&  poste  anglais  .trourent  qu'il  est  pkis  ^cotio^ 
inique  d'épuiser  en  peu  d'années  uQ  bon  cheval  et  ^  le  remplacer 
ensuite;  que  de  n'eu  exiger  qu'un  travail  modère  et  de  le  bien 
nourrir  pour  le  faire  durer  plus  long^temps  :  c'est  le  calcul  que 
itmi  hs  possessf  ors  d'jMtnmea  dans  }es  ç^nios. 
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vit  au  milieu  de  sa  plantation ,  se  lève  avec  le 
soleil;  il  se  rend  sous  une  espèce  de  portique 
appelé piazza:lk  il  trouve  son  café,  sa  pipe,  et 
six  des  plus  beaux  esclaves  de  Fun  et  de  1  autre 
sexe  prêts  à  le  servir.  Le  chef  de  la  plantation  ou 
commandeur  se  présente  pour  faire  son  rapport 
de  ce  qui  s'est  passé  la  veille  ou  dans  le  cours  de 
la  nuit;  il  est  suivi  des  esclaves  cultivateurs, cou- 
pables de  quelque  négligence,  des  esclaves  exé- 
cuteurs, armés  d'un  fouet  terrible ,  et  de  l'esclave 
chirurgien  qui  doit  panser  les  blessures.  Le  rap- 
port entendu ,  le  maître  fait  un  signe ,  et  aussitôt 
les  accusés  sont  attachés  aux  colonnes  du  portique, 
ou  à  un  arbre ,  et  déchirés  à  coups  de  fouet ,  jus- 
qu'à ce.  qu'un  nouveau  signe  arrête  la  fureur  des 
bourreaux.  S'il  est  résulté  des  châtimens  quelque 
blessure  grave,  l'esclave  chirurgien  la  panse,  et 
les  esclaves  punis  sont  renvoyés  au  travail.  A  son 
tour,  le  chirurgien  fait  son  rapport  sur  la  santé 
*des  autres  esclaves,  et  les  plus  jeunes  sont  passés 
en  revue. 

c<  Sa  seigneurie ,  dit  Stedman ,  se  promène  alors 
dans. son  vêtement  du  matin,  qui  consiste  en  un 
caleçon  de  toile  de  Hollande,  la  plus  fine ,  en  bas 
de  soie  blancs ,  et  en  pantoufles  de  maroquin 
jaune  ou  rouge  ;  le  col  de  sa  chemise  reste  ou- 
vert, et  il  ne  porte  en-dessus  qu'une  robe  flot- 
tante de  belle  toile  des  Indes;  sa  tête  est  couverte 
d'un  bonnet  de  coton  d'une  ûnesse  extrême, 
et  d'un   énorme  castor  qui    garantit   de  l'ar- 


Digitized  by 


Google 


tIVRB  y  y  CHAPITRE  ^I.  1^5 

deur  du  sdéil  son  maigre  et  sombre  visage...., 
d  Ayant  erré  lentement  autour  de  sa  maison, 
ou  étant  monté  à  cheval  pour  visiter  ses  champs 
et  calculer  r^augmentation  de  ses  richesses,  il  re* 
vient  sur  les  huit  heures ,  afin  de  s'habiller  s'il  a 
envie  de  faire  quelques  visites,  sinon  il  reste  tel 
qu'il  est.  Dans  le  premier  cas,  il  échange  seule- 
ment son  caleçon  contre  une  culotte  d'une  toile 
légère  ou  de  soie  ;  ensuite,  il  s'assied,  et  tend  les 
deux  jambes  à  un  jeune  nègre  qui  les  chausse  ;  un 
autre  en  même  temps  le  coiffe  ou  le  rase  ;  un 
troisième  est  occupé  à  écarter  de  lui  les  mous- 
tiques. Cette  partie  de  sa  toilette  achevée,  il  prend 
une  autre  chemise,  passe  un  autre  habit  toujours 
de  toile  blanche;  alors,  sous  un  vaste  parasol 
porté  par  un  jeune  nègre  >  on  1^  conduit  à  sa 
barge,  qui  l'attend  avec  six  où  huit  rameurs,  et 
que  son  commandeur  a  en  soin  de  pourvoir  de 
fruits,  de  vin,  d'eau  et  de  tabac.  S'il  ne  s'éloigne 
pas  de  la  plantation,  il  déjeune  à  dix  heures.  A  la 
chaleur  du  jour,  il  s'étend  dans  son  hamac  et 
dort.  Pendant  son  sommeil,  deux  jeunes  négresses 
l'éventént  pour  le  rafraîchir.  A  trois  hein-es ,  il 
s'éveille,  se  lave ,  se  parfume,  et  se  met  à  table 
où  il  trouve  tout  ce  qui  peut  flatter  sa  sensualité. 
A «ix  heures,  la  même  scène  que  le  matin  avec  le 
commandeur,  les  esclaves  qui  ont  failli  et  les  exé- 
cuteurs; ensuite,  le  punch ,  le  jeu,  la  pipe.  A  dix 
heures,  ajoute  Stedman,  monseigneur  choisit  dans 
son  sérail  celle  de^es  esclaves  avec  laquelle  il  veut 
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passer  la  nuit.  Le  lendemain  les  mêmes  scènes  se 
répèf?ent(j).  » 

Il  n^est  pas  besoin  de  dire  qu'un  maître  qui  est 
armé  d'un  pouvoir  sans  limites ,  qui  ne  vit  habi- 
tuellement^.qu'au  milieu  de  ses  esclaves,  et  qui 
n'a  rien  à  craindre  de  Topinion ,  ne  saurait  trou- 
ver aucune  résistance  chez  les  femmes  soumises 
à  son  empire;  mais,  ce  qu'il  faut  obseiTer,  c'est 
que  tous  les  hommes  auxquels  il  délègue  une  part 
de  sa  puissance,  jouissent  à  peu  près  du  même  pri- 
vilège que  lui;  le  commandeur,  sur  le  rapport  du- 
quel les  esclaves  sont  châtiés,  sans  qu'il  leur  sôit 
permis  de  rien  dire  pour  leur  défense,  est  plus 
redoutable  que  le  maître  lui-même,  puisqu'il  u^est 
pas  arrêté  par  la  crainte  de  détruire  sa  propriété; 
il  n'y  à  pas  jusqu'aux  esclaves  qui  remplissent 
les  fonctions  de  bourreaux,  qui  ne  jouissent  d'une 
sorte  dé  puissance;  car,  dans  leurs  mains,  le  fouet 
peut  être  un  instrument  plus  ou  moins  terrible , 
selon  qu'ils  sont  biefi  ou  mal  disposée. 

Il  arrive  quelquefois  cependant  qu'une  femme 
esclave  résiste  aux  désirs  du  maître  ou  du  com- 
mandt^ur ,  surtout  si  «Ile  a  fait  un  choix  parmi  ses 
compagnons  d'infortune  :  en  pareil  cas ,  la  résis- 
tance est  punie  par  le  châtiitient  le  plus  sévère. 
Le  premier  exanple  de.  cruauté  dont  Stedman  fut 
témoin,  en  arrivant  à  Suriusun,  fut  produit  par 


(i)  Stedman ,  Voyage  k  Surinam  et  dans  FinteVieUr  de  la  Guyane, 
tome  11,  ch.  xviu,  p«  ae^etaiS. 
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DO^  telle  cause.  Uoe  belle  fille  ^  âgée  d'eaviro» 
Âixykmt  aas,  et  entièrexnettt  nue,  était  attachée  à 
\m  arbre  par  les  bras.  Dans  cette  positon ,  deux 
n^nes,  armés  de  d«ux  fouets  énormes,  lui  ea 
infligèrent  deux  cents  coups.  Au  moment  où  Sted- 
manj'aperçut,  elle  vens^t  de  subir  son  châtiment: 
la  tête  penchée  sur  le  sein,  le  sang  nmsdant  de 
la  tête  jusqu'aux  pieds ,  ^e  présentait  le  plus 
épouvantable  spectacle,  (f  Je  courus  au  comman*- 
deur,  dit  SteJman,  et  le  suppliai  de  M  faire  dé>» 
tâd^er  promptement,  puisqu'elle  avait  totalement 
subi  son  supplice.  Il  me  répondit  tout  ^m^ple- 
mient  que,  pour  empêcher  les  étrangers  de  se 
mêler  de  son  adnunistncUion ,  il  s'était  fait  uœ 
règle  invariable  de  doubler  le  châ^timent  toutœ 
les  fois  qu'on  intercéderait  pour  le  coupable ,  et 
le  barbane  fit  recommencer  l'exécutHMi  à  l'inâtaol. 
Je  voulus,  mais  vainement,  l'arrêter;  il  me  dé" 
<ihn  que  le  nioindre  délai,  loin  d'arrêter  sa  déter^ 
minatîon ,  ne  rendrait  sa  vengeance  que  plus  iml- 
placable  et*  plus  terrible.  Je  n'eus  d'autre  parti  à 
prendre  <p*6  de  fuir  oe  détestable  monstre,  et  de 
le  iaôsser  se  rassasier  de  ^mg  comme  une  béte 
féroce....  Ayant  cherché  le  motif  de  cette  barbarie, 
j'appris  avec  certitude  que  le  seul  crime  de  cette 
infortunée  était  de  s'^re  constamment  refusée  aux 
embrassemens  de  son  détestable  bourreau  (i).  » 
Les  femmes  des  maîtres  n'ont  pas  des  mœurs 

(i)  Stedman,  tome  II,  ch.  xiu,  p.  19,  ao  et  31.  —  Voyez  aussi 
les  p.  3]  et  3a  du  même  Tôlume ,  et  le  tome*  I ,  ch.  ix,  p.  a66  et  267. 
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pltis  pures  ni  plus  douces  que  celles  de  leurs 
maris  ;  elles  s'abandonnent  aux  mêmes  désordres 
qu'eux,  quand  elles  en  trouvent  l'occasion,  ou 
elles  sont  dévorées  de  jalousie,  et  se  portent  aux 
excès  les  plus  violens  envers  les  femmes  esclaves 
qui  sont  l'objet  de  leurs  soupçons.  Stedman^  qui 
raconte  de  si  nombreux  exemples  de  l'immoralité 
des  hommes ,  a  voulu  se  montrer  moins  sévère  à 
l'égard  des  femmes  ;  il  nous  apprend  cependant 
qu'elles  s'abandonnent ,  en  généml,  à  toutes  leurs 
passions,  et  principalement  à  la  plus  constante 
cruauté  (i).  Il  dit  qu'en  peu  de  mois  les  officiers 
qui  étaient  allés  dans  celfe  colonie  pour  sou- 
mettre ou  détruire  des  esclaves  réfugiés  dans  les 
forets,  furent,  en  grande  partie,  mis  sur  les  bords 
de  la  tombe  par  les  bontés  des  dames  (2).  Il  ra- 
conte qu'une  des  grandes  dames  de  la  colonie, 
dans  lés  repas  qu'elle  donnait  aux  officiers,  fai- 
sait servir  ses  convives  par  les  plus  belles  de  ses 
esclaves  complètement  nues,  et  qu'elle  justifiait 
cet  usage  en  disant  qu'il  leur  enlevait  le  moyen 
de  cacher  leur  grossesse.  Enfin,  il  assure  que  Tim- 
pudence  des  femmes  de  la  bonne  compagnie  était 
telle,  qu'elle  faisait  rougir  les  officiers  européens 
qui  n'y  étaient  pas  habitués  (3).  Cependant  il  se  &it 
im  scrupule  de  révéler  tQUs  les  faits  dont  il  à  été 


(i)  Voyage  à  Surinam,  tome  II ,  ch.  xvui,  p^  ai6. 
(a)  lùid, ,  tome  I ,  ch.  yi  ,  p.  160. 
(3)  Ibid,,  passim,     • 
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témoin  :  «  Je  dois,  dit-il,  tirer  le  rideau  sur  toutes 
les  imperfections  du  sexe  dans  ce  climat.  » 

La  licence  des  mœurs  ne  calme  pas  les  fureurs 
de  la  jalousie.  Cette  passion  se  montre  d'autant 
plus  terrible,  que  les  malheureuses  qui  la  causent 
sont  dans  un  état  plus  abject,  et  qu'elles  sont  plus 
dénuées  de  protection.  Une  femme  qui  fait  châtier 
une  de  ses  esclaves ,  cherche  surtout  à  la  défigurer 
et  à  la  rendre  hideuse  :  c'est  sur  le  sein  qu'elle 
fait  appliquer  les  coups  de  fouet  ,  quelquefois 
même  des  coups  de  poignard.  Stedman  raconte 
qu'une  dame  créole  apercevant  dans  sa  plantation 
une  jeune  et  belle  esclave,  lui  fit  aussitôt  appli- 
quer un  fer  brûlant  sur  le  front ,  sur  lés  joués  et 
sur  la  bouche,  et  ordonna  qu'on  lui  coupât  en, 
même  temps  le  tendon  d'Achille.  Elle  fit  ainsi*,  en 
un  instant ,  d'une  belle  personne  une  espèce  de 
monstre  de  difformité.  Les  sentimens  les  plus 
exaltés  chez  tous  les  possesse\irs  d'hommes  sont 
l'orgueil ,  et  l'amour  des  jouissances  physiques; 
une  femme  esclave  qui  est  l'objet  des  préférence^ 
de  son  maître ,  offense  donc  sa  maîtresse  de  la 
manière  la  plus  sensible  ;  elle  l'humilie  à  ses  pro- 
pres yeux,  et  lui  ravit  une  partie  de  ses  plaisirs; 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  allumer  sa  ven- 
geance et  sa  cruauté  (i). 

Les  effets  de  la  jalousie  ne  s'arrêtent  pas  sur 

(i)  Voyage  à  Sarinam ,  tome  II  >  ch.  xyû  f  p«  170  et  j^i»  et  t.  III,' 
di.  xxTu ,  p«  lei  et  103. 
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1^  femmes  qui  en  sont  l'objet;  ils  s'àppesantisaeiit 
particulièrement  sur  Lés  en&ns  qui^  par  leur  coup- 
leur ,  annoncent  qu'ils  doivent  le  jour  à  teur 
maître  ou  à  des  hommes  de  son  espèce.  Ces  en» 
fans,  quel  que  soit  le  sexe  auquel  ils  appsu*tieti- 
nent,  sont  odieux  aux  femmes  des  maîtres,  parce 
qu'ils  sojQt  une  preuve  irrécusable  des  préférences 
que  leurs  esclaves  obtiennent  sur  elles;  toais^ 
s'ils  appal*tiennent  au  sexe  fiéminin,  ils  sont  odieiuL 
de  plus,  parce  que  leurs  niaîtresses  voient  en  elles 
des  rivales  futures  pour  ellesHoaémes  ou  du  ipi^oins 
pour  leurs  filles  (i). 

Le$  maîtres  pourraient  mettre  les  enfans  qu'ils 

(i)  Il  n^  a  <iue  les  sentîmens  de  Porgueil  offensé  et  de  la  jalousie 
qui  puissent  expliquer  les  cruautés  commises  par  les  femmes  des 
«olofte  )9ur  les  enfans  ile  leurs  femmes  esclayes.  Stedtoan  rapfïorte 
i{qe  la  femme  d'un  colon ,  sus.  les  rejurësentations  que  se  permirent 
quelques-uns  de  ses  esclayes  au  sqjet  d'un  excès  auquel  Tayait  en- 
traluée  sa  jalousie ,  brisa  le  crâne  à  un  enfant  qui  se  tfoUyait  là  ; 
tuais  il  était  ce  qu'on  noinme  ifuatteronné ,  c'est-à-dire  filsd'utte 
mulâtre  et  d'un  blanc.  Elle  £it  aussi  couper  la  tête  à  deux  enfaiB 
nègres  qui  ayaient  youlu  s'opposer  au  meurtre;  mais  ces  deux  Chfans 
«appartenaient  à  la  même  fkmilte.  Voici  quelles  furent,  au  i^apport: 
de  Stedman.,  les  conséquences  de  ces  trois  meurtres  : 

(c  Lorsqu'elle  (lamaître^e  )  eut  quitté  la  plantation  les  deux  têtes 
furent  enyeloppées  dans  un  mouchoir  de  soie  et  |k)rtées  par  leurs 
|>aren8  à  Paramaribo ,  oà  ib  ledd^sèi*ent  aak  pieds  dil  gontréffieur, 
à  qui  ils  adressèrent  le  discours  suivant  : 

«  Votre  exceUence ,  yoici  là  tête  de  mon  fils  et  yoici  celle  de  son 
frère,  que  notre  maîtresse  a  fait  couper  parce  qu'ils  ayaient  youlu 
^réyeQir  un  des  meurtres  ^'elle  commet  journellement^  Nous  savons 
bien  qu'étant  esclaves,  on  ne  reçoit  pas  notre  déposition )  mais  si 
ces  têtes  sanglantes  paraissent  une  preuve  suffisante  de  ce  que  nous 
disons ,  nous  supplions  qu'on  empêche  le  renouyelletnent  de  pareilles 
atrocités  ;  nous  en  serons  à  jamais  reconnaisainâ^  et  lums  Terseroiw 
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ont  de  leurs  csisdftves,  k  Tahri  des  violences  de  leurs 
femmes:  il  leur  suffirait  de  leur  donner  la  liberté; 
mais  deux  c^tacles  s'y  opposent  :  les  moerurs^  et 
lés  lois  qui  n'en  sont  que  l'expression.  La  ten- 
dresse qu'un  père  manifeste  pour  ceux  de  ses  en-^ 
fgins  qui  sont  nés  clans  l'esctavage  est  ^  en  géi^nil, 
considérée  comme  une  faiblesse ,  et  presque 
comme  une  folie.  Leur  donner  la  liberté ,  c'est 
se  dépouiller  d'une  propriété  utile  et  se  priver  de 
la  faculté  de  disposer  d'eux  arbitrairement  ^  il 
les  laisse  donc  confondus  avec  ses  autres  esdavés; 
.il  les  ve^nd ,  il  les  échange,  ou  les  transmet  à  son 
héritier  (i).  , 

On  a  pu,  par  ce  qui  précède,  se'&ire  une 
idée  du  luxe  et  des  jouissances  des  possesseurs 
dlumimes  à  Surinam  ;  il  reste  à  exposiei*  par  quels 
travaux  et  par  qudles  peines  ces  avantages  soot 
achetés. 

Le  sucre  est  la  principale  denrée  q^^'on  retiré 
de  ce  pays;  et  comme,  dans  toutes  les  colooks, 
cette  denrée  exige  lea  meocies  travaux  et  demanda 
les  mêmes  soins ,  on  peut  appliquer  à  toutes,  ce 
que  je  dirai  d'une  seule. 

avec  plaisir  notre  sang  pour  la  consertatioti  de  notre  mattre,  do 
ttofrt  mattresM  et  de  ta  colonie.  » 

«  On  r^poBSlit  à  ce&  malhenreiix  <}u?ik  ^taïaut  des  meniaoK^et  qu'on 
les  condamnait  à  être  fustigés  dans  toutes  les  rues  de  Paramaribo. 
Cette  sentence  inique  fut  exécutée  avec  la  plus  grande  cruauté'.  » 
Voyage  à  Suriuara,  tome  II,  ch.  xtm,  p.  170  et  1^1».  — Voyez  aussi 
sur  les  jalousies  des  femmes  et  sur  les  crimes  quî  en  sont  le>  tome- 
quences ,  le  tome  I ,  ch.  Tt  et  ix  ,  p.  i€6,  167,  îi6S  et ^67. 
(1^  Stedman ,  tome  III ,  ch,  xixM. ,  p'.  z^ 
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Les  travaux  de  Tagriçulture,  dans  lès  colonies , 
sont  tous  exécutés  à  force  de  bras  ;  on  ne  fait 
usage  ni  de  machines ,  ni  de  la  force  des  animaux. 
Dès  le  lever  du  soleil,  les  claquemens  des  fouets 
annoncent  aux  esclaves  qu'il  est  temps  de  se 
rendre  au  travail.  Dans  chaque  plantation,  un 
conducteur,  armé  d'un  fouet  de  charretier,  les 
conduit  aux  champs  par  troupes  j  et ,  pendant 
qu'ils  travaillent ,  il  marche  à  leur  suite,  pressant 
à  coups  de  fouet  ceux  qu'il  ne  juge  pas  assez  di- 
ligens  (i).  Les  enfans,  dès  l'âge  de  six  ou  sept  ans^ 
sont  aussi  menés  aux  champs  par  troupes,  pour- 
en  arracher  les  mauvaises  herbes  ou  pour  se  livrer 
à  d'autres  travaux.  L'esclave  qui  les  conduit  est 
armée  d'une  longue  baguette,  et  elle  en  frappe 
les  plus  tardifs  ou  les  plus  maladroits  :  pour  eux, 
conmie  pour  leurs  pères ,  il  n'existe  pas  d'autres 
motifs  d'activité  que  les  châtimens. 

En  même  temps  quHls  sont  soumis  à  des  fa- 
tigues sans  termes ,  et  qu'ils  sont  sans  cessé  expo- 
sés à  être  déchirés  à  coups  de  fouet ,  les  esclaves 
n'obtiennent  qu'une  nourriture  peu  abondante , 
peu  substantielle,  et  qui  jamais  ne  varie  :  c'est 
de  la  farine  de  manioc,  quelques  harengs,  un  peu 
de  légumes  qu'ils  cultivent  eux-mêmes.  Il  leur 
est  rigoureusement  interdit  de  manger  de  la  canne 

(i)  Ces  mstrumens  de  supplice  sont  des  cordes  de  chanrre  d'une 
très-grande  longueur,  qui  entrent  dans  la  chair  a  chaque  coup ,  et 
font  un  claquement  semblable  à  la  détonation  d'un  pistolet.  Sted* 
,  tome  II,  ch.  xTUi,  p,  m9. 
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à  sucre  qu'ils  cultivent;  celui  qui  serait  seulement 
soupçonné  d'en  avoir  goûté  aurait  les  dents  ar^ 
rachées  (i)i 

Les  fautes  ou  les  négligences  sont  punies ,  ainsi 
qu'on  Ta  déjà  vu ,  par  un  Nombre  de  cougs  de 
fouet  appliqués  sur  les  parties  nues  du  corps, 
selon  la  volonté  ou  les  caprices  du  maître  ou  du 
commandeur  ;  souvent  aussi  on  fend  le  nez,  ou 
on  coupe  les  oreilles  aux  esclaves  qui  ont  entre 
eux  des  querelles.  Les  régtemens  défendent  aux 
maîtres  de  donner  la  mort  à  leurs  esclaves  ;  mais 
ils  sont  aisément  éludés  ;  le  témoignage  des  blancs 
libres  étant  seul  admis,  il  n'est  pas  possible  de 
Irou ver  des  témoins  pour  convaincre  les  coupables. 
On  ne  trouverait  d'ailleurs  ni  accusateurs  pour  le 
poursuivre,  ni  juges  pour  le  condamn^er  ;  puisque 
les  magistrats  appartiennent  à  la  classe  des  maî- 
tres et  font  cause  commune  avec  eux.  Aussi, 
n'est-il  pas  rare  de  trouver  des  colons  qui  se  font 
un  jeu  de  la  vie  de  leurs  esclaves;  s'ils  en  ont  dont 
ils  veulent  se  débarrasser,  ils  les  entraînent  avec 
eux  à  la  chasse,  et  aussitôt  qu'ils  sont  parvenus 
dans  un  lieu  écarté ,  ils  les  tuent  d'un  coup  de 
fusil.  Quelquefois,  ils  les  font  périr  dans  de  longs 
et  douloureux  supplices  en  présence  de  tous  leurs 
autres  esclaves,  et  alors  la  mort  est  attribuée  à  un 
accident,  ou  à  la  faiblesse  de  la  constitution  du 
patient  (a). 

(i)  Stedman ,  tome  III ,  cb.  xzv,  p.  8a  et  83. 

(a)  Rajnal)  Histoire  philosoph.,  tome  VI ,  lir,  xiï,  page  4^i.  — 
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JLm  fattlœ  U^ères  dès  escUiv^s  étant  pimies  pur 
les  châtiineiis  les  plus  graves,  -et  la  vie  é^nt  dé^, 
pouillée  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  chàf^,  les. 
ùmXQs  graves  au  les  délits  ne  pfiuv^ent  êire  punis 
que  par  de  grands  supplices.  Un  esdavequerexcès 
dum'alliçur  porte  à  se  détruire,  doit  prendre  gai*de 
de  ne  pas  survivre  à  la  tentative  qu'il  fiât;  car ,  Vil 
en  échappe,  il  e^cpie  dans  de  longs  tourmens  Fat- 
teinte  qu'il  a  voulu  porter ,  dans  sa  propre  per- 
sonne, à  la  propriété  àe  ^n  possesseur.  On  le  dé- 
chire à  coups  de  fouet,  en  prenantgarde  toutefois 
de  n'offenser  aucune  partie  essentielle  à  la  vie; 
pubien  on  le  soumet  au  supplice  du  <$parzso''bocÂûy 
qui  est  plus  cruel  encore  (i). 

Stedman  ,  tome  III,  ch.  xxy,  p.  8i ,  82  et  83. —  La  séyëritë  des 
cliâC«mens  est  moins  en  raison  des  fautes  des  escJaves  qu'en  raison 
de  leur  raienr  .  f  Jn  beau  jeune  liomme  et  une  belle  femme  peu TOfit 
commettre  de  graves  dcOits ,  et  eB,Mre  quittes  pour  «m  léger  cliâti-* 
ment^  si  TofTense  ne  touche  pas  directement  le  mattre.  Ce  sont  des 
l^roprîët^  dont  on  crafnt  de  diminuer  la  valeur  en  les  dégradant  ; 
eii:^euTe  iiJus  avunUgeux  de  les  Tendre  ^ue  de  les  détruire.  Maif 
un  yieillard;  un  individu  faible  ou  mal  constitué,  ne  peuvent  com* 
mettre  la  moindre  négligence  sans  encourir  les  châtimens  les  plus 
Ëéwér^,  Ce  août  des  propriétés  $aas  valeur,  qui  fiuisseat  même  par 
de^eiûrii  charge;  aussitôt  qu'cUes  sont  doyennes  improdiictivef  « 
l'intérêt  des  maîtres  est  d'en  accélérer  la  destruction,  et  c'est,  eu 
efiét  oe  qu'Us  font.  (Stedman,  tome  II,  ch.  xiv,  p.  45  et  46*)  ^> 
eolops  font  le  mêioe  raisonui^Q^ent  que  tiatou  le  censeur. 

(i)  Le  châtiment  nommé  ^panso-bocko  est  infligé  de  la  manière 
suivante.  On  lie  les  mains  au  condamné  et  on  lui  fait  passer  les 
genoux  entre,  les  bfWy  «n  le  couche  ensuite  de  o^té>  et  on  le  tient 
ainsi  retroussé  comme  un  poulet  au  moyen  d'un  pieu  auquel  on 
l'attache ,  et  qu'on  enfonce  en  terre.  Dans  cette  situation ,  il  ne  peut 
pas  plus  remuer  que  ^'îl  était  moi  t.  Alors  un  nègre  armé  d'une 
poignée  de  branche*  noueuses  de  tamarin ,  le  frappe  jusqu'à  ce  qu'il 
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L,es  colons  s'adressent  quelquefois  aux  magis^ 
trats  pour  Isiire  punir  leurs  esclaves  :  ils  ont  œtte 
précaution  dans  les  cas  où  ils  craignent  que  les 
esclaves  n'exmrent  pendant  Texécution  duchâtii-* 
ment  ;  si  cela  arrive  quand  c'est  par  ordre  du  juge 
que  la  peine  est  infligée^  ils  n'ont  pas  à  craindre 
d'être  condamnés  à  l'amende*  Un  inaître  qui  a  re-» 
pris  iin  esclave  fugitif ,  peut  requérir  la  cour  de» 
justice  de  lui  faire  couper  une  jambe ,  pour  pré-^ 
venir  le  même  délit.  Stedman  ^  pendant  son  séjour 
à  Paramaribo ,  vit  neuf  exécutions  de  ce  genre,' 
autorisées  par  les  magistrats,  et  faites  par  le  chi- 
rui*gien  de  l'hôpital.  Quatre  despatiens  moururent- 
immédiatement  après  l'opération  ,  et  un  cin- 
quième se  fit  mourir  lui-même  en  arrachant  ses 
bandages  pendant  la  nuit  (i). 

Les  crimes  plus  graves  que  la  fuite,  tels  que  la 
révolte,  la  résistance  et  autres  semblables,  sont 
punis  des  tourmens  les  plus  longs  et  les  plus  cr^iels 

2ue  l'imagination  des  maîtres  puisse  inventer. 
,tre  brûlé  à  petit  feu ,  rompu  vif,  ou  écartelé  par 
quatre  chevaux ,  sont  des  supplices  qu'on  fait  subir > 
indistinctement  à  des  vieillards  -,  à  des  femmes  et 


lai  ait  enlevé  la  peaa  ;  il  le  tourne  ensuite  de  l'autre  côte ,  le  frappe 
«le  même,  et  le  sang  trempe  la  terre  à  la  place  de  l'exécution .  Lors- 
qu'elle est  achevée ,  pour  empêcher  la  mortification  des  chairs ,  on 
lave  le  malheureux  avec  du  jus  de  citron ,  dans  lequel  on  a  fait 
fon^hre  de  la  poudre  à  canon.  Cette  ope'ration  terminée ,  on  le  ren  - 
vrâe  dans  sa  case  se  guérir,  s'il  le  peut.  Stednron ,  t.  III;  ch.  xxvu, 
p.  123  et  ia3 ,  et  tome  II ,  ch.  ziu ,  p,  24*  et  a5. 
(  1  )  Sttdmaii  ^  1. 1 ,  ch.  ni  ;  1^.  393. 
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même  k  des  en£Eins ,  et  ces  supplices  ne  sont  pas 
rares.  Si  l'on  veut  prolonger  les  tourmens  du  pa- 
tient, on  le  suspend  par  les  côtes  à  un  crochet  de 
fer  y  et  il  reste  là  vivant  quelque^ois^endant  trois 
jours,  les  pieds  et  la  tête  pendans  vers  la  terre  (i). 
La  constance  et  la  fermeté  des  esclaves,  se  met^ 
tent  au  niveau  de  la  ci*uauté  des  maîtres.  Quelle 
que  soit  la  rigueur  des  supplices  qu'on  leur  in*- 
flige ,  il  ne  leur  arrive  presque  jamais  de  proférer 
une  plainte.  Ils  montrent ,  dans  les  tourmens  ,  la 
constance  que  nous  avons  observée  chez  les  sau- 
vages tombés  dans  les  mains  de  leurs  ennemis. 
Quelquefois,  ils  cherchent  à  irriter  leurs  bourreaux 
par  des  sarcasmes  ou  des  plaisanteries  ;  ils  les  bra* 
vent  en  accusant   leur  cruauté  d'impuissance^ 


(i)  Stedman»  tome  I,  ch.  ti»  p.  t45  et  147.  — Repert  of  the 
committee  of  the  society  for  the  mitigalion  and  graduai  abolition 
of  slarerj,  p.  i5.  London  1834.  — Ces  de'tails  des  cruautés  des 
colons,  gue  j'afiaiblis  beaucoup  en  les  abrégeant,  paraîtront  in- 
croyables à  plus  d'un  lecteur.  Peut-être  aussi  sera-t'on  dispose'  à 
penser  qu'elles  ont  été  commises  dans  des  circonstances  eitraordi- 
naires,  et  à  une  dpoque  remarquaf>le  de  barbarie.  J'ai  eu  moi-même 
d'abord  cette  pensëe ,  mais  j'en  ai  reconnu  plus  tard  l'inexactitude. 
Le  gouYemement  anglais ,  qui  possède  aujourd'hui  cette  colonie , 
sVst  proposé  d'adoucir  le  sort  des  esclaves.  Afin  de  ne  rien  faire 
an  hasard  y  il  a  envoyé  k  Démerary,  un  officier  supérieur  qu'il  a 
,  chargé  de  l'exapnen  des  faits.  Pendant  le  séjour  que  j'ai  fait  en  An- 
gleterre,  j'ai  eu  occasion  de  connaître  cet  officier,  et  je  l'ai  prié  de 
me  dire  si  les  mœurs  décrites  par  Stedman  étaient  véritablement 
celles  des  colons.  <c  Ce  qui  rend  les  colons  si  cruels,  m'a-t-ii  ré- 
pondu ,  c'est  la  facilité  qu'ont  les  esclaves  de  s'enfuir  dans  les  fi»réts, 
et  la  difficulté  de  les  reprendre.  »  Cette  explication ,  qui  confirme 
les  rapports  du  voyageur,  est  exactement  la  même  que  celle  qu'a 
donnée  Raynal ,  Hist.  philosoph.,  tome  YI,  liv.  su, p.  4^1  • 
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Savoir  souffrir  et  mourir  est  la  seule  gloire  dont 
les  maîtres  ne  puissent  priver  leurs  esclaves  (i). 

L'orgueil  des  maîtres  dans  cette  colonie  est  égal 
à  leur  cruauté.  Ils  considéreraient  comme  une  in- 
solence intolérable  de  la  part  d'un  esclave,  Faction 
de  boire  ou  de  manger  en  leur  présence,  ou  en 
présence  d'un  homme  de  la  même  espèce  qu'eux. 
Un  mot ,  même  un  regard ,  qui  ne  porteraient  pas 
ce  caractère  d'abaissement  qu'on  exige  de  la  popu- 
lation asservie,  seraient  suivis  des  châtimeus  les 
plus^  terribles.  L'esclave  qui  passerait  auprès  d'uu 
simple  matelot  et  qui  négligerait  de  lui  donner 
quelques  signes  de  respect ,  s'exposerait  à  avoir  le 
crâne  fracassé  à  coups  dé  bâton ,  pour  une  telle  in- 
solence. Cette  susceptibilité  n^existe  pas  seulement 
à  l'égard  des  esclaves  ou  des  hommes  de  couleur; 
elle  existe  à  l'égard  de  tout  homme  qu'un  maître 
juge  d'un  rang  inférieur  au  sien  (a). 

On  pourrait  supposer  que  les  mœurs  que  nous 
observons  dans  les  colonies  hollandaises ,  tiennent 
à  d'autres  causes  qu'à  l'existence  de  l!esclavage  et 
à  l'espèce  de  culture  à  laquelle  les  esclaves  sont 
employés;  on  pourrait  ccoire  que  les  premiers 
habitans  de  ces  colonies,  n'ont  été  que  le  rebut 
de  la  société  de  la  mère-patrie ,  et  que  les  moeurs 
actuelles  ne  sont  que  des  conséquences  nécessaires 
des  moeurs  qui  existaient  à  l'époque  de  la  coloni- 

(0  Stedinan ,  tome  I,  ch.  xii  ^  p.  SgB.' 

(2)  Ibid,  ch.  1  et  V ,  p.  3i  et  i3i  j  tome  III ,  ch.  xxv  et  xxvii , 
p.  16, 17,  i^  e^  lai» 
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sation  ;  mais  on  va  voir  qu'fi  eiûste  des  moeurs 
semblables  dans  les  colonies  an^îses ,  françaises 
et  espagnoles,  où  Fesdavage  est  admis,  et  où  Ton 
observe  quelque  analogie  dans  la  nature  des  tra- 
vaux auxquels  la  population  asservie  est  assujettie* 
Les  mœurs  des  Hollandais  établis  dans  les  îles 
de  la  Sonde,  nous  sont  un  peu  moins  connues  que 
celles  des  colons  du  Cap,  et  de  ceux  de  laGuyane« 
On  voit  cependant,  par  ce  qu'en  disent  les  voyir 
geurs,  qu'elles  diffèrent  peu  de, celles  que  nous 
avons  déjà  observées;  l'oisiveté,  l'orgueil  et  la 
cruauté^nt  les  caractères  qui,  dans  ce3  îles,  ont 
frappé  d'abord  les  observateurs.  On  a  vu  précé* 
demment  que  l'aversion  des  Hollandais  pour  tout 
genre  d'occupation  y  est  si  forte ,  que ,  sans  les 
Chinois ,  ils  seraient  exposés  à  manquer  de  tout* 
I/prgueil  a  marqué  les  rangs ,  dans  cfljb  iles,  avec 
autant  de  force  qâe  dans  aucun  pays.  X^es  titres 
de  grand-marcbabd ,  de  marchand,  de  sous-^nc^ar- 
chand ,  de  teneur  de  livres ,  d'assistant ,  répon- 
dent aux  titres  de  prince ,  de  duc,  de  comte ,  de 
marquis ,  de  baron ,  de  chevalier.  Ceux  qui  les 
portent  se  distinguent  par  un  costume  particulier, 
et  ont  plus  de  morgue  et  d'insolence  que  n'en  a 
la  noblesse  dans  aucun  pays  4e  l'Europe.  Les  chefe 
militaftes  portent  les  memtt.  titres  :  un  major 
peut  prétendre  au  rang  de  grand-marchand  ;  un 
capitaine  n'est  élevé  qu'au  rang  de  sous-mar- 
chand (i).  Les  chefs  supérieurs  ne  sortent  jamais 

(i)  Bougainvilley  deuxième  partie»  t%  IIi^  ch*  viii,  p*  m8  elaSi. 
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de  che2  eux  sans  se  faire  précéder  de  gardes. 
Quand  un  gouverneur  passe  dans  sa  voiture ,  tout 
le  monde  s'arrête,  les  personnes  qui  sont  en  équi- 
page mettent  pied  à  terre ,  et  Ton  s'incline  avec 
respect  devant  la  dignité  du  grand  personnage; 
tes  sénateurs  seuls  sont  exceptés  de  cette  marque 
de  respect.  Les  grands  exigent  pour  leurs  femmes 
tous  les  mêmes  honneurs  qu'ils  exigent  pour 
eux(i). 

Dans  les  pays  où  l'esclavage  existe  ,  le  premier 
titre  à  la  considération .,  c'est  d'être  de  la  race  des 
maîtres  ;  la  première  cause  de  mépris ,  c'est  d'être 
de  la  race  des  esclaves.  Ces  dispositions  se  mani- 
festent à  Patavia  avec  la  même  énergie  que  dans 
la  Guyane  et  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Si  des 
hommes  de  la  race  des  maîtres  commettent  des 
crimes,  ils  n'en  ^nt  point  punis,  ou  ils  ne  le 
sont  que  très-légèrement  ;  mais ,  si  des  hommes 
de  la  race  asservie  commettent  des  fautes,  ils  sont 
pendus,,  rompus  vifs,  ou  empalés  sans  miséri- 
corde (tx). 


(i)  Thamberg ,  ch.  tiu  ,  p.  327»  aag,  a34  et  a^.  —  Cook,  premier 
Voyage,  liv.  m,  cb.  xu,  tome  IV,  p.  345» 

(a)  Cook>  premier  Voyage,  ifr.  m,  cb.  xu,  tome  IV,  p.  346.— 
Les  Cbinois  et  les  Malais  ont  des  juges  particuliers  dans  les  matières 
ciyiles.  Ibid,  —  Voyez  Bougainyilie ,  t.  II,  deuxième  partie,  p.  169 
et  175.— Cook,  premier  voyagu,  Ut.  m,  ch.  viii ,  ix  et  xii,  p.  ao7, 
a52 ,  x53  et  354 —  Thumberg ,  ch.  viu ,  p.  a38  et  aSg.  —  Dentre- 
catteaux,  1. 1,  cb.  vu,  p.  i55  et  i56.  —  Labillardière,  t.  1,  cha- 
pitre yui.--Mac-Leod,  chapitre  ix. 
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•  CHAPITRE  yill. 

De  l'influence  de  Fesclayage  domestique,  sur  les  mœurs  des*  maîtres 
et  des  esclayes  dans  les  colonies  anglaises.  ' 

Les  colonies  anglaises,  dans  les  îles  ou  sur  le 
continent  d'Amérique ,  peuvent  être  divisées  en 
deux  classes,  selon  \ç  plus  pu  le  oioins  de  fertilité 
du  sol  :  les  unes  ne  sont  pas  assez  fertiles  pour 
que  le  sucre  puisse  y  être  avantàgeuçement  cul- 
tivé; elles  produisent  des  denrées  qui  sont,  en 
grande  partie ,  consacrées  à  la  consommation  im- 
médiate des  habitans  :  la  principale  production 
des  autres  ^  au  contraire ,  consiste  en  sucre  ;  et 
cette  denrée  est  exportée,  soit  dans  la  mère-patrie, 
soit  dans  d'autres  pays.  Le  traitement  des  esclaves 
est  dur  dans  toutes;  mais  il  l\est  infiniment  plus 
dans  les  dernières  que  dans  les  premières  :  dans  ^ 
celles-ci,  ils  sont  mieux  nourris,  moins  accablés 
de  travail,  et  moing^ châtiés  que  dans  celles-là. 
Les  raisons  de  cette  différence  sont  les  mêmes 
que  celles  que  j'ai  fait  observer,  dans  le  chapitre 
précédent,  en  parlant  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  de  Surinaip  (i). 

(i)  The  Bahama  îslands  are  thé  poorest  and  least  productive  bf 
the  wcst  Indian  .colonies.  They  raise  scarcely  any  exportable  pro- 
duce. Their  productions  are  chiefly  confîned  to  cattle ,  live  stock 
and  provisions.  Hence  the  pecuniarjr  resourcés  of  the  proprietors 
are  generally  small.  In  tht  Bahama  Jslandsilioweyeri  thesUyes 
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Un  grand  nombre  des  propriétaires  des  €olo* 
nies  anglaises,  ceux  particulièrement  dont  les 
terreis  sont  assez  riches  pour  produire  du  sucre 
ou  d'autres  datirées  propres  à  Fexportotion ,  re- 
tient liabituellement  en  Angleterre  avec  leurs 
familles  y  et  font  diriger  leurs  plantations  par  des 
agens.  N'ayant  aucun  rapport  direct  avec  leurs  es- 
claves, n'exigeant  rien  d'eux  par  eux-mêmes,  et  ne 
leur  faisant  infliger  spécialement  aucune  punition, 
ils  ne  peuvent  prendre  les  mœurs  qui  caractérisent 
les  maîti*es.  Leurs  femmes  et  leurs  enfans  sont  en* 
core  plus  qu'eux-mêmes  à  l'abri  de  l'influence  de 
l'esclavage;  car  ils  ignorent  où  ne  connaissent 
qu'impar&itement  les  sources  des  revenus  dont 
41s  vivent  La  qualité  de  possesseurs  d'hommes 
doit  donc  influer  moins  fortement  sur  leurs  idées 
et  sur  leurs  habitudes  sociales;  la  principale  in- 
fluence qu'elle  produit  sur  eux,  c'est  de  fausser 
leur  jugement  sur  les  principes  de  la  morale,  de 
les  placer  plus  que  les  autres  Anglais  sous  la  dé^ 
pendance  de  leur  gouvernement,  et  de  les  dispo- 
ser par  conséquent  à  soutenir  toutes  seS  me- 
sures (i). 

ftre  far  better  of  than  they  are  în  any  other  Britisfa  cblony.  They 
are  better  treated,  more  lightly  worked,  atid  more  abundantlj- fed. 
Tb«  common  allowance  of  food  is  from  two  to  three  limes  as  great 
as  in  the  Leeward  Islands.  Report  of  thc  committee  of  the  sociêty 
for  the  mitigation  and  gradaal  abolition  of  slarery,  etc. ,  p.  34  et 
35.  London ,  ^824.  —  East  and  west  India  sugar,  etc.,  p.  96* 

(i)  Ce  sont  particulièrement  les  planteurs  des  colonies  à  sucre 
qui  résident  en  Angleterre,  £4st  and  Y^aCfndia  êugar,  or  a  r^fitr. 
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Maîêy  qmnque  les  &eull:éd  iDteUéct«elle&  et 
ntoinkâ  des  maîtres  qui  vivent  an  Angktc»-»^ 
soient  moins  affectées  par  l'existence  de  Tesda^ 
vage  clans  les  colonies  y  que  ks  fiwultéif  intellec'- 
tudles  et  morales  de  cens  qtû  vivent  parmi  lettre 
Aôlaves  ;  quoiqu'ils  ne  puissent  pas  ressentir  cet 
appétit,  de  toutes^ les  jouissances  physiques^  qu^ 
nous  avons  observé  chez  les  colons  du  cap  de 
Bonne-'Espérance  ^  de  Surinam,  ils  ne  sont  guère 
moins  intéressés  à  exiger  de  leurs  esdaves  tout  le 
travail  qu'il  est  possible  d'obtenir  d'eux,  et  à  ne 
leur  laisser  que  ce  qui  leur  est  rigoureusement 
nécessaire  pour  vivre. 

Un  planteur  qui  vit  au  milieo  de  sa  plantation 
est  intéressé  à  fiûre  croître,  au  moins  pour  sa 
consommation  personndle  et  celle  de  sa  fsimille^ 
divers^  espèces  de  végétaux  qu'on  ne  peut  jamab 
tirer  de  loin  ;  il  est  également  intéressé  à  élever 
quelques  e^èces  d'animaux,  et  il  est  diffictto 
qu'il  calcule  tellement  les  produits  de  oe  genre , 
qu'il  n'en  reste  absolument  rien  pour  un  certain 
nombre  de  ses  esclaves,  après  que  les  besoins  de 
sa  famille  ont  été  satisfaits.  Si  le  sol  qu'il  cultive 


taUon  qfdiétlaims  ofthe  ^est  India  tùlomisU,  etc.,  p.  5S;  htmâùiai, 
iSa3. 

On  peut  M  faire  une  idée  da  nombre  dts  idantear»  anglais  qni 
résident  en  Aligleterre^  par  le  nombre  de  cetnt  ^i  si^^ent  dans  la 
ohambre  des  contmanes;  ce  dernier  nonoibrey  en  iSa5,  ^ait  de 
cinquante-six.  Second  repcrt  oflhe  •ommitlee  ofthe  societjrfor 
the  mitigation  and  graduai  abolition  of  iUuftry  ihrougkout  ihe 
hrUish  dmnmiçnif'^^'S*  LoHdony\9nk^» 
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n'est  f>*s  M^^  riche  pour  pirojcltiâre  ^  dentée» 
|iropre&  à  êtr^  ex(Kirté«8  au  lotn^  il  faut  que  ses 
revenus  soi^it  ocrnsommés  eu  tiatune  sur  le»  lieux; 
et)  Gomme  le  prix  no  peut  ea  être  très^élevé,  M» 
esdavès  eu  pro£it^it%  Mais  un  pianteur  qui  tit  etii 
Angleterre,  ne  peuttlrer  sou  reTenù  que  des  deu** 
rées  qui  sont  vendues ,  et  rien  n'est  vendu  que  ce 
qui  est  exporté.  Tout  produit  qui  se  consommé 
sur  les  lieux  ^  s'il  n'est  pas  rigoureusement  néces^ 
«aire  à  la  vie  de  ses  esclaves ,  non^êulement  n'A 
|K>int  de  valeur  pour  lui  ^  mais  lui  catte<^  tiâe 
perte;  car  coproduit  ne  peut  croître  qu'autant 
qu'on  y  consacre  et  du  temps  et  du  terrain.  D'un 
autre  c6t;é^  les  plantoirs  anglais  vivant  dans  ufii 
pays  où  il  existe  d^mmenses  fortunes,  et  où  les 
i^hesses  sont  indispmisablesàla  considëration  ^ 
ils  sont  excités  par  un  set^timent  de  vanité  à  atti^ 
rer  tsa  Ângletert^e  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire 
^miduire  à  leurs  plantations.  Enfin  >  les  agens 
«uxqueb  est  c^ifiée  l'exploitation  des  terres  et 
d^  hommes  qui  la  cultivent ,  ne  sont  pas  retenus^ 
dans  rexerdce  de  leur  poui^ir  >  par  la  crainte  de 
détraire  lenrprùpmité  ;  t'avat'ioe  ne  peut  être  un 
frein  à  aucune  autre  de  leurs  passions.  Ces  di- 
verses circonstances,  si  elles  influent  peu  sur  les 
mœurs  dès  familles  des  planteurs,  ont,  comme 
on  lé  verra  bientôt,  une  grande  influence  sur  le 
sort  des  esclaves. 

Il  est  impossible  que  les  agèns  employés  par 
les  planteurs  se  livAnt  à  cette  oisiveté  d'esprit  et 
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de  corps  que  noua  avons  observée  chez  l^pos«- 
sesseurs  d'hommes  des  colonies  hollandaises;  mais 
leur  activité  ne  s'exerce  que  sur  des  êtres  hu*- 
mains  ;  ils  n'agissent  sur  les  choses  que  par  l'in* 
termédiaire  des  esclaves  ;  ils  considèrent  comme  in- 
digne d'eux  l'action  de  l'homn^e  $ur  les  choses  (i). 
Il  est  également  impossible  qu'ils  s'adonnent  au 
même  luxe,  puisqu'ils  n'ont  pas  les  mème3  ri- 
chesses. Les  jouissances  physiques  qu'il  leur  est 
permis  de  se  procurer  ne  peuvent  être  qu'en  rai- 
son des  salaires  qu'ils  reçoivent  et  des  richesses 
qu'ils  trouvent  le  moyen  de  soustraire  à  leurs 
maîtres.  En  général ,  ces  hommes  ne  se  marient 
point,  soit, parce  qu'un  planteur  ne  voudrait  pas 
employer  des  agens  qui  seraient  chargés  de  fa- 
mille, soit  parce' que  des  femiiies,  nées  et  élevées 
dans  des  pays  libres ,  seraient  incapables  de  s'ac- 
coutmner  aux  vices  grossiers  et  aux  violences 
dont  elles  seraient  obligées  d'être  incessamment 
les  témoins  (2).  £n  parlant  des  colonies  anglaises 
les  plus  riches,  et  particulièrement  de  la  Ja- 
«naïque,  nous  avons  donc  peu  à  nous  occuper 
des  mœurs  des  feiâmes  et  des  enfans  légitimes  de 

(1)  Vïie  de  Sainte-Hëlène  nVst  presque  culUrëe  qae  par  des 
nègi^s.  Ils  y  ont  été  transporte's  comme  esclaves  par  les  premiers 
colons^  et  il  est  rare  quç  des  hommes  blancs  veuillent  se  soumettre 
à  travailler  à  on  ouvrage  en  commun,  dans  les  endroits  où  il  y  a  des 
esclaves  nègres  par  qui  on  peut  le  faire  faire.  Macartney,  Voyag» 
en  Chine  et  en  Tartarie,  t.  IV,  ch.  lu,  p.  197. 

(a)  J.  Cooper's  Facts  illustrative  of  the  condition  ofthe  ncgro 
ÛAj^  ia  Jamaïca  #  p«  47*  Xoodon ,  1 8a4« 
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la  classe  des  maîtres,  le  nombre  en  étant  très- 
borné  (i).  :^ 

Tous  les  hommes  auxquels  quelque  pouvoir 
est  délégué  dans  les  colonies  anglaises ,  disposent 
de  toutes  les  femmes  esclayes  avec  le  même  ari>i- 
traire  que  nous  avons  trouvé  dans  les  autres  co- 
lonies. Dans  nie  de  la  Jamaïque,  tous  les  blancs , 
sans  distinction  de  rangs ,  s'abandonnent  ouverte- 
ment à  la  plus  grossière  licence;  tout  homnîe  non 
marié  tient  chez  lui  une  concubine  noire  ou 
mulâtre,  et  cela  n*empéche  pas  ses  parentes  ou  les 
femmes  de  sa  connaissance  de  lui  rendre  visite, 
de  s'asseoir  à  sa  table,  de  jouer  avec  ses  enfans. 
Un  homme,  même  lorsqu'il  est  marié,  peut  vivre 
publiquement  avec  une  femme  noire  ou  de  cou* 
leur,  sans  en  être  moins  considéré,  surtout  s'il  a 
nne  importance  personnelle,  et  s'il  jouit  de  quel* 
que  influence  dans  la  colonie.  Celui  qui  Eût  la 
cour  à  une  femme  libre  qu'il  se  propose  d'épou* 
ser ,  ne  croit  pas  nécessaire  de  renoncer  à  là  con- 
cubine qu'il  tient  publiquement;  et  la  future 
épouse  n'est  pas  assez  exigeante  pour  lui  en 


(  I  )  Quoique  iea  ageos  des  planteurs  ne  puissent  pas  s^adpnner  aa 
même  luxe  que  les  maîtres,  ils  sont  assez  riches  pour  se  livrer  habi- 
tuellement à  Piiitempërance.  Ce  vice  est  si  général ,  et  paratt  si  na- 
turel ,  que,  dans  les  meiUerfres  socitfte's,  chacun  raconte  qu'il  a  été 
ivre,  ou  qu'il  se  propose  de  s'enivrer,  comme  on  raconte  ailleurs 
qu'on  a  pris  ou  qu'on  se  propose  de  prendre  une  tasse  ^  thë  ou  de 
cafë.  On  voit ,  par  là ,  que  l'ivrognerie  n'est  pas  l'apanage  exclusif 
des  climats  froids,  commel'a prétendu  Montesquieu.  Cooper's  Facts 
illustrative  ofHhe  condition  of  the  negro  slaves  in  Jamaïca,  p*  37.    . 

m.  I  u 
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demander  le  sacrifice*  Les  membres  dû  clergé  eux- 
mêmes  vivent  souvent  avec  des  concubines  noires 
ou  mulâtres,  sans  renoncer  à  leurs  fonctions  j  la 
raison  qu'ils  en  donnent,  est  qu'ils  ne  3ont  pa^ 
pires  que  leurs  voisins,  et  qu'il  doit  leur  être  per- 
mis de 'vivre  comme  tout  le  monde,  vit  (i).  Enfin, 
il  irègne  une  telle  licence  dans  l'union  des  sexes, 
et  les  femmes  sont  traitées  avec  tant  de  mépria, 
qu'un  homme  qui  est  en  visite  chez  un  ami,  ne 
se  fait  aucun  scrupule,  quand  l'heure  de  se  cou- 
cher arrive,  de  demander  ouvertement  qu'on  lui 
envoie  une  des  esclaves  de  la  maison  (a). 

Mai$,  quoiqu'on  ne  puisse  attendre  beaucoup 
de  retenue  de  la  part  de  femmes  que  tout  tend 
à  dégrader  et  à  corrompre,  ce  n'est  pas  toujours 
sans  violence  que  les  maîtres  parviennent  à  en 
obtenir  la  possession.  Un  homme,  quoique  es- 
clave, reste  quelquefois  le  gardien  et  le  surveiUan^t 
de  s^  fille;  et  la  fille  obéit  aux  ordre3  de  son  père 
jusqu'à  ce  que  son  maître,  ou  celui  auquel  il  a 
délégué  son  pouvoir,  lui  intiment  des  ordres  con- 
traires. La  Cemn^e  reste  également  sous  la  protec- 
tion de  l'homme  qu'elle  a  choisi  pour  mari,  et 
reconnaît  son  autorité  jusqu'au  moment  où  une 

(i)  Stewart's  View  of  thc  past  and  présent  state  of  Jamaïc^' 
p.  173,  174  et  175.  —Coopères  Fact«  illustrative  of  thc  condition 
of  the  negro  slaves  in  Jamaïca,  p.  35,  36  et  37.  -J  Ncgro  Slave^ry, 
or  a  TÎew  of  some  of  the  more  prominent  features  of  that  state  of 
Society,  etc. ,  p.  56,  67,  58,  Sg.  London,  i824' 

(3)  Coopères  Faois  illustrative  of  the  condition  of  the  negro  slares 
in  Jamaïca,  p.  4)« 
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force  supérieure  là  sépare  de  lui.  Si  doné  uii 
maître  ou  un  dé  ses  délégués  veut  abuser  d'une 
jeune  fille  que  son  père  protège ,  ou  d'une  femme 
que  son  mari  défend ,  il  s'établit  un  conflit  entre 
le  pouvoir  du  maître  et  raûtorité  paternelle  ou 
l'autorité  maritale;  et  ce  conflit  se  termine  tou-ï 
jours  par  le  châtiment  du  père  ou  du  mari ,  et  par 
le  rapt  de  la  fille  ou  de  la  femme.  La  résistance^  en 
pareil  cas,  serait  vaine,  puisque  la  force  publique 
viendrait  se  joindre  à  la  force  du  maître  et  de  seâ 
satellites ,  et  que  les  magistrats  des  colonies ,  par 
cela  seul  qu'ils  rendent  irrésistibles  les  forces  des 
possesseurs  d'hommes  sur  leurs  esclaves ,  sont  le^ 
protecteurs  nécessaires  du  viol  et  de  l'adultère, 
Un  mari  auquel  un  maître  a  ravi  sa  femme,  et  qui 
a  été  sévèrement  châtié  parce  qu'il  à  refusé  de 
la  céder  volontairement ,  peut  s'en  plaindre  au 
magistrat;  mais  il  devra  se  considérer  comme  fort 
heureux  si  sa  plainte  n'est  pas  suivie  d'un  nou- 
veau châtiment  (i). 

(i)  Le  goUTemement  anglais  a  autorise,  dans  ses  colonies,  léê 
esclares  à  porter  plainte  devant  un  magistrat ,  dans  le  cas  où  ils  se 
croiraient  injustement  maltraites.  Voici  la  plainte  d'an  père  et  la 
déposition  d'une  de  ses  filles,  contre  Fadministrateur  d'une  planta^ 
tion.  je  la  rapporte  textuellement  pour  ne  pas  en  altëret  la  naïyettf. 
Le  père  dit  :  The  manager  wanted  my  daughter  Peggi.  I  said  <c  No  i»; 
Hô  followed  her.  I  said,  «  "No,  »  He  asked  me  three  times.  I  said, 
«Np.  »  Manager  asked  me  again  friday  nîght.  I  refused.  Satursday 
morniug  he  flogged  me.  This  thing  hurt  me ,  and  I  comjs  to  com- 
plain. 

Peggi  ëtaut  malade,  et  n'ayanl  ^n  comparaître  devant  le  magis- 
trat, sa  sœur  Aqueshaba  fait  la  déposition  suivante:  Says,  that 

lO,  • 
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Les  esclaves  doivent  être  à  leur  travail  au  lever 
du  soleil ,  c'est-à-dire  à  cinq  heures  du  matin ,  et 
ils  ne  peuvent  le  quitter  qu'à  la  nuit  ;  ils  n'ont  de 
repos  que  pour  le  temps  de  leur  déjeuner  et  de 
leur  dîner  ;  on  leur  accorde  une  demi-heure  poUr 
le  premier  repas  et  deux  heures  pour  le  second  ; 
de  5orte  que  le  temps'  du  travail  est  d'environ 
douze  heures  par  jour  (i).  Mais  lorsque  la  saison 
de  la  récoite  arrive,,  il  faut  que  le  travail  re- 
double ;  un  esclave  est  alors  obligé  de  travailler 
pendant  trois  nuits  par  semaine,  sans  que  cette 
surcharge  diminue  en  rien  ses  occupations  de  la 
journée  :  femmes ,  enfans ,  vieillards ,  tout  le  monde 
est  soumis  à  la  même  condition  (2).  En  rentrant 
le  soir  dans  leurs  cabanes,  qui  sont  formées  ordi- 
nairement de  quelques  troncs  d'arbres ,  à  travers 
lesquels  le  vent  et  la  pluie  ont  un  libre  passage , 
les  esclaves  ne  trouvent  rien  de  préparé;  il  faut 
qu'ils  se  procurent  eux-mêmes  le  bois  dont  ils  ont 

manager^  sent  aunty  grâce  to  call  Peggi^  and  to  say  if  she  would 
not  corne  I  must.  We  said,  daddy  said  must  not  go  j  I  was  to 
joung.  Grâce  left  us  and  went  to  dàddy  j  shortly  asterwarcls  she 
returned  and  tried  to  coax'  me  to  go ,  but  I  woidd  not ,  '  as  mj 
daddy  ad  forbid  it.  Grâce  went  and  told  manager^  manager  sent 
to  call  Fanny  •  Fanny  went.  The  manager  was  up  in  his  room  :  and 
ali  of  us,  the  créoles,  got  orders  to  be  watchmen  at  manager*s 
door.  The>  slai>e  colonies  of  GreaUBritani,  or  a  Picture  ofne^ro 
slat^ery  drawn  bjr  the  colonist  themseli^es  ;  being  an  abstract  ofth^ 
varions  papers  recently  laid  befote  parlement  On  that  subject, 
p.  145,  J^S  et  147.  London,  i8a5. 

(1)  Thomas  Cooper's  Facts  illustrative  of  the  condition  ofthe 
negro  slaves  in  Jamaïca ,  p.  3 1  et  3a. 

(a)  Ibid.,  p.  3  et  32. 
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besoin ^  qu'ils  alliunent  leur  feu,  et  donneqt  à 
leurs  alimens  la  préparation  qu'ils  jugent  conve- 
nable :  ils  sont  également  obligés  de  prendre  sur 
la  nuit  le  temps  dont  ils  ont  besoin  pour  faire 
leurs  véteme^ ,  ou  pour  blanchir  le  peu  de  liiige 
dont  ils  se  couvrent  (i). 

pans  les  colonies  où  les  esclaves  ne  tirent  pas 
leurs  provisions  de  la  terre  qu'ils  cultivent  pour 
leur  propre  compte,  les  maîtres  leur  accordent, 
par  semaine,  environ  cent  vingt-six  onces  de  bjé 
et  cinq  harengs.  Chacun  a  ainsi  à  consommer  par 
jour  les  cinq  septièmes  d'un  hareng  et  dix-huit 
onces  de  blé ,  toutes  les  fois  que  l'avarice  de^ 
maîtres  ou  de  Jeurs  agens  ne  soustrait  rien  à  Cette 
ration  légale  (2).  Dans  les  colonies  où  les  esclaves 
cultivent  eux-mêmes  leurs  provisions,  ils  n'ont 
que  le  dimanche  pour  se  livrer  à  cette  culture  ;.il 
Êiut  même  qu'ils  prennent  sur  ce  jour  le  temps 
nécessaire  pour  aller  au  marché,  placé  queK- 
quefois  à  une  distance  de  dix  ou  douze  milles , 
et  qu'ils  se  livrent  à  touà  les  autres  travaux  que 
demandent  les  soins  de  leurs  familles  (5).  Us  sont 
obligés  de  faire  en  outre  leurs  vêtemens  avec 
un  peu  de  toile  grossière  que  les  maîtres  leur 

(1)  Thomas  Cooper's  Facto ,  etc. ,  p. ,  a ,  3 ,  Sa  et  33. 

(a)  Cette  ration  a  e't^  ûtée  par  la  législature  d'Antigoa  j  et  l'acte 
par  lequel  elle  a  été  déterminée  a  «té  appelé  Vacte  tV amélioration, 
James  Cooper's  Relief  for  the  West-Indian  distress ,  p.  19.  Lon- 
don,  i8a3.  - 

(3)  IVegro  Slavery,  etc.  London,  i8a4i  p.  36  et  67.  Quainéme 
édition. 
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accordent.  Quant  à  leur  Ut,  on  ne  juge  pas  qu'ils 
aient  besoin  d'autre  chose  que  de  la  terre  et 
quelquefois  d'un  peu  de  feuillage  (i). 

Si  les  esclaves  sont  aussi  mal  nourris,  aussi  mal 
vêtus  et  aussi  mal  logés,  qu'est-ce  donc  qui  peut 
les  stimuler  au  travail  excessif  qu'on  exige  d'eux  ? 
les  châtimens  continuels  qu'on  leur  inflige.  Les 
esclaves  des  deux  sexes  sont  conduits  en  troupes 
dans  les  champs,  par  des  hommes  dont  !e  bras 
v^oureux  est  armé  d'un  long  et  pesant  fouet.  Afin 
qu'ils  puissent  mieux  sentir  cet  emblème  de  VaU" 
toHté  des  mcMres ,  comme  ceux-ci  l'appellent ,  ils 
ont  les  épaules  nue^s  pendant  le  travail  (2).  On 
donne  à  chaque  douzaine  d'esclavçs-  un  conduc- 
teur; de  sorte  que,  lorsque  la  trompe  est  un  peu 
nombreuse,  les  claquemens  des  fouets  retentis- 
sent incessamment  à  leurs  oreilles  (3).  Chaque 
coup  de  cet  instrument  déchire  la  peau ,  et  les 
canducteurs  en  font  un  si  fréquent  usage  que  les 
hommes  qui  ont  observé  le  plus  grand  nombre 
d'esclaves,  n'en  n'ont  pas.  rencontré  un  seul  dont 
le  corps  ne  portât  des  marques  de  violences  (4)» 

(î)  The  slave  colonies  of  Great-Britain ,  p.  16.  London,  iSaS. 
(a)  Thomas  Cooper's  Facts  illuslrative  of  the  condition  of  the 
nisgro  slaves  in  Jamaïca,  p.  16  et  17.  —  Negro  Slavery,  p.  63, 64. 

(3)  Whelher  we  consider  ihefrightful  sound  which  reaches  our 
Mrs  euery  minute  in  passing  trough  states ,  by  the  crack  of  the 
lashj  or  the  power  with  which  drivers  arp  provided  to  excroise 
punishement;  it  would  be  désirable  that  such  a  weapon  of  arbi- 
trary  and  injust  authority  were  taken/rom  thera.  DTegro  SUtveryy  etc. 
p.  63  et  64.  4  th.  London ,  1834. 

(4)  Thomas  Cooper's  Ifacts  illustrative  of  the  condition  of  the 
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Les  ehfatis,  dès  qu'ils  sont  capables  de  faire  quel- 
que travail,  sont  conduits  dans  les  champs  par 
troupes,  et  traités  avec  la  même  violence  que 
leurs  pères  et  leurs  mères  (i).  s 

Les  moindres  fautes ,  le  moindre  relâchement 
dans  le  travail  sont  punis  de  coups  violens;  il 
n'est  pas  même  permis  aux  esclaves  de  rompre  le 
silence;  si  une  conversation  s'établit  entre  eux, 
et  qu'elle  ne  cesse  pas  au  premier  ordre ,  le  con- 
ducteur administre  une  volée  de  coups  à  toute  la 
troupe,  en  commençant  par  le  premier  et  finis- 
sant par  le  dernier  (a).  Ce  n'e^t  pas  assez  pour 
les  esclaves  d'être  sévèrement  punis  pour  les  fautes 
les  plus  légères,  il  faut,  de  plus,  qu'ils  se  mon- 
trent insensibles  aux  châtimens  infligés  aux  per- 
^nnçs  qui  leur  sont  les  plus  chères.  Des  femmes 
qui  n'auraient  pas  la  forcé  de  retenir  leurs  pleurs 
et  d'étouffer  leurs  sanglots  au  bruissement  des 
coups  de  fouet  qui  déchirent  les  muscles  de  leurs 
frères ,  de  leurs  maris  ou  de  leurs  enfans,  seraient 
elles-niêmes  soumises  au  même  supplice.  Clelle 
qui ,  dans  une  parfeille  circonstance ,  oserait  dire 
un  mot  pour  implorer  la  pitié  de  son  maître,  fût- 
elle  dans  un  état  de  grossesse ,  s'exposerait  .^  être 
étendue  nue,  la  face  contre  terre,  à  avoir  les 


negroîîslavcs  in  Jamaïca,  p.   22.  —  Negro  Slavery,  p.  64  6167. 

{.1)  Roughley's  Guide,  p.  70,  80.  — T*  Cooper's Factà  illustratÎTe 
of  the  condition  of  ihe  negro  slaves  in  Jamaïca ,  p.  49. 

(2)1  TL.  Cooper's  Facts  illustra tive  of  Ihe  condition  of  the  negro 
slavery  in  Jamaïca ,  p.  67. 
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membres  attachés  à  quatre  piquets,  et  à  être 
ensuite  déchirée  à  coups  de  fouet  jusqu'au  point 
de  rendre  le  dernier  soupir.  Si  l'exécuteur,  ému 
de  pitié,  ou  affaibli  par  la  fatigue,  diminuait  la 
force  de  ses  coups,  son  maître,  armé  d'un  lourd 
bâton ,  et  pUcé  derrière  Jui ,  aurait  bientôt  trouvé 
le  moyen  de  réveiller  son  énergie  (i). 


(i)  Je  m'abstiens  de  rapporter  les  horribles  de'tails  de  ces  cruau- 
tés ,  constates  deranttle  parlement  d'Angleterre.  On  peut  en  trou- 
ver la  substance  dans  les  dcbats  de  là  chambre  des  communes  du 
iGînars  it^^^X  Debate  in  thehonse  of  conamoos  oti  the  i&th.  day  of 
march  i8a4,  p*  3a,  33,  34.)  Je  me  bornerai  à  citer  Pexécution. 
faite  par  un  colon  lui-même  sur  ses  esclares,  parce  que  le  jugement 
qui  l'accompagne  peut  servir  a  faire  connaître  quel  est  Pesprit  de« 
mattres. 

En  1810,  un  magistrat,  nommé  Huggins,  armé  d'un  fouet  de 
charretier,  en  infligea  publiquement ,  sur  la  place  du  marché  de 
IVevis,  en  présence  de  plusieurs  autres  magistrats,  le  nombre  de 
coups  suivans  à  des  hommes  ou  à  des  femmes  nus^  savoir  : 

A  un  nègre,  ii5j  â  un  autre,  65 j  à  un  autre,  4?  i  à  un  autre, 
i65;  à  un  autre,  a43  ;  à  un  autre,  31a;  à  un  autre,  181;  â  un 
autre  j  59)  à  un  autre,  187.  A  une  femme  négresse ,  iioj  aune 
autre  femme,  58  [  ^  une  autre  femme,  97  ;  à  une  autre  femme,  sia  ^ 
«  une  autre  femme,  391;  à  une  autre  femme,  83 ^  â  une  autre 
femme,  49 j  à  une  autre  femme,  68;  à' une  autre  femme,  89;  à 
une  autre,  56.  — En  tout ,  33S6, 

Le  fils  de  ce  magistrat ,  interrogé  sur  les  motifs  de  ces  châtimens, 
répondit  que  son  père  avait  pensé  que  des  mesures  modérées ,  pour- 
suivies avec  fermeté ,  devaient  trét-probablement  produire  l'obéis- 
sance :  ffe  conceiped  that  lËoderate  measures  p  stçadely  pursued^ 
were  most  Ukely  to  produce  obédience.  Debate  in  the  house  of  com- 
Inons  on  the  16  th.  day  of  march  1824,  p;  3i. 

Si  tels  sont  les  effets  de  la  modération ,  qu'on  juge  des  effets  que 
doit  produire  l'emportement  chez  des  hommes  excessivement  ixas-  . 
cibles.  , 

Debate  in  the  bouse  of  cc^mmous  on  the  16  th.  day  of  marcb 
1824»  P'  33.  Loudon ,  1834. . 
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Les  réglémens  coloniaux  ne  permettent  pas  aux 
maîtres  de  tuer  leurs  esclaves; au  contraire^  ils  le 
leur  défendent.  Le  maître  qui  se  rendrait  coupable, 
d'un,  tel  crime  s'exposerait  dans  quelques  îles  à 
être  poursuivi  judiciairement,  et  à  être  condamné 
à  une  amende  de  dix  livres.  Si  la  personne  tuée 
n'était  pas  du  nombre  de  celles  qui  sont  consi- 
dérées comme  sa  propriété,  il  pourrait  de  plus 
être  condamné  à  en  payer  la  valeur  à  celui  qui  en 
est  réputé  propriétaire  (i).  Mais  ces  réglémens  ne 
sont  guère  exécutés;  et  les  maîtres  peuvent  tuer 
pour  rien  les  hommes  ou  femmes  qu'ils  possèdent. 
Les  cours  de  j  ustice  n'admettent  que  le  téinoignage 
des  personnes  de  la  race  des  maîtres ,  et  outre 
que  ces  personnes  font  toujours  cause  commune 
contre  les  esclaves,  rien  n'est  si  facile  à  un  maître 
d'entraîner  sa  victime  dans  un  lieu,  où  il  n'y  a 
pas  de  témoins  (a). 

Les  maîtres  n'admettent  pas,  en  général,  qu'il 
puisse  exister  de  mariage  légal ,  ni  de  mariage  re- 
ligieux, CAtre  deux  personnes  possédées  par  upe 
troisième  à  titre  de  propriété  :  les  exceptions  qui 
existent  à  cet  égard   sont  si  peu  nombreuses, 


(i)  Second  report  of  the  coniineUee  of  the  society  for  the  mitiga- 
tion  and  graduai  abolition  of  slavery,  p.  i44  »  ^4^* 

(a).Debate  in  the  bouse  of  commons,  on  the  .16  th.  ofmarch 
i8a{,  p.  57,  38.  — ^  Les  magistrats  coloniaux,  dans  plusieurs  îles, 
sont ,  pour  leurs  salaires^  sous  la  dépendance  des  maîtres.  On  peut 
juger ,  d'après  cela ,  de  la  protection  qu'ils  accordent  aux  esclaves. 
Report  of  the  coromittee,  etc. ,  p.  7,  58,  Sg. 
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qu'elles  méritentà  peine  d'être  comptées  (i).  Si 
donc  un  homme  et  une  femme  esclaves  s'unissent, 
sous  quelques  conditions  que  ce  soit,  il  n'y  a  pas 
sur  la  terre  d'autorité  qui  leur  garantisse  l'exécu- 
tion de  leurs  promesses  mutuelles.  Le  mari  aurait 
inutilement  recours  au  maître  ou  au  commandeur, 
pour  se  plaindre  des  infidélités  ou  de  l'abandon 
de  sa  femme  ;  la  femme  ne  se  plaindrait  pas  moins 
inutilement  de  son  mari  ;  les  plaintes  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  ne  seraient  écoutées  que  dans  laihesure 
de  l'intérêt  ou  des  passions  de  leur  possesseur 
commun;  l'homme  et  la  femme  esclaves,  en  un 
mot,  devant  tout  à  leur  maître,  ne  peuvent,  par 
cela  même,  rien  se  devoir  mutuellement.  Les  en- 
fans  se  trouvent  placés,  relativement  à  leurs  parens , 
dans  la  même  position  où  le  mari  et  la  femme  se 
trouvent  à  Fégard  l'un  de  l'autre;  la  raison  en  est 
la  même,  les  maîtres  ne  reconnaissent  pas  une 
autorité  ou  des  devoirs  qui  mettraient  des  limites 
à  leur  puissance. 

Cependant,  quoiqu'il  n'existe,  pour  la  popu- 
lation asservie,  aucune  autorité  destinée  à  faire 
respecter  les  liens  de  l'association  conjugale  ou 
de  la  parenté;  quoiqu'une  force  invincible  tende 
sans  cesse,  au  contraire,  à  relâcher  ou  à  dissoudre 


(i)  The  slave  colonies  ofGrcat-Britaîn,  or  a  Picture  ofrfegro 
slavery  drawn  by  the  coloni^t  themselves,  p.  8,  4o- "~*  «Second 
report  of  the  totnmiUee  of  the  society  for  the  mitigation  anJ  gra- 
duai abolition  of  slayery  tioûghout  the  british  dominions,  p.  i4t> 
143,  i47>  i4^»  1^»  i^i>  i^- 
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ces  liens,  les  esdaves  se> forment  en  femilles  et 
restent  imis  jusqu'à  ce  que  la  violence  les  sépâi^i 
L'homme  et  la  femme  qui  se  sont  librement  as- 
sociés, se  forment  une  cabane  et  y  vivent  en 
commun  ;  c'est  en  commun  qu'ils  prennent  soin 
de  leurs  enfans ,  et  qu'ils  leur  consacrent  le  temps 
dont  il  leur  est  permis  de  disposer.  Le  père  et  la 
mère  n'ignorent  pas  que  leurs  descendans,  naissant 
esclaves  comme  eux,  ne  pourront ,  ni  les  soulager 
dans  leurs  traraux,  ni  les  secourir  dans  leur  vieil- 
lesse ,  et  qu'ils  appartiendront  tout  entiers  à  leurs 
maîtres.  Cependant,  ils  ont  pour  eux  la  même 
tendresse  ,  et  leur  font  les  mêmes  sacrifices  que 
s'ils  pouvaient  attendre  deux  les  secours  les  plus 
efficaces,  les  soins  les  plus  attentifs.  La  mère,  que 
les  cris  de  son  fils  appellent,  suspend  le  travail  des 
champs ,  et  court  lui  présenter  le  sein,  avec  la 
certitude  que,  si  elle  est  surprise,  elle  sera  dé- 
chirée par  le  fouet  d'un  impitoyable  maître  (i). 
Dans  les  îles  où  la  population  asservie  peut  dis- 
poser ,  pour  elle*méme,  d'un  peu  de  temps  ,  un 
père  et  une  mère  se  soumettent  aux  travaui^  les 
plus  fatigans,  s'imposent  les  plus  dures  pri  va tiotis 
dans  l'espoir  de  faire  quelque^  économies.  Si , 
avant  que  d'être  parvenus  au  terme  de  leur  car- 
rière, ils  parviennent  à  amasser  un  petit  trésor,  ils 
vont  l'offrir  à  leur  maître  ,  non  pour  se  racheter 


{i)  The  slave  colonies  ofGreat-Britain,  .or  a  Picture  of  iiegra 
tlttrery  drawn  hj  the  colonisi  themselves,  p.  160. 
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eux-mêmes,  mais  pour  acheter  la  liberté  de  quel* 
qu'un  de  leurs  enfans  (i). 

Les  possesseurs  d'hommes  nepeuvent  empêcher 
complètement  la  formation  des  familles ,  puisque 
Qçtte  formation  est  une  condition  nécessaire  de  la 
reproduction  de  leurs  propriétés,  ou  de  leurs  pos- 
sessions; mais,  lorsque  leurs  intérêts  ou  leurs 
convenances  le  demandent ,  ils  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  vendre  les  membres  de  la  famille  à 
des  acheteurs  divers,  et  de  les  séparer  de  manière 
qu'ils  ne  puissent  même  pas  conserver  l'espérance 
de  se  revoir ,  quel  que  soit  l'attachement  qu'ils 
aient  les  uns  pour  les  autres.  Ainsi,  un  mari  voit 
vendre  sa  femme ,  op  une  femme  son  mari  pour 
aller  cultiver  une  autre  plantation ,  ou  habiter 
dans  une  autre  île,  tandis  que  celui  des  deux  qui 
n'est  pas  vendu  reste  dans  la  même  demeure;  une 
mère  et  un  père  voient  quelquefois  vendre  suc- 
cessivement chacun  de  leurs  ejifans ,  et  perjdent 
jusqu'à  l'espérance  de  savoirce  qu'ils  sont  devenus. 
Si,  dans  ces  momens  d'une  éternelle  séparation, 
une  mère  s'abandonne  à  son  désespoir ,  si  elle  laisse 
entendre  des  cris  ou  des  gémissemens ,  le  redou* 
table  fouet  du  commandeur,  en  lui  déchirant  les 
muscles,  lui  apprend  à  supprimer  des  larmes  ou 
des  cris  qui  annoncent  qu'elle  a  méconnu  l'au-* 
torité  de  son  maître  (2). 

(1)  Substance  of  the  debate  in  the  house  of  commons ,  on  the 
i5  th.  may  >623,  etc.,  api»endix  S.,  p.  304»  3o5. 
(a)  Substance  of  the  debate  in  the  hoaêe  of  commons ,  on  tiie 


Digitized  by 


Google 


LIVRE    V^   CHAPITRE   Vllf.  167 

.  Les  hommes  et  les  femmes  asservis  supportent 
l'excès  des  travaux  auxquels  on  les  soumet;  ils 
supportent  la  privation  d'alimens  et  de  vétemens; 
ils  supportent  l'injure,  le  mépris,  les  châtimens  ; 
mais  il  est  rara  qu'iU  puissent  survivre  aux  sépa^- 
rations  auxquelles  la  cupidité  les  condainne.  Des 
hommes  qui  ont  ainsi  perdu  leurs  feinmes  ou  leurs 
enfans,  renoncent  souvent  à  la  vie,  et  cherchent 
à  se  détruire  sans  exciter  toutefois  les  soupçons 
de  leurs  maîtres.  Le  moyen  le  plus  habituel  qu'ils, 
emploient,  est  de  manger'  des  substances  qui  altè- 
rent leur  constitution  et  les  conduisent  insensi- 
blement au  tombeau  ;  ils  espèrent  qu'après  avoir 
quitté  la  vie ,  ils  se  retrouveront,  avec  les  objets 
deieurs  affections,  dans  leur  pays  originaire.  Des 
tyrans  ont  fait  servir  cette  opinion  à  prolonger  la 
durée  de  leur  tyrannie  :  ils  ont  persuadé  à  la  po- 
pulation asservie  que  tout  individu  qui  avait  la 
tête  tranchée,  était  privé  du  bonheur  de  revoir 
son  pays  natal.  Toutes  les  fois  que  les  colons  se 
sont  aperçus  que  le  désespoir  de  quelques-uns  de 
leurs  esclaves  les  entraînait  vers  leur  propre  des- 
tr uctiQn,  ils  les  ont  faitdécapiter,  et  ont  planté  leurs 
têtes  devant  leurs  compagnons  de  servitude.  Ainsi, 
la  mort  a  cessé  d'être  un  asile  contre  les  maux  les 
plus  intolérables,  et  les  maîtres  ont  trouvé  jusque 

i5  may  i8a3 ,  appendix,  p,  22^,  aaS^  London^  i8a3.  »•  Debate  iii 
the  bouse  of  commoas,  16  Ib.  marcb  i8a4,  p.  38,  Hg.  —  Tbe  slaye 
Golooies  of  Great-Britani ,  or  a  Picture  of  negro  sUvery  drawn  by 
tbe  colonist  themseWes,  p.  4^. 
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dans  le$  croyances  religieuses  ,  des  auxiliaires  de 
leurs  vices  et  de  leurs  crimes  (i). 

Cette  esquisse  dés  mœurs  des  habitans  des  co- 
lonies anglaises ,  est  loin  d'être  complète;  mais 
on  ies  connaîtra  mieux  lorsque  j'aurai  exposé  les 
autres  effets  que  Tesclavage  produit  sur  les  diverses 
classes  de  la  population  (a). 

(i)  UUWamson's  lyTeiUca)  and  iMîscellaneous  obaervaHons ,  rela- 
tive lo  the  West-India  islands,  vol  i ,  p  93.— Xcgro  slavery,  or 
a  View  of  some  of  the  more  prominent  fealures  of  that  state  of  30- 
eietjr,  etc.  ,  p.  65. 

(a)  <r  Les  Turcs,  dit  K.  Bickell»  sont  assurément  des  mattres  lne« 
durs  ;  ils  volent  ou  pillent  les  différentes  races  de  peuples  qui  leur 
sont  soumises,  outre  l'impôt  qu'ils  les  obligent  à  payer;  mais,  dans 
aucune  partie  de  leur  empire,  il  nVst  point  d''hom mes  qui  soient 
degrade's  au  point  d'être  obliges  de  travailler  à  leur  profit  cinq  ou  si^ 
jours  de  la  semaine  presque  gratuitement,  d'être  tenus  dans  l'igno- 
rance ,  et  d'être  condamnés  à  perpétuité  à  n'être  que  des  coupeurs 
de  boit  ou  des  tireurs  d'eâu.  m  The  West  Indies  as  ihcy  are ,  p-  62. 
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CHAPITRE  IX. 


De  rinflqence  de  IVsclavage  domesHque  sur  les  mœurs  des  mattres 
et  dés  esclaves  daus  les  États- Dois  d^Ainerique.    . 


JUi  fait  observer,  dans  le  livre  secoad  de  cet  puf 
vrage,  que,  si  l'on  veut  ne  pas  tomber  daqs  de  nom- 
breuses erreurs,  il  faut  distinguer  la  puissanqedont 
i|n^  loi  se  Compose,  et  la  description  des  dispo- 
sitions d'une  loi.  Les  élémens  de  puissance  qui 
constituent  un^loi,  se  trouvent  dans  les  hommes 
ou  dans  les  choses  ;  ce  sont  des  faits  dont  chacun 
peut  vérifier  l'existence  par  robservatiqn.  La  des-p 
scription  des  dispositions  d'une  loi ,  est  l'énancé 
écrit  du  phénomène  matériel  que  la  loi  produit; 
cette  description  peut  être  incomplète,  infidèle 
pu  entièrement  fausse.  Quelquefois  le  phénomène 
séel  que  produit  là  puissance  à  laquelle  nous- 
donnpn^  le  nom  de  Ipi,  est  moins  malfaisant  qii# 
celui  qui  a  été  décrit  ;  quelquefois  le  phénomène 
décrit  est,  au  contraire,  moins  malfaisant  que  L» 
phénomène  réel.  C'est  surtout  en  jugeant  de$ 
États-Unis  de  rAmérique,quM  importe  de  ne  pas 
perdre  de  vue  cette  distinction  ;  car  nulle  part  il 
n  exis0  une  plus  grande  différence  entre  la  des* 
cription  des  théories  et  l'état  réel  de  la  société  (i)* 

Quand  les  Anglo-Américains  Voulurent  comy 

(i)  Voyeï  le  liv.  u,  ch.  i  et  ii ,  1. 1,  p.  278  et  suivantes. 
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battre  pour  leur  indépendance,  ils  sentirent  qu*ib 
avaient  besoin  d'invoquer  dés  principe$  de  mo- 
rale et  de  justice,  ^ui  fussent  favorables  aux  op- 
primés. Us  proclamèrent^  en  conséquence ,  que  tous 
les  hommes  naissaient  libres  et  égaux ,  et  que  tous 
avaient  le  droit  de  résister  à  l'oppression  :  ces 
principes,  qui  leiir  étaient  nécessaires  pour  jus- 
tifier leur  insurrection  contre  le  gouvernement 
de  la  métropole,  devinrent  le  fondement  de  la 
plupart  des  constitutions  particulières  des  divers 
états.  Mais ,  lorsque  les  esclaves  voulurent  à  leur 
tour  employer  à  Tégard  de  leurs  maîtres  les  prin- 
cipes que  ceux-ci  avaient  employés  à  l'égard  dû 
gouvernement  anglais ,  les  possesseurs  d'homme 
trouvèrent  que  ces  principes  n'étaient  point  appli- 
cables* Les  esclaves  ne  prirent  pas  les  armes,  à 
l'exemple  de  leurs  maîtres ,  pour  faire  triompher 
leurs  maximes  :  ils  s'adressèrent  aiix  cours  de  jus- 
tice pour  en  obtenir  l'application.  Dans  les  états 
où  ils  étaient  peu  nombreux,  et  où  il  existait  un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  n'appartenaient  ni 
à  leur  classe,  ni  à  celle  des  maîtres,  ils  gagnèrent 
leur  causé ,  parce  qu'ils  furent  jugés  par  un  parti 
neutre.  Dans  lés  états ,  au  contraire,  où  la  popu- 
lation presque  tout  entière  se  divisait  en  maîtres 
et  en  esclaves ,  les  premiers  étant  juges ,  les  seconds 
furent  condamnés.  Ce  fut  la  force,  et  non  une 
description  philosophique,  qui  fut  la  loi  (i). 

(i)  Larochefoiicauit,  Voyage  aux  États-Unis ,  deuxième  partie, 
t.  V,  p.  176  et  177. 


DJgitized  by 


Google 


LIVRE    \y  CHAPITRE   IX.  l6l 

Ainsi,  quoiqu'on  trouve  dans  presque  toutes 
les  constitutions  des  États-Unis,  que  tous  les 
hommes  sont  libres  et  égaux ,  et  d'autres  maximes 
semblables,  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  l'état  réel 
de  la  société  est  tel  qu'il  a  été  décrit  par  des  phi- 
losophes, dans  des  registres  ou  des  livres  auxquels 
on  donne  le  nom  de  constitutions.  Ce  sont  là  de 
Eusses  descriptions  analogues  à  celles  dont  j'ai 
parlé  ailleurs;  elles  peuvent  être  un  sujet  d'orgueil 
pour  ceux  qui  en  furent  les  auteurs  ou  pour  ceux 
à  qui  elles  ont  été  transmises,  mais  elles  n'ont 
aucune  influence  sur  le  sort  d'une  grande  partie 
de  la  population.  Les  Anglo-Américains  sont  di- 
visés en  trois  classes  très-distinctes,  sans  compter 
celles  des  riches  et  des  pauvres,  designorans  et 
des  gens  instruits;  ces  trois  classes  sont:  i**  celle 
des  individus  de  race  européenne,  nés  de  parens 
libres  ;  2?  celle  des  affranchis  ou  de  leùi*s  des* 
cendans  nés  d'Européens  et  d'individus  de  race 
éthiopienne  ;  3®  celle  des  esclaves.  Chacune  d'elles 
est  dans  une  position  qui  lui  est  propre. 

Des  voyageurs  européens ,  en  arrivant  aux  États- 
Unis,  ont  été  surpris  de  voir  que  l'état  réel  de  la 
société  ne  répondait  pas  aux  idées  qu'ils  s'en 
étaient  formées  par  la  lecture  de  leurs  déclarations 
de  principes;  mais,  en  examinant  quelle  a  été 
l'origine  de  ces  peuples  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  sont  placés ,  ils  ont  fini  par  se  con- 
vaincre qu'ils  avaient  eu  tort  de  concevoir  de 
trop  belles  espérances;  en  considérant  franche* 
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ment  toutes  ces  circonstances,  dit  Fearon ,  nous  ne 
devons  pas  être  surpris  de  trouver  que  les  théories 
des. Américains  sont  plus  avancées  de  deux  siècles 
au  moins  que  leurs  pratiques  (i). 

Deux  circonstances  ont  contribué  à  établir  cette 
discordance  entre  un  système  qui  est  la  descrip- 
tion d'un  état  social  imaginaire,  et  la  pratique 
qui  n'est  que  l'état  réel  de  la  société.  Lorsqu'ils 
ont  formé  leurs  systèmes,  les  Américains  se  sont 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  le  gouverne- 
ment d'Angleterre  par  lequel  ils  étaient  opprimés. 
Lorsqu'ils  ont  établi  leurs  pratiques ,  ils  se  sont 
considérés  dans  leurs  rapports  mutuels ,  et  sur- 
tout dans  les  rapports  qu'ils  avaient  avec  des 
hommes  dont  ils  étaient  les  oppresseurs ,  c'est- 
à-dire  avec  leurs  esclaves  ou  les  descendans  de 
leurs  esclaves.  D'un  autre  côté ,  les  hommes  qui 
ont  décrit  l'état  social  dont  ils  désiraient  l'éta- 
blissement, étaient  des  philosophes  plus  avancés 
que  ne  l'était  la  population;  ils  ont  consulté  leurs 
idées  bien  plus  qu'ils  n'ont  consulté  les  relations 
sociales ,  les  préjugés  et  les  habitudes  de  leurs 

(i)  Lookiog  fairlj  therefore  to  ail  thèse  circumstanccs ,  we  ought 
not  to  be  surprised  to  find  that  amerlcan  theory  îs  at  least  two 
centuries  in  advance  of  american  practice.  Fearon,  7  th.  report, 
p.  366,  —  C'est  en  1816  que  Fearon  écrivait  cela  :  il  avait  été  en- 
"  Tojé  aux  États-Unis  par  une  réunion  de  personnes  qui  voulaient 
quitter  l'Angleterre  pour  aller  s'établir  dans  ces  états,  et  il  se  pro- 
posait lui-même  d'émigrer  ;  mais , .  après  qu'il  eut  examiné  le  pays , 
les.  mœurs  des  habitans  et  la  difficulté  d'y  vivre,  il  renonça  à  ce 
projet,  et  y  fit  renoncer  se»  amis. 
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compatriotes.  Or ,  ce  sont  ces  habitudes  ,  ces 
préjugés  et  ces  relations  qui  ont  fait  la  loi  telle 
qu'elle  existe  (i). 

J'aurais  pu,  en  décrivant  les  effets  moraux  que 
produit  l'esclavage  domestique  dans  les  colonies 
anglaises,  exposer  ceux  qu'il  produit  dans  les 
États-Unis  d'Amérique,  puisque  ces  populations 
ont  toutes  la  même  origine,  et  ont  été  long-temps 
soumises  aux  mêmes  lois.  Mais,  depuis  environ 
un  demi*siècle,  il  existe  de  si  nombreuses  diffé- 
rences entre  les  colonies  assujetties  au  gouver- 
nement anglais,  et  les  républiques. du  nord  dé 
l'Amérique,  qu'on  pourrait  aisément  supposer 
que  ce  qui  est  vrai  pour  les  unes  peut  ne  pas 
l'être  pour  les  autres.  Nous  aurons  d'ailleurs  bien 
mieux  constaté  les  effets  moraux  de  Tesclavage , 
lorsque  nous  aurons  exposé  ce  qu'ils  sont  sous 
toutes  les  formes  de  gouvernement ,  et  avec  tous 
les  genres  de  culture. 

L'esclavage  domestique  a  jadis  existé  presque 
dans  toute  l'étendue  des  États  -  Unis  ;  mais  le 
nombre  des  esclaves  n'a  pas  été  partout  dans  la 
même  proportion.  Dans  les  états  du  nord ,  ils 
étaient  en  petit  nomlbre ,  comparativement  aux 

(i)  Rien  n'est  si  commun  que  de  rencontrer ,  dans  tons  les  pays , 
des  hommes  qui  ont  deut  doctrines  opposées  ;  l'une  qui  leur  sert  à 
cotnbattre  l'oppression  qu'ils  supportent;  l'autre  qui  leur  sert  & 
jusliûer  l'oppression  qu'ils  exercent.  Cest  là  Phistoire  de  toutes  le» 
rëvclu lions,  et  particulièrement  de  la  nôtre.  On  forme  la  théorie 
quand  on  est  opprime  j  mais  c'est  quand  on  est  vainqueur  qu'on 
établit  la  praoqae. 

IX. 
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hommes  libres  ;  là ,  ils  ont  été  affranchis ,  et  Tes-* 
clavage  a  été  déclaré  illégal.  Dans  les  états  du 
sud,  au  contraire,  les  esclaves  étaient  très-nom- 
breux, comparativement  aux  maîtres,  et  ils  ont 
été  maintenus  dans  Tesclavage ,  malgré  les  décla- 
ratiçns  sur  les  droits  de  l'homme.  Tous  ces  états 
ayant  adopté  des  gouvernemens  et  des  principes 
semblables,  à  quoi  faut-il  attribuer  la  différence 
de  leur  conduite  ?  Faut-il  penser  que  les  esclaves 
du  nord  ont  été  des  hommes  plus  énergiques 
que  les  esclaves  du  sud  ?  Faut  -  il  croire  que 
les  maîtres  des  pays  froids  ont  été  plus  géné- 
reux ou  moins  enclins  au  despotisme  que  les  maî- 
tres des  pays  chauds  ?  Aucune  de  ces  deux  causes 
n'a  produit  le  phénomène  que  nous  observons 
ici# 

Les  esclaves  qui  existaient  dans  les  états  du 
nord ,  ne  sont  pas  devenus  libres  par  leurs  propres 
forces  :  leur  liberté  leur  a  été  restituée,  sans  qu'ils 
eussent  rien  fait  pour  la  reprendre.  Ce  n'est  pas 
non  plus  par  la  générosité  de  leurs  maîtres  qu'ils 
sont  devenus  libres;  c'est  par  l'action  des  hommes 
qui  n'étaient  ni  dans  la  classe  des  maîtres,  ni  dans 
celle  des  esclaves;  ces  hommes,  formant  la  partie 
la  plus  nombreuse  de  la  population,  ont  imprimé 
le  mouvement  à  tout  le  reste.  Dans  les  états  du 
sud ,  il  n'existait  presque  point  d'hommes  qui  ne 
fussent  esclaves  ou  maîtres  ;  et  l'action  des  uns  a 
été  paralysée  par  celle  des  autres.  En  Amérique , 
comme  dans  tous  les  pays ,  les  hommes  qui  ten* 
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dent  avec  le  plus  d'énergie  à  la  destruction  de 
l'esclavage  ne  sont  pas  ceux  qui  gémissent  dans 
la,  servitude,  et  encore  moins  ceux  qui  profitent 
de  la  domination  ;  ce  sont  ceux  qui  n'appartien- 
nent ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  deux  classes  ; 
ceux  qui  n'ont  ni  la  lâcheté,  ni  rabru1;iésement , 
ni  l'ignorance  des  esclaves ,  ni  l'orgueil ,  ni  l'oisi- 
veté ,  ni  les  préjugés  des  maîtres. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  dans  lapar- 
tie  des  États-Unis  où  l'esclavage  est  établi ,  il  a  pour 
effet  d'avilir  toutes  les  occupations  industrielles; 
l'action  immédiate  des  organes  de  l'homme  sur  la 
nature  est  devenue  le  partage  exclusif  des  esclaves. 
Les  maîtres  n'ont  considéré  comme  digne  d'eux 
que  l'action  de  l'homme  sur  d'autres  hommes  ;  ils 
n'ont  généralement  agi  que  comme  maîtres  ou 
comme  gouvernans.  Aucun  de  ces  deux  genres 
d'action  n'exige  beaucoup  d'exercices  physiques  ; 
le  premier  ne  demande  pas  de  grands  efforts  d'es- 
prit ,  ni  même  quelquefois  le  second.  L'oisiveté  a 
donc  été  le  partage  des  Anglo-Américains  du  sud 
aussi-bien  que  celui  des  colons  des  îles  (i). 

Suivant  un  voyageur,  un  riche  possesseur  d'es- 

(i)  Francis  Hall ,  p.  4^7  et  460.  — .  aOf  the  proprietors  of  slaves, 
a  rery  small  proportion,  indeed ,  are  ever  seen  to  labour.  »  JefTer- 
son's  Notes,  p.  24'« —  **  Tous  les  petits  fermiers  cherchent  à  s'en 
procurer  (des  esclaves)  dès  le  moment  oà  ils  ont  amassé  Targent 
nécessaire  pour  en  acheter,  et ,  dés  qu'ils  en  possèdent ,  ils  cessent 
eux-mêmes  de  travailler,  et  se  livrent  à  l'indolence  à  laquelle 
l'état  de  roaîtr.e  d'esclave  dispose  naturellement.  »  De  Larochefou* 
cault,  deuxième  partie,  t.  IV,  p.  17a.  , 
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claves  de  la  Virginie  feit  consister  sa  principale 
occupation  dans  la  satisfaction  de  ses  jouissances 
physiques  :  manger,  boire  ou  dormir  sont  les 
seules  manières  dont  il  sait  employer  son  temps  ; 
il  se  lève  pour  déjeuner,  puis  il  s'étend  sur  son 
lit,  et  s'endort.  A  midi,  il  boit  une  sorte  de  li- 
queur; il  dîne  à  deux  ou  trois  heures,  et,  après 
son  repas ,  il  se  remet  encore  sur  son  lit.  Pendant 
son  sommeil ,  deux  esclaves  sont  eipployés  à  ra- 
fraîchir Fair,  à  le  garantir  des  mouches  avec 
im  balai  de  jonc.  A  son  réveil,  il  se  remet  à  boire, 
et  continue  jusqu'au  soir,  où  il  soupe  (i).  Un 
maître  ni  une  maîtresse,  ne  faisant  rien  par  eux- 
mêmes  et  ne  se  donnant  même  pas  la  peine  de 
prendre  soin  de  leurs  enfans,  ont  besoin  d'une 
imiltitude  d'esclaves,  même  quand  ils  ne  jouissent 
pas  d'une  grande  fortune  :  il  en  faut  une  vingtaine 
pour  le  service  d'une  maison.  Marcher  est  une 
fatigue,  surtout  pour  les  femmes  :  aussi,  elles  ne 
sortent  à  pied  dans  aucune  saison  de  l'année  ;  la 
course  la  plus  rapprochée  est  toujours  faite  en 
voiture,  et,  à  cet  égard,  leurs  maris  ne  sont 
guère  moins  paresseux  qu'elles.  La  principale 
distraction  des  hommes  est  le  jeu,  et  quelquefois 
la  chasse  (2). 

(i)  J.  F.  D;  Smith,  Voyage  an  Canada  et  aux  États-Unis ,  1. 1 , 
ck.  Ti,  p.  aoet  m, 

(a)  De  Larochefoucault-Liancourt,  Voyage  aux  États-Unis, 
deuxième  partie,  t.  IV,  p.  lo,  ii  et  m,  et  t.  V,  p.  ga  et  gS.— 
Trayels  inr  Canada  and  the  Unîted-States,  by  Francis  Hall,  p.  4^7 
•t46o. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE   V,   CHAPITRIÇ    IX.  167 

Dans  la  Louisiane  «  où  les  esclaves  sont  très* 
nombreux,  l'indolence  et  l'oisiveté  des  femmes 
est  extrême.  Elles  ne  sauraient  se  baisser  pour 
ramasser  un  chiffon  échappé  de  leurs  nonchalantes 
mains;  elles  ne  marchent  pas,  dit  Robin,  elles  s^ 
traînent;  il  faut  qu'une  esclavç  les  suive, pour 
leur  épargner  la  fatigue  de  porter  leurs  ridicules. 
Une  excessive  paresse  se  manifeste  jusque  dans 
leur  langage  ;  leur  prosodie  est  languissante,  leurs 
accens  sont  traînans  ;  chaque  syllable  s'allonge 
comme  si  la  voix  expirante  articulait  ses  derniers 
sons.  On  dirait  qu'elles  regrettent  de  ne  pouvoir 
rejeter  sur  leurs  esclaves  la  fatigue  de  la  pensée 
et  le  travail  de  la  parole.  Ni  la  nouveauté  des 
objets  ,  ni  des  événemens  inattendus  ne  peuvent 
les  faire  sortir  de  leur  apathie  ;  mais ,  si  elles 
éprouvent  une  contrariété,  si  leur  orgueil  reçoit 
une  légère  atteinte,  elles  se  réveillent  de  leur  assou- 
pissement et  montrent  dans  leurs  vengeances  l'é- 
nergie des  despotes  (  i). 

L'influence  de  l'esclavage  s'étend  même  sur  les 
personnes  libres  qui  ne  possèdent  point  d'esclaves, 
même  sur  les  individus  de  la  classe  ouvrière  ;  ils 
sont  moins  entreprenans ,  moins  robustes ,  moins 
éclairés,  moins  propres  à  convertir  le  désert  en 
pays  cultivé  ,  que  ne  le  sont  les  personnes  de  la 
même  classe  dans  les  états  où  l'esclavage  n'est 


(1)  Robin  I  Vojage  dads  la  Louisiane ,  t.  Ill ,  ch.  i.xTUi|  p.  aiS 
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point  admis.  Les  femmes  de  ces  derniers  états, 
marchent  hardiment  au-devant  de  leurs  chariots 
dans  leurs  migrations;  tandis  que  dans  les  pays  où 
il  existe  des  esclaves,  les  femmes  des  cultivateurs 
ne  vont  qu'à  cheval ,  ou  se  traînent  nonchalamment 
à  la  suite  des  bagages  (i).  Aussi ,  existe-t-il  dans 
ces  derniers  pays  une  étendue  de  terres  incultes , 
bien  plus  vaste  que  celle  qui  existe  dans  les  pays 
où  l'esclavage  est  aboli  (2). 

Les  Anglo- Américains,  dans  leurs  liaisons  avec 
leurs  femmes  esclaves,  sont  plus  réservés  que  ne 
le  sont  les  colons  anglais;  chez  eux ,  l'opinion 
.  flétrit  tout  individu  qui  vit  ouvertement,  non  pas 
seulement  avec  une  esclave  ,  mais  avec  une 
femme  qui  porte  quelques  signes  d'origine  afri- 
caine; mais  cette  sévérité  de  mœurs  est  plus  appa- 
rente que  réelle;  il  existe  dans  les  états  où  l'escla- 
vage est  admis,  et  particuKèrement  en  Virginie, 
des  multitudes  d'esclaves  qui ,  par  leur  couleur , 
décèlent  le  secret  de  leur  origine;  Tabus  que  les 
maîtres  ont  fait  à  cet  égard  de  leur  puissance,  a 
été  tel,  qu'un  grand  nombre  d'esclaves  ont  perdu 
jusqu'à  la  nuance  qui  aurait  pu  indiquer  leur  ori- 
gine africaine  (3).  L'influence  dé  l'esclavage  s'est 
étendue  jusque  sur  lesmœurs  d'un  grand  nombre 
de  ministres  de  la  religion  ;  la  proscription  des 

(1)  Michaux,  Voyage  à  l'ouest  des  monts  Alleghanys,  ch.  xxiv, 
p.  24î».  —  Fearon's  Sketches  of  America,  5  th.  report,  p.  190,  191. 

(a)  Larochefoacault ,  deuxième  partie  >  t.  V;  p*  9a  et  93. 
,     (3)  Ibid,,  deuxième  partie,  t.  V,  p.  35. 
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jésuites  n'ayant  pas  atteîntles  riches établîsâemens 
que  ces  religieux  avaient  formés  dans  quelques-uns 
de  ces  états  ^  ils  sont  restés  en  possession  de  leurs 
terres  et  de  leurs  femmes  esclaves  ;  dans  un  petit 
nombre  de  générations ,  les  descendans  de.  ces 
femmes ,  sans  cesser  d'être  esclaves,  ont  perdu  les 
traits  et  la  couleur  des  peuples  d'Afrique,  et  sont 
devenus  aussi  blancs  que  leurs  maîtres  (i). 

Dans  l'état  de  la  Louisiane ,  les  liaisons  entre  les 
hommes  de  la  classe  des  maîtres ,  et  les  femmes  de 
la  classe  des  esclaves ,  ne  sont  pas  proscrites  par. 
l'opinion ,  comme  elles  le  sont  chez  les  Anglo- 
Américains;  aussi,  les  blancs,  mariés  ou  céliba- 
taires ,  se  lient  publiquement  avec  des  femmes  de 
cette  classe  ;  cette  licence  des  mœurs  s'étend  jus- 
que dans  les  campagnes.  Deleurcôté,  les  femmes 
des  maîtres  favorisent  la  prostitution  de  leurs 
femmes  esclaves  avec  les  blancs ,  soit  pour  qu'elles 
leur  donnent  des  enfans  d'une  plus  belle  espèce, 
soit  pour  éviter  les  frais  de  leur  entretien,  soit 
même  pour  prendre  part  aux  profits  de  leur  mé- 
tier. «  L'indulgence  s'accroît  pour  les  femmes  es- 
claves ^  dit  Robin ,  selon  qu'elles  peuvent  mieux 

(i)  «  Ces  révérends  pères,  dit  un  voyageur,  entrelenaienC  des  ha- 
rems d'esclaves  noires,  qui  sont  devenues  blanches  par  une  succès^ 
sien  de  commerce  illëgitime  avec  leurs  premiers  maîtres. 

«  U  subsiste  encore  un  grand  nombre  de  ces  belles  cve'dtures  qui 
sont  consacrées  aux  plaisirs  et  au  libertinage  de  ces  vieux  prêtres 
qui  en  sont  demeurés  possesseurs  j  car,  depuis  la  destruction  de  leur 
sociëtë,  le  gouvernement  les  a  laisse  jouir  sans  trouble  de  leurs  pro- 
priétés. »  J.  F*  D.  Smith  y  t.  II,  ch.  lz,  p.  ^{4 
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se  passer  des  secours  du  maître  ;  la  damé  de  la 
maison,  que  ce  soin  ordinairement  regarde ,  voit, 
de  son  appartement,  les  amans  aller  et  venir  chez 
sa  négresse ,  et  la  nuit  elle  favorise  aussi  cpmplai- 
samment  leur  entrée.  Ce  sont  les  mêmes  mœurs 
que  nous  avons  observées  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance (i).  » 

L'abus  de  la  force  sur  les  femmes  esclaves ,  in- 
flue sur  le  jugement  que  le  public  porte  relative- 
jment  à  la  conduite  des  femmes  libres.  La  prosti- 
^tution  n'est  pas  un  vice  qui  soit  flétri  avec  la  même 
sévérité  qu'il  l'est  dans  la  plupart  des  états  de 
l'Europe.  La  femme  qui  s'y  est  publiquement 
livrée ,  trouve  facilement  à  se  placer  eu  qualité  de 
domestique ,  oU  même  à  se  marier  si  elle  en  a  le 
désir  (a).  Telle  est  l'influence  de  l'esclavage ,  que, 
suivant  l'expression  d'un  voyageur  philosophe,  là 
où  il  est  établi ,  tous  les  dangers  moraux  sont 
communs  (3). 

La  passion  du  jeu ,  qui  se  développe  presque 
toujours  dans  le  désoeuvrement  en  même  temps 
que  la  passion  des  jouissances  physiques ,  a  été 
portée  à  l'excès  dans  les  états  où  les  esclaves  ont 


(i)  RcMn,  t.  II,  ch.  xxxviUy  p.  119  et  120^  et  t.  III,  ch.  LXTiUy 
p.  199  et  aoo. 

(a)  Larochefoucault-Liancourt ,  quatrième  partie ,  tome  VIII , 
p.  166. 

(3)  Jbid, ,  deuxième  partie  ,  t.  IV,  p.  62.  —  Weld ,  Voyage  au 
Canada,  1. 1,  ch.  xi,  p.  174  «t  175. — Francis  HalPs  Trayels  in 
X^ada  and  the  Unitod-States,  p.  4^7 ,  4^*  "-^Negro  Slayerj, 
page  21. 
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été  les  plus  nontbreux.  On  a  tenté  de  la  réprittieF 
par  des  actes  de  la  législature;  mais ,  après  avoir 
décrété  des  peines  contre  les  joueurs ,  les  législa- 
teurs et  les  magistrats  ont  été  les  premiers  à  se 
moquer  de  leurs  décrets  (i).  On  a  vu  quelquefois 
des  bandes  d'esclaves  former  Tenjeu  d*un  pari,  à 
une  course  de  chevaux,  et  passer  pendant  des 
journées  entières  d'une  troupe  de  joueurs  ivres  à 
Tautre  (2) .  Les  possesseurs  dliommes  des  États- 
Unis  montrent ,  à  l'égard  de  la  plupart  de  leurs 
esclaves ,  les  mêmes  vices  que  nous  avons  observés 
dans  les.  colonies  anglaises.  Ne  cultivant  point  la 
canne  à  sucre,  ils  n'ont  pas  besoin  d'exiger  d'eux 
les  mêmes  travaux  ;  mais ,  à  cela  près ,  c'est  la  même 
avidité,  les  mêmes  craintes,  la  même  cruauté  et 
le  même  orgueil.  S'ils  traitent  un  peu  mieux  un 
certain  nombre  de  leurs  esclaves ,  c'est  parce  qu'ils 
résident  eux-mêmes  dans  le  pays,  tandis  que  les 
possesseurs  anglais  résident  habituellement  dans 
la  métropole.  Un  honime  peut  étaler  son  luxe  dans 
les  esclaves  qui  peuplent  l'intérieur  de  sa  maison , 
comme  dans  les  chevaux  qu'il  attelle  à  sa  voiture. 
Un  possesseur  d'hommes,  américain,  lorsqu'il  est 
riche  ,  tient  quelquefois  ,  en  effet ,  à  ne  voir  au- 
tour de  lui  que  des  esclaves  tjui  sont  bien  nourris  et 
bien  vêtus  (3).  Ce  sont  des  preuves  vivantes  de 

(1)  Laroch^oucaolt-Liancoarty  Voyag«  aux  États-Unis,  deuxième 
partie ,  t.  IV,  p.  1 1 1,  3ia  et  3i3. 
(a)  Weld,  Voyage  au  Canada,  1. 1,  ch.  xi,  p.  17$  et  176. 
(3)  FraiicîiHâU||^.4t6«t427. 
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son  luxe  et  de  son  opulence  ;  c'est  la  mesure  de  la 
considération  et  du  respect  qu'il  attend  de  ses 
concitoyens. 

Mais  les  esclaves  qui  sont  attachés  à  la  culture 
sont  traités  d'une  manière  différente,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  richesse  de  l'individu  auquel  ils 
sont  assujettis.  Les  huttes  dans  lesquelles  ils  sont 
logés^sont  formées  de  troncs  d'arbres  non  équarris, 
et  si  mal  joints  ensemble,  que,  pendant  la  nuit, 
la  lumière  se  répand  à  l'extérieur  comme  à  travers 
une  lanterne.  Les  meubles  consistent  en  quelques 
grossiers  ustensiles  de  bois  :  quant  aux  lits  ,  des 
esclaves  sont  supposés  n'en  avoir  jamais  besoin  , 
et  ils  couchent  sur  la  terre,  ou  sur  quelques  feuilles 
sèches;  ceux  qui  appartiennent  aux  maîtres  les 
plus  humains  n'obtiennent,  de  plus  que  les  autres, 
qu'une  mauvaise  couverture.  Dans  la  mauvaise 
saison ,  quand  le  vent  et  la  pluie  passent  à  travers 
les  troncs  d'arbres  dont  leurs  misérables  habi- 
tations sont  formées,  ils  n'ont  pas  d'autres  moyens 
de  se  garantir  du  froid  et  de  l'humidité  pendant  la 
nuit ,  que  de  tenir  le  feu  constamment  allumé. 
Leur  nourriture  est  analogue  à  leur  habitation  : 
on  leur  distribue  un  peu  de  riz,  de  blé  de  Turquie 
et  de  poisson  sec;  les  maîtres  ont  calculé  quel  est 
le  prix  le  plus  bas  auquel  il  est  possible  de  sou- 
tenir l'existence  humaine ,  et  les  alimens  qu'ils 
leur  ont  accordés,  n'ont  été  que  les  résultats  de  ce 
calcul  (i). 

(i)  Trarels  in  Canada  and  th«  Uoited-Statesi  by  tifiat.  Francis 
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Les  esclaves  peuvent  être  châtiés  pour  deux 
causes  différentes  :  pour'  ne  pas  s'être  conformés 
aux  volontés  oii  aux  caprices  de  leurs  possesseurs, 
ou  pour  avoir  enfreint  les  règlement  de  police 
auxquels  ils  sont  assujettis.  Dans  le  premier  cas , 
c'est  le  maître  offensé  ou  son  délégué  qui  déter- 
mine lui-même  la  mesure  du  châtiment  ;  dans  le 
second,  c'est  un  officier  de  police.  Le  maître  n'a 
point  sur  son  esclave  un  pouvoir  sans  limites  :  il 
lui  est  défendu  de  le  tuer,  sous  peine  d'environ 
cent  livres  sterling  d'amende  si  l'homicide  est  pré- 
médité, et  sous  peine  d'une  amende  d'environ  cin- 
quante livres  sterling  si  l'homicide  est  volontaire, 
mais  sanspréméditation.Une  amende  de  quatorze 
livres  est  imposée  à  tout  possesseur  d'hommes 
qui,  en  châtiant  uil  homme,  une  femme  ou  un 
enfant  autrement  qu'à  coups  de  fouet ,  de  verges 
ou  de  lanières,  leur  coupe  la  langue,  les  membres, 
ou  leur  inflige  d'autres  tortures.  Le  possesseur, 
dont  l'esclave  a  été  estropié  ou  cruellement  battu, 
est  présumé  auteur  de  la  contravention  ,  à  moins 
qu'il  n'affirme  le  contraire  sous  la  foi  du  ser- 
ment (i).  Les  châtimens  sont  si  communs  et  si 
sévères,  même  dans  les  villes,  que  les  claquemens 
de  fouet  et  les  cris  de^  victimes  n*attirent  pas 
même  l'attention  des  passans ,  et  qu'il  n'est  pas 

Hall,  p.  439.  —  Michaux ,  Voyage  à  Pouçst  des  monts  Alleghanys, 
ch.  xxxii,  p.  3o4. 

(i)  TiayeU  in  Canada  and  the  United-Statesi  by  Francis  Hall^ 
p.  4a4. 
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rare'  de  Yoir  des  esclaves  qui  se  donnent  la 
mort  (i). 

Le  penchant  à  la  cruauté  que  donne  l'exercice 
du  pouvoir  arbitraire  à  ceux  qui  le  possèdent,  est 
fortifié  par  la  crainte  que  leur  inspire  le  désespoir 
de  leurs  victimes.  Pour  contraindre  au  travail  des 
hommes  auxquels  on  en  ravit  sans  cesse  le  fruit , 
on  est  obligé  de  i*ecourir  aux  châtimens;  et,  pour 
prévenir  les  vengeances  dont  ces  châtimens  in- 
spirent le  désir,  on  est  forcé  de  recourir  à  des 
cruautés  nouvelles.  Les  Ânglo-Âméricains  n'ont 
pu  imaginer  encore  d'autres  moyens  de  contenir 
là  population  asservie,  que  l'abrutissement,  la 
division  et  la  terreur. 

Il  est  expressément  défendu  à  tout  possesseur 
d'hommes  de  développer  les  facultés  intellec- 
tuelles des  individus  qu'il  possède  à  titre  de  pro- 
priété. Celui  qui  serait  convaincu  d'enseigner  à 
écrire  à  un  de  ses  esclaves  serait  puni  d'une 
amende  sept  fois  plus  forte  que  celle  qu'il  en- 
courrait en  lui  coupant  les  mains  ou  la  langue. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  serait  condamné  qu'à 

(i)  Fcaron's  Sketches  of  America ,  p.  aSg  et  ^/^i, 
Francis  Hall,  p.  4^9  et  43^. —  «Les  Américains ,  qui  se  ran- 
tent  d^étre  les  plus  humains  de  la  terre  sont  tout  aussi  barbares  que 
les  autres  envers  leurs  esclaves.  »  (  Robin ,  Voyage  dans  la  Loui- 
siane, t.  I,  ch.xx,  p.  a83.)  Les  châtimens  in flige's  aux  esclaves  de 
la  Louisiane  portent  les  mêmes  caractères  d'atrocitë  que  nous  avons 
observés  dans  la  colonie  hollandaise  de  la  Guyane.  L'abrutissement 
des  colons  arrive  au  point  que  les  supplices  les  plus  horribles  et 
m^me  Fassassinat  ne  leur  causent  plus  de  remords.  Robin ,  t.  JII» 
ch.  LXYU ,  p.  1771 17S  et  180. 


Digitized  by 


Google 


s:jtiub  V,  CfîAPiTRfi  ne.  175 

une  amende  de  quatorze  livres  ;  dans  lé  premier^ 
il  en  encourrait  une  die  cent  (i).  Il  est  également 
défendu  à  tout  possesseur  d'hommes  de  leur  lais»- 
ser  faire  aucun  genre  de  trafic  pqur  leur  propre 
compte  y  une  telle  licence  ne  pouvant  être  propre 
qu'à  leur  inspirer  du  goût  pour  la  liberté  (2), 

Toute  réunion  est  interdite  aux  hommes  asser- 
vis; uri  individu  de  la  race  des  maîtres,  qui  trouve, 
sur  un  grand  chemin ,  plus  de  sept  esclaves  en- 
semble ,  est  tenu  de  leur  administrer  des  coups  de 
fouet,  sur  le  derrière  nu  (on  the  bàre  back)^ 
sans  qu'il  lui  soit  permis  cependant  d  excéder 
le  nombre  de  vingt  coups  pour  chacun.  Nul  in- 
dividu de  la  race  des  esclaves  ou  de  sang  mêlé  ne 
peut  paraître  dans  les  rues  après  la  tombée  dé  la 
nuit  sans  une  permission  spéciale.  Les  délinquans^ 
libres  ou  esclaves,  sont  enlevés  par  une  police 
militaire  qui  parcourt  sans  cesse  les  rues ,  et  pu- 
nit selon  les  circonstances  (3).  Un  esclave,  à  moins 
qu'il  ne  soit  aveugle  ou  estropié,  ne  peut  paraître 
en  public  avec  une  canne  ou  un  bâton ,  soUs  peine 
de  vingt-cinq  coups  de  fouet;  s'il  est  attaqué,  il 
lui  est  interdit  de  se  défendre.  La  peine  de  vitigt- 
cinq  coups  de  fouet  est  infligée  à  celui  qui  est 


(1)  n  suit  ëyidemment  de  là  que  le  crime  d'enseigner  a  lire  à  un 
homme  asservi  est  un  peu  plus  grave  que  le  crime  d'en  ayoir  mutile 
sept.  On  peut,  d'après  cela,  se  faire. une  idée  des  moeurs  et  de  la 
Religion  des  peuples  d'Amérique  qui  ont  des  esclaves. 

(a)  Francis  Hall ,  p.  4a4« 

(3)  /6Mf.,p.424. 


Digitized  by 


Google 


176  TRAITÉ  DB  LÉGISLATION. 

trouvé  dormant,  sans  une  permission  écrite^  dans 
un  lieu  qui  n'appartient  ni  à  son  possesseur, 
ni  à  celui  par  lequel  il  est  immédiatement  em- 
ployé (i).  Ces  précautions  ne  suffisent  pas  pour 
rassurer  les  maîtres  ;  ils  se  croient  sans  cesse  me- 
nacés d'une  insurrection ,  et  sont  habituellement 
armés  de  poignards  (2).  Les  maîtres  de  la  Loui- 
siane vivent  dans  des  alarmes  continuelles  ;  ils 
sont  toujours  épiant ,  écoutant  aux  cases  des 
nègres.  Le  moindre  propos  couvert,  quelques 
liaisons  plus  marquées  redoublent  leurs  craintes 
et  leur  espionnage;  pendant  la  nuit,  ils  font  eux- 
mêmes  de  fréquentes  patrouilles  (3). 

L'acte  par  lequel  les  Américains  ont  fixé  les 
amendes  qui  sont  imposées  aux  maîtres  qui  égor- 
gent leurs  esclaves,  et  à  ceux  qui  les  mutilent 
autrement  qu'à  coups  de  fouet ,  de  verges  et  de 
lanières ,  déclare ,  au  reste ,  de  la  manière  la  plus 
formelle ,  que  la  cruauté  est  non-seulement  con- 
damnable chez  des  hommes  qui  se  disent  diré- 
tiens ,  mais  qu'elle  est  odieuse  aux  yeux  de  tous 
les  hommes  qui  ont  quelque  sentiment  de  vertu 
et  d'humanité  (4).  Cette  espèce  d'hypocrisie  n'est 
pas  rare  dans  les  pays  où  il  existe  des  esclaves  .'j'au- 
rai bientôt  occasion  d'en  citer  d'autres  exemples. 


(1)  Fearpn,  p.  a68.  —  J.  F.  D.  Smith,  1. 1,  ch.  vi,  p.  24. 
(3)  A  dirk  is  said  to  be  the  cotnmon  appendage  to  their  dress. 
Fearon  ,  7  th.  report ,  p.  4oo. 

(3)  Robin,  t.  II,  ch.  xLvu,  p.a45. 

(4)  Francis  Hall^  p.  424. 
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Les  violences  continuelles .  commises  sm*  des 
individus  asservis,  soit  dans  l'intérieur  des  Ési- 
milles,  soit  par  des  officiers  de  police,  dépravent, 
presque  dès  leur  naissance,  les  individus  qui  ap- 
partiennent à  la  race  des  maîtres.  L'existence  de 
l'esclavage  parmi  nous ,  dit  un  philosophe  amé- 
ricain ,  doit  avoir  sans  doute  une  funeste  influence 
sur  les  moeurs  du  peuple.  Le  seul  commerce  qui 
existe  entre  uïi  maître  et  son  esclave^  est  uo  exer- 
cice continuel  des  plus  violentes  passions  :  d'un 
côté,  le  despotisme  le  plus  inflexible;  de  l'autre, 
la  plus  dégradante  soumission.  Nos  enfans  sont 
témoins  de  ces  relations,  et  ils  apprennent  à  les 
imiter.  Le  parent  s'emporte  ;  l'enfant  le-  regarde  ; 
il  saisit  chacun  des  traits  de  la  colère,  prend  les 
mêmes  airs  parmi  les  jeunes  esclaves,  et  s'aban- 
donne aux  passions  les  plus  odieuses.  Ainsi , 
nourri,  élevé  et  continuellement  exercé  à  la  ty- 
rannie, il  ne  peut  qu'en  porter  les  caractères. 
L'homme  qui ,  au  milieu  de  telles  circonstances , 
peut  conserver  <les  manières  douces  et  des  mœurs 
pures,  doit  être  considéré  comme  un  prodige  (i). 
L'habitude  de  l'arbitraire  et  de  la  violence  en- 
vers la  population  asservie,  rend  les  maîtres  vio« 
lens,  vindicatifs  et  cruels  les  uns  à  l'égard  des 
autres.  Les  querelles  sont  fréquentes  parmi  eux  ; 
elles  se  terminent  ordinairement  par  le  duel,  et 

(i)  Jefierson's  Notes  on  Virginia ,  p.  a {i .—  Robin  a  observe  dans 
la  Louisiane  les  mêmes  phénomènes  que  Jefierson  dans  la  Virginie. 
Voyagé  dans  la  Louisiane ,  t.  III ,  ch.  ixvii  et  lxviu,  p.  179  et  aog, 

iv,  la 
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il  est  rare  qu'un  des  deux  combattahs  ne  soit 
pas  frappé  de  mort.  Celles  qui  ont  lieu  entre  des 
hommes  qui  appartiennent  aux  rangs  inférieurs 
de  la  société,  ont  aussi  un  degré  de  violence  qu'elles 
ont  rarement  dans  les  pays  où  l'esclavage  domes- 
tique est  inconnu.  Les  combattans,  dans  leur  fu- 
reur, cherchent  à  se  mutiler  les  uns  les  autres,  à 
s'emporter  le  nez ,  à  s'çirracher  les  yeux  ou  les 
oreilles.  Celui  des  deux  qui  est  le  plus  fort  traite 
le  plus  faible  en  esclave  ;  et,  en  effet,  il  n'y  a  pas 
d'autre  di£férence  entre  les  maîtres  et  les  esclaves 
que  la  force.  La  liberté  et  l'égalité  régnent  partout 
où  cette  différence  disparaît  (i). 

L'orgueil  a  toujours  été,  dans  tous  les  pays,  un 
des  traits  saillans  de  toi^te  aristocratie;  et,  comme 
la  division  de  la  population  en  maîtres  et  en  es^ 
claves,  est  le  degré  le  pluâ  élevé  du  systèmç  aristo- 
cratique ,  nulle  part  l'orgueil  humain  n'est  plus 
exalté  que  dans  les  pays  où  la  partie  laborieuse 
de  la  population  est  considérée  comme  la  pro- 
priété des  oisifs  qui  vivent  des  produits  de  son 
travail. 

Les  personnes  asservies  sont  traitées,  dans  les 
États-Unis,  avec  autant  de  mépris  que  les  objets 
les  plus  vils;  elles  sont  vendues  au  marché  comme 
des  bétes.  Le  commercé  de  ce  genre  de  mar- 

(1)  Small  proTocatioos ,  ditFearon,  insure  the  most  relentsless 
and  violent  resentmens ,  duels  are  fréquent.  The  dirk  is  an  insé- 
parable companion  of  ail  classes.  Sketches  o£  America ,  5  th.  re- 
port»p•al64• 
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chandise  n'est  pas  moins  haripré  que  tout  autre. 
Les  hommes ,  les  femmes  et  les  enfans ,  exposés 
en  vente,  sont  mis  à  nu ,  et  e:Kaminés  avec  le  soin 
qu'on  apporte  dans  Fexameti  d*un  cheval  dont  on 
veut  faire  l'acquisition.  On  leur  ouvré  la  bouche 
de  force  pour  examiner  les  dents  ;  on  vérifie  s'ils 
ont  la  vue  bonne  ;  on  les  tourne ,  on  les  T*etoume 
pour  voir  s'ils  n'auraient  pas  quelque  vice  caché. 
Les  femmes  de  la  race  des  maîtres  vont  elles- 
mêmes  à  ce  marché  pour  acheter  les  individu^ 
dont  elles  ont  besoin ,  et  font  elles-mêmes ,  pour 
n'être  pas  trompées,  toutes  les  vérifications  usitées 
en  pareille  circonstance;  elles  ne  paraissent  pas 
même  se  douter  des  lois  de  la  pudeur.  Dans  ces 
ventes,  on  n'a  aucun  égard  aux  liens  de  parenté  • 
on  veut  le  mari  séparément  de  la  femme ,  les  en- 
fans  séparément  de  leur  mère,  selon  que  le  de- 
mandent les  convenances  du  vendeur  et  de  l'ache- 
teur (i). 

Le  mépris  que  les  hommes  de  la  race  des  maîtres 
font  tomber  sur  les  esclaves,  se  répand  sur  tous  les 
invidus  qui  portent  dans  leurs  veines  une  goutte 
du  sang  de  là  race  asservie.  La  teinte  la  plus 
légère,  qui  anïionce  au'une  personne  compte  au 
rang  de  ses  ancêtres  un  individu  d'espèce  éthio- 
pienne ,  suffit  pour  la  faire  traiter  avec  le  mépris 

(i)  Larochefoucault,  Voyage  aux  États-Upîs,  deuxième  partie, 
t.  IV,  p.  49  et  88.  —  Robm,  Voyage  dans  la  Louidiane,  t.  IH^ 
ch.  I.XV11,  p.  169.  — Fearon,  6  th.  report,  p,  369,  270.  —  Franci» 
Hall,  p.  357,  36o. 

19. 
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le  plus  profond,  de  la  part  de  l'homme  le  plus  vU 
auquel  oa  ne  peut  pas  reprocher  une  tçUe  souil- 
lure. Dans  les  états  mêmes  où  Tesclavage  est  pro- 
scrit ,  l'orgueil  des  blancs ,  à  l'égard  des  personnes 
qui  ont  quelque  teinte  de  couleur,  est  aussi  exalté 
qu'il  puisse  l'être.  Les  moeurs  les  plus  pures ,  les 
connaissances  les  plus  étendues  et  les  plus  variées, 
le  jugement  le  plus  droit,  l'industrie  4a  plus  ac- 
tive, les  richesses  le$  plus  honorablement  acr 
quises,  ne. peuvent  racheter  le  crime  d'être  lié 
par  le  sang  à  une  race  opprimée.  Toute  personne 
coupable  de  ce  crime  est  exclue  sans  distinction 
de  tous  les  lieux  où  se  réunissent  les  individus 
qui  appartiennent  à  la  race  des  oppresseurs.  Dans 
le^  théâtres,  les.  personnes  de  cette  caste  sont  relé- 
guées dans  une  galerie  particulière  ;  elles  n'osent 
pas  même  se  montrer  dans  les  temples  à  côté  des 
blancs  qui  professent  la  même  religion  qu'elles; 
il  faut,  si  elles  veulent  remplir  les  devoirs  que 
leur  prescrit  leur  culte  ^.qu'elles  fassent  construire 
des  églises  qui  leur  soient  propres.  Un  homme 
qui  se  voue  par  métier  à  rendre  quelque  genre 
de  services  personnels,  doit  opter  entre  les  deux 
castes;  celui  qui  rendrait  un  service  à  une  per- 
i^nne  de  couleur, perdrait,  par  cela  même,  les  pra- 
tiques qu'il  aurait  dans  la  caste  des  blancs.  Un 
blanc ,  condamné  pour  ses  crimes  y  ne  mangerait 
point  à  la  table  où  un  homme  de  couleur  serait 
assis;  il  faut,  dans  les  prisons,  une  table  pour 
lès  criminels  de  chaque  couleur.  Enfin,  quoique 
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des  actes  de  législature  proclament  indistincte- 
ment que  tous  les  hommes  sont  égi^x,  il  est  des 
états  où  un  homme  qui  remplirait  d'ailleurs 
toutes  les  conditions  requises  pour  être  citoyen , 
ne  croirait  pas  pouvoir  en  sûreté  se  ^présenter 
dans  une  assemblée  pour  en  exercer  les  droits , 
s'il  portait  la  marque  Ja  plus  légère  d'origine  afri- 
caine. Il  y  a  encore  id  une  différence  immense 
entre  les  puissances  qui  régissent  la  société,  et  les  ; 
fausses  descriptions  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  lois  (i). 

Dans  les  états  où  il  existe  un  grand  nombre  d'es<» 
claves ,  l'estime  étant  presque  exclusivement  atta- 
chée à  l'aristocratie  de  la  couleur,  une  famne 
blanche  ne  peut  déchoir  par  la  conduite  la  plus 
vicieuse ,  ni  rien  perdre  par  conséquent  de  son 
orgueil  ;  mais  aussi  une  femme  qui  porte  sur  son 
teint  la  nuance  la  plus  légère  de  sang  africain 

(i)  Fearon,  p.  58,  69,  60,  87,  ii5,  iSg  et  167. —  F.  Hall, 
p.  4^  ^%  ^^-  **  Robin ,  Voyage  à  la  Louisiane ,  t.  II ,  ch.  xxxtiu  , 
p.  120  et  121  j  et  t.  III,  ch,  Lxxn,  p.  i34  et  lao,  —  A  Philadelpiiie 
même  Taristocratie  cle  la  couleur  est  aussi  fortement  prononcëe  que 
dans  les  ëta^  oùPon  compte  le  plus  grand  nombre  d'esclares.  «Ther« 
exist  a  pénal  law,  dit  Fearon ,  deeply  writen  in  the  minds  of  the 
white  population ,  which  subjects  their  coloured  fellow-citisens  to 
nnconditional  contumely  and  nererceasing  insuit.  No  respecta- 
bilitj,  howcTer  unquestionable.  — No  property,  however  large,  t— 
No  character,  howeyer  umblemisbed ,  will  gain  a  man  whose  body 
is  (in  american  estimation)  cursed  with  even  a  twentieth  portion 
of  ihe  blood  of  bis  aMcan  ancestry,  admission  into  society!!!  They 
are  considered  as  mère  pariahs.*— As  out-çast  and  yagrants  upon  the 
face  of  tbe'earth!  nSketehes  qf  America,  4^*  report,  pag.  168 
and  169. 
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quelque  vertueuse  qu'elle  soit,  ne  peut  sortir  de 
son  abaissement  Les  femmes  des  maîtres  de  la 
Louisiane  sont  si  fières  de  la  noblesse  de  }eur 
peau ,  qu'il  nous  est  difficile  de  nous  £ûre  une  idée 
deleurorgueiL  «Une  de  celles-^i,  mariée  et  connue 
par  des  intrigues  avec  des  hommes  en  place,  dit 
Robin,  entre  un  jour  dans  un  grand  bal.  Il  y  a  ici 
du  sang  mêlé ,  s'écrie- t-elle  superbement.  €e 
propos  court  daos  le  bal;  on  y  remarque ,  en  effet, 
deux  demoiselles  quarteronnes ,  estimées  par  l'ex- 
cellente éducatioQ  qu'elles  avaient  reçue,  et  bien 
plus  encore  par  leur  conduite  déc^até.  On  les 
avertit,  et  elles  sont  obligées  de  s'éclipser  en  hâte, 
devant  l'impudique  dont  la  société  aurait  été  pour 
elles  une  véritable  souillure  (i),  » 

L'influence  dç  l'esclavage  sur  les  mœurs  de  la 
dasse  des  maîtres ,  n'est  pas  renfermée  dans  les 
états  où  il  existe  un  grand  nombre  d'esclaves;  elle  se 
£sdt  sentir  dans  toute  l'étendue  de  l'Union.  L'exb- 
tence  de  l'esclavage  dans  les  États-Unis,  dit  un 
voyageur ,  produit  Veffet  le  plus  sensible  sur  le 
caractère  national;  il  donne  de  la  brutalité  aux 
esprits  des  habitans  du  sud  et  de  [l'ouest  ;  il  abaisse 
le  ton  des  sentimens  de  droiture  et  d'humanité 
dans  toutçs  les  parties  du  pays,  et  contribue 
d'une  manière  insensible  à  établir  l'immense  diffé- 

(i)  Robin,  t.  II,  ch.  xxxvm,  p.  lao  et  i ai,—  Les  colons  de  la 
Louisiane  descendent,  pour  la  plupart,  de  prostituas  c^i  y  furent 
portées  par  cargaisons  à  IVpoque  de  la  colonisation.  Robin ,  t.  II , 
ch.  xxxui,  p.74  ^^  i^ 
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renoe  qui  existe  entre  la  théorie  et  là  pratique  (i). 
Les  individus  nés  et  élevés  dans  la  servitude, 
ont,  aux  États-Unis,  les  mœurs  qu'ils  ont  dans  tous 
les  pays.  Tenus  dansPabrutissement  par  l'orgueil 
des  nîaitres,  n'ayant  ni  le  moyen ,  ni  le  désir  de 
s*instruire ,  obligés  de  s'interdire  tout  exercice  qui 
aurait  pour  résultat  d'accroître  leur  adresse  et 
leur  puissance,  xx>ntraints  de  soufifrir  Finjure  et 
la  violence ,  ne  connaissant  aucune  autorité  qui 
les  protège,  et  la  défense  leur  étant  interdite ,  la 
plupart  de  leurs  sentimens  moraux  sont  éteints 
ou  dégrada;  l'on  ne  conçoit  pas  quelle  qualité 
morale  pourrait  leur  être  propre,  à  moins  que  ce 
ne  soit  la  patience  à  sou£frir  les  vices  de  leurs 
msutresw. 

L'homme  qui ,  pour  la  ppcmière  fois ,  aperçoit 
un  esclave,  dit  un  voyageur  anglais ,  éprouve  une 
sensation  pénible;  il  voit  devant  lui  un  être  pour 
lequel  les  lois  de  l'humanité  sont  renversées,  qui 
n'a  connu  de  la  société  que  les  injustices ,  qui  n'a 
éprouvé  de  la  part  de  ses  semblables  qu'un  dur 
et  atroce  égoïsme.  La  rampante  humilité  ,  les 
fôcpressions  serviles  avec  lesquelles  un  noir  ap^ 
proche  d'un  blanc ,  frappent  les  sens ,  non  comme 
la  politesse  d'un  paysan  français  ou  italien,  qui 
doni>e  de  la  grâce  à  la  pauvreté ,  mais  avec  Tin- 

(i)  Fearon,  7  th.  report,  p.  38a,  —Morris  Birkbeck's  Notet  on 
a  Jomey  in  America,  p.  ao.  —  Larochefoucault ,  deuxième  partie , 
t.  IV,  p.  179  et  180.  —  Robin ,  t.  111 ,  ch.  ixx ,  p.  a46.  —  Dépens , 
1. 1,  ch.  ui,  pi  i4a. 
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dicdtion  d'une  ame  brisée.  Le  son  du  fouet  se  fait 
3entir  dans  les  accens  de  sa  soumission  ;  son  œil , 
qui  évite  le  mien,  a  puisé  la  crainte  dans  les  regards 
de  l'homme  sous  lequel  il  travaille*  L'habitude 
empêche  les  habitans  du  pays  de  faire  de  sem- 
blables observations  ;  et  il  ne  faut  pas  espérer  que 
des  objets  qu'on  a  sans  cesse  sous  les  yeux,  pro- 
duisent le  même  effet  qu'ils  causent  lorsqu'on  les 
observe  pour  la  première  fois.  Mais  l'individu  qui , 
voyant  un  esclave  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
le  regarde  avec  la  même  indifférence  que  tout 
autre  objet  que  le  hasard  lui  fait  rencontrer,  peut 
se  réjouir  du  bonheur  qu'il  a  eu  de  naître  libre, 
mais  dans  le  fond  de  l'ame  il  est  un  esclave.  Comme 
être  moral ,  il  est  même  de  beaucoup  au-dessous 
du  noir  ;  car ,  si  celui-ci  a  perdu  le  sentiment  de 
la  liberté,  c'qst  par  la  tyrannie  qu'on  a  fait  peser 
sur  lui,  et  non  par  une  insensibilité  qui  lui  soit 
naturelle  (i). 

Les  effets  moraux  de  l'esclavage  dans  les  États- 
Unis  d'Amérique,  diffèrent  donc  de  fort  peu  de  ce 
qu'ils  sont  dans  les  colonies  soumises  au  gouver- 
nement anglais.  Il  faut  dire  cependant  que  les 
esclaves  y  sont ,  en  général ,  moins  mal  nourris, 
excédés  de  moins  de  fatigues,  et  traités  avec  moins 
de  cruauté  :  ce  qui  lé  prouve  c'est  l'accroissement 
delà  population  asservie.  Mais,  s'ils  éprouvent 
des  traitemens  moins  durs ,  il  ne  faut  l'attribuer 

(i)  Francis  Hall,  p.  8x9,  3ao. 
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ni  à  la  nature  de  l'esclavage ,  ni  à  la  nature  du 
gouvernement  ;  il  faut  l'attribuer  à  des  circon- 
stances accidentelles.  La  première  est  une  diffé- 
rence dans  la  nature  du  sol  et  par  conséquent  de 
la  culture  ;  les  denrées  que  cultivent  les  Améri- 
cains exigent  un  travail  moins  forcé  ,  -et  ont  une 
valeur  moins  grande  que  celles  qui  sont  cultivées 
à  la  Jamaïque  ou  dans  la  Guyane  ;  les  esclaves  qui 
cultivent  le  riz  sont  accabjés  de  moins  de  travail 
et  moins  mal  nourris  que  ceux  qui  cultivent  du 
sucre  ;  ceux  qui  cultivent  le  blé ,  comme  ceux  de 
Russie  ou  de  Pologne ,  sont  obligés  de  moins  tra- 
vailler, et  sont  mieux  nourris  que  ceux  qui  cul- 
tivent le  riz  ;  enfin ,  ceux  qui  sont  préposés  à  la 
garde  des  troupeaux,  comme  ceux  des  Arabes, 
sont  à  peu  près  au  niveau  des  maîtres. 

La  seconde  circonstance  qui  influe  sur  les  effets 
de  l'esclavage ,  est  la  résidence  des  maîtres  sur 
leurs  propriétés  ;  les  esclaves  les  mieux  traités 
sont  toujours  ceux  qui  sont  attachés  au  service 
personnel  de  la  famille  du  maître.  Dans  nos  états 
d'Europe,  les  laquais  qui  fourmillent  dans  les 
maisons  des  grands,  travaillent  moins  et  sont  mieux 
logés ,  mieux  vêtus ,  et  mieux  nourris  que  les  ou- 
vriers qui  cultivent  la  terre;  dans  les  pays  où 
resclavage  est  admis,  la  différence  est  plus  grande 
encore,  entre  les  esclaves  attachés  à  laxîulture,  et 
ceux  qui  sont  attachés  au  service  de  la  maison. 
Mais  les  propriétaires  des  colonies  anglaises  rési- 
dent presque  tous  dans  la  métropole  ;  de  sorte  que 
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ce  sont  des  valets  anglais  qui  jouissent  des  avan* 

tages  de  la  domesticité,  avantages  qui,  chesi  les 

Anglo-*Âméricains  du  sud ,  sont  le  partage  des 

esclaves. 

Enfin,  la  troisième  circonstance  qui  influe  sur 
les  effets  de  l'esclavage ,  est  l'action  des  états  qui 
l'ont  proscrit  sur  ceux  qui  l'ont  conservé.  Cette 
action,  qui  est  continue,  est  d'autant  plus  forte, 
que  les  premiers  sont  plus  nombreux ,  plus 
éclairés,  plus  industrieux  et  plus  riches.  L'Angle- 
terre, il  est  vrai ,  agit  aussi  sur  ses  colonies  pour 
tempérer  les  effets  de  l'esclavage  ;  mais  l'action 
qu'elle  exerce  ne  se  feit  sentir  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années;  et  cette  action  est  en  partie 
paralysée  par  l'éloignement  des  colonies,  par  l'in- 
fluence qu^exercent  dans  la  métropole  les  pro- 
priétaires d'esclaves,  et  par  la  nature  de  son  gou- 
vernement (i). 

(i)  On  comptait  en  Angleteirre ,  dans  la  chambre  des  communes, 
qui  a  éié  dissoute  en  1826 ,  cinquante-six  membres  possesseurs  d'es- 
claves {second  report  ofihe  committee  ofihe  societjrfor  the  mitiga'- 
thtt  ahd  graduai  aholUUn  qf  slauery,  p.  63).  Des  auteurs  anglais 
assurent  que  les  boucberune  peuvent  pas  être  jur^  en  matière  crimi* 
nelle;  mais,  comment  des  possesseurs  d'hommes  peuvent-ils  être 
membres  du  gouvernement  dans  un  pays  libre  ?  Si  la  première  de 
ces  deux  qualités  exclut  les  sentimens  d'humanité ,  qaelles  sont  les 
idées  morales  qui  sont  compatibles  avec  la  seconde  ? 
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CHAPITRE  X. 

De  VbSxwntie  de  PetoIaTage  sur  les  mœurs  des  œattres  et  des 
esclaves  dans  les  colonies  françaises. 

Le3  colonies  françaises  ont  perdu  une  grande 
partie  de  Timportance  qu'elles  avaient  jadis  ;  Saint- 
Dominée,  qui  ét^it  la  plus  considérable ,  forme 
une  république  indépendante,  et  elle  ne  compte, 
dans  son  sein,  ni  maîtres,  ni  esclaves;  la  Loui- 
siane forme  une  partie  des  États-Unis,  et  j'en  ai 
parlé  en  décrivant  les  mœurs  des  maîtres  de  cette 
partie  de  l'Amérique  ;  l'île  de  France  et  quelques 
autres  peu  considérables,  sont  sous  la  puissance 
de  l'Angleterre,  La  Martinique  et  là  Guadeloupe 
sont  les  seules  qui  nous  restent,  et  qui  méritent 
d'être  comptées. 

La  population  entière  de  la  première  était,  en 
i8o5,  de  quatre -vingt  quinze  mille  quatre  cent 
treize;  sur  ce  nombre,  on  comptait  neuf  mille 
deux  cent  six  blancs ,  huit  mille  six  cent  trente 
gens  de  couleur,  et  soixante-dix-sept  mille  cinq 
cent  soixante-dix-sept  esclaves.  La^  population  de 
la  seconde  était  portée,  en  1788,  à  cent  un  mille 
neuf  cent  soixante-onze  habitans  ;  savoir  :  treize 
mille  quatre  cent  soixante-seize  blancs^  trois  raille 
quarante-quatre  gens  de  couleur  libres,  et  quatre- 
vingt-cinq  mille  quatre  cent  soixante^m  esclaves. 
Aujourd'hui,  Ton  estime  que  la  population  s'élève 
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à  cent  cinquante-Beuf  mille  cinq  cent  vingt  indi* 
vidus;  mais  nous  ignorons  si^  dans  cet  accroisse- 
ment, les  proportions  qui  existaient  entre  les 
diverses  classes  de  la  population  n'ont  pas  été 
altérées.  En  supposant  qu'elles  soient  les  mêmes, 
la  population  coloniale,  qui  s'élève  à  environ 
deux  cent  cinquante -cinq  mille  individus,  se 
répartit  à  peu  près  de  la  manière  suivante  :  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  individus  qui  sont  d^  per- 
sonnes ou  des  propriétaires,  cent  quatre-vingt- 
dix  ou  deux  cent  mille  individus  qui  sont  des 
choses  ou  des  propriétés,  et  vingt  ou  vingt -cinq 
mille  individus  qui  tiennent  tout  à  la  fois  de  la 
nature  des  clibses  et  de  la  nature  des  personnes. 
Comme  l'esclavage  exerce  une  influence  immense, 
non-seulement  sur  la  population  chez  laquelle  il 
est  établi,  mais  encore  sur  les  peuples  qui  se 
trouvent  en  contact  avec  elle,  il  était  nécessaire 
de  faire  connaître,  au  moins  approximativement, 
le  nombre  des  personnes  qîii  prétendent  en  tirer 
quelques  avantages,  afin  de  mieux  apprécier  ce 
qu'il  coûte  à  ceux  qui  en  portent  le  poids  (i). 
Le  nombre  des  individus  qui  appartiennent  à 


(i)  11  n'est  paô  possible  d'exposer  la  statistique  de  nos  colonies 
àY«c  la  même  exactitude  que  la  statistique  des  colonies  anglaises. 
Le  ministère  anglais  n'a  rien  de  secret  à  cet  ëgard,  ni  pour  le  parle- 
ment ni  pour  la  nation.  Le  nôtre,  au  contraire,  ne  publie  rien  sur 
l'ëtat  des  colonies,  et  parait  craindre  qu'on  ne  porte  les  yeux  sur  ce 
qui  les  concerne.  En  Angleterre ,  il  existe  unç  multitude  de  sociétés 
qui  s'occupent  de  faire  jouir  les  personnes  asscrries  des  garanties 
sociales ,  et  qui  recueillent  et  publient  en  conséquence  tous  les  faits 
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la  race  asservie* est  très-grand,  comparativement 
à  ceux  qui  appartiennent  à  la  race  des  maîtres  : 
il  est  presque  de  un  à  dix.  Les  travaux  auxquels 
les  esclaves  sont  assujettis,  et  les  produits  que  les 
maîtres  en  retirent,  sont  de  la  même  nature  que 
ceux  des  colonies  anglaises.  Ces  produits  sont 
également  destinés  à  l'exportation ,  et,  par  consé- 
quent, les  esclaves  sont  réduits  à  la  moindre  con*- 
sommation  possible.  Les  principales  circonstances 
de  l'esclavage  étant  les  mêmes  que  celles  que  nous 
avons  précédemment  observées,  les  effets  moraux 
qu'il  produit  ne  peuvent  être  différens.  Aussi, 
me  bornerai-je  à  en  indiquer  les  principaux  traits, 
pour  éviter^' autant  qu'il  se  peut,  la  monotonie 
qui  s'attache  nécessairement  à  la  description  d'une 
série  cle  phénomènes  qui  sont  partout  les  mêmes. 
Dans  lies  colonies  françaises,  comme  dans  toutes 
les  autres,  le  premier  effet  de  l'esclavage  a  été 
d'avilir,  aux  yeux  des  hommes  de  la  classe  des 
maîtres,  toute  occupation  industrielle.  Tous  les 
travaux  de  l'agriculture  sont  donc  restés  lé  partage 
des  esclaves  :  daiis  les  bourgs  ou  dans  les  villes, 
tous  les  arts,  toutes  les  professions  lucratives  sont 
exercés  ou  par  des  esclaves  au  profit  de  leurs 
maîtres,  ou  par  des  affranchis  ou  descendans 
d'affranchis.  Tout  individu  blanc  est  noble,  eh 
vertu  de  la  couleur  de  sa  peau  ;  et  tout  individu 

qui  les  intéressent.  En  France,  il  est  peu  de  personnes  qui  pensent  à 
la  population  des  colonies,  ou  qui  du  moins  s'en  occupent  actiye- 
ment. 
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noble  est  tenu,  sous  peine  de  déroger,  de  vivre 
des  produits  du  travail  d'autrui  (i). 

Le  mépris  des  classes  laborieuses  est  inséparskble 
du  mépris  du  travail  :  tout  homme  qui  porte  sur 
lui  quelques  marques  d'origine  africaine  est  donc 
avili  par  ce  seul  fait.  Ici,  comme  aux  États-Unis 
d'Amérique,  rien  ne  peut  absoudre  un  homme 
ou  une  femme  du  crime  d'avoir  le  teint  plus  ou 
moins  brun ,  ni  la  probité,  ni  les  talens,  ni  la  for- 
tune, ni  la  conduite  la  plus  pure  et  la  plus  irré- 
prochable; mais  aussi  il  n'est  point  de  vice  qui 


(i)  Robin  y  Voyage  à  la  Louisiane;  tome  I,  chap.  m ,  pag.  4o.  — 
Rien  ne  prouve  mieux  Thumiliation  dans  laquelle  les  planteurs  des 
colonies  fifançaises  ont  toujours  tenu  les  hommes  de  la  race  asservie, 
que  les  actes  des  magistrats  coloniaux  contre'les  hommes  libres  qui 
avaient  quelque  teinte  d'origine  africaine.  Un  magistrat  du  Port-au~ 
Prince  écrivait  en  1770  :  «Il  est  nécessaire  d'appesantir  sur  cette 
classe  le  mépris  et  l'opprobre  qui  lui  est  dévolu  en  naissant  ;  ce  n'est 
qu'en  brisant  les  ressorts  de  leur  ame  qu'on  les  conduit  au  bien.» 
Cette  opinion  est  remarquable  en  ce  qu'elle  est  conforme  à  l'idée 
qti'Aristote  se  faisait  des  qualités  propres  à  un  esclave.  En  1761 9  le 
conseil  de  Port-^u-Prince' enjoignit  aux  notaires  et  aux  curés  d'in-; 
sérer  dans  leurs  actes  les  qualités  des  nègres  ^  des  mulâtres  et  des 
quarterons.  En  1778,  il  fut  défendu  aux  hommes  de  prendre  les 
noms  de  leurs  pères  blancs  ^  et  il  leur  fut  ordonné  d'ajouter  au  nom 
de  baptême  un  surnom^  tiré  de  l'idiome  africain ,  pour  ne  pas  dé- 
truire cette  barrière  insurmontable  que  l'opinion  publique  (des 
colons  )  a  posée  et  que  la  sagesse  du  gouvernement  maintient.  Eu 
1779,  il  fut  défendu  aux  gens  de  couleur  de  porter  les  vêtemens  et 
les  parures  en  usage  chez  les  blancs  >  et  il  leur  fut  ordonné  de  porter 
des  marques  caractéristiques  propres  à  les  faire  discerner ,  quand 
par  la  couleur  ils  se  rapprocheraient  des  maîtres.  Voyez  les  lois  et 
constitutions  des  colonies  françaises ,  par  Moreau  de  Saint-Méri. 
Voyez  aussi  l'écrit  intitulé  :  De  la  Noblesse  de  la  peau ,  etc. ,  par 
M.  Grégoire ,  ancien  éyéque  de  Blois>  chap.  1 ,  pag»  9,  10  et  1 1  • 
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puisse  flétrir  un  homme  bu  une  femme  qui  a 
rhonneur  d'avoir  la  peau  blanche.  Dans  les  colo- 
nies où  le  nombre  des  blancs  a  été  considérable, 
comme  à  Saint-Domingue,  l'aristocratie  ne  s'est 
pas  bornée  à  flétrir  les  personnes  issues  des  deux 
races  ;  elle  s'est  elle-même  subdivisée.  Les  hommes 
qui  ont  possédé  un  grand  nombre  d'esclaves,  se 
sont  appelés  les  grands  blancs,  et  ils  ont  désigné 
sous  le  nom  dé  petits  blancs  ceux  qui  en  ont  pos- 
sédé un  nombre  moins  considérable  (i). 

Les  liaisons  qui  .existent  entre  les  maîtres  et 
leurs  femmes  esclaves,  sont  les  mêmes  que  nous 
avons  observées  dans  les  autres  colonies:  Suivant 
un  voyageur,  il  résulte  de  ces  liaisons  des  vices  et 
de^  crimes  inconnus  dans  les  régions  de  l'ancien 
monde  les  plus  dépravées.  Un  père  y  voit  avec 
indifférence  la  prostitution  de  sa  fille  :  il  de^ 
vient  même,  ^u  besoin,  le  confident  de  ses  nom- 
breux amans.  Souvent,  uh  possesseur  laisse  dans 


(i)  Kobîo ,  1. 1 ,  chap.  xx ,  p.  2S1. —  On  a  obsenrë  que  le  mépris 
pour  les  noirs  n'a  existe  qUe  chez  les  peuples  qui  les  ont  faits  es- 
claycs.  «  Le  prëjugë  sur  la  noblesse  de  couleur  n'exista  jamais  chez 
les  nations  qui  n'avaient  pas  de  colonies  j  chez  celles  qui  en  araient, 
des  mœurs  radoucies  admettaient  quelques  exceptions.  Amo,  négi^e, 
prenait  ses  grades  de  docteur  à  l'uniyersité  de  Wittemberg  et  prë- 
sidaît  ensuite  à  des  thèses  soutenues  par  des  blancs;  Annibal,  en 
Russie,  devenait  lientenant-gënéral  et  directeur  du  gëniej  Angelo- 
Soltman,  gënëralement  estiihé  à  la  cour  de  Vienne ,  épousait  une 
dame  noble  de  Ghristiani;  Jean  Latinus  ëtait  profesieur  à  Grenade.» 
De  la  noblesse  de  la  peau^  ou  du  préjuge  des  blancs  contre  la  cott^ 
leur  des  Africains  et  celle  de  leurs  descendans  noirs  et  nogs  méléa, 
par  M.  Grégoire,  ancien  ëréque  de  Blois,  chap.  1U|* p.  sit . 
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Tesclavage  les  enfans  qu'il  a  de  ses  esclaves,  et  les 
transmet  à  ses  héritiers  avec  ses  autres  biens. 
Souvent  encore  il  les  vend  ;  et  ces  exemples  sont 
si  fréquens ,  que  l'habitude  ne  laisse  même  pas  de 
place  au  remords  (i). 

La  cruauté  des  colons  est  en  raison  de  leur 
immoralité;  ils  traitent  les  individus  de  la  race 
asservie  avec  beaucoup  plus  de  mépris  et  de  bru- 
talité, que  n'en  montrent  parmi  nous  les  hommes 
les  plus  grossiers  à  l'égard  des  plus  vils  animaux  (2). 
Lorsqu'il  s'agit  d^un  châtiment  qui  peut  entraîner 
la  mort  de  l'esclave,  le  maître  est  obligé  cepen- 
dant de  s'adresser  à  une  commission ,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  chambre  ardente.  Mais, 
devant  cette  commission ,  le  maître  ou  son  éco- 
nome est  tout  à  la  fois  accusateur,  témoin  et  rap- 
porteur ^  et  c'es't  lui  qui  dicte  la  sentence.  Il  arrive 
même  quelquefois  qu'un  individu  qui  possède 
beaucoup  d'esclaves ,  un  grand  blanc,  condamne 
lui-même  au  supplice  du  feu  un  de  ses  esclaves,  et 
fait  exécuter  la  sentence,  de  son  autorité  privée,  au 


(1)  Robin,  tome  I,  chap.  lù,  pag,  44  et  45.  —  L'usage  de  laisser 
ses.enûins  dans  Pesclavage  ou  de  les  vendre  conune  des  bêtes,  est  si 
gëoëral  chez  les  possesseurs  d'hommes,  qu'ils  sont  e'tonnés  des  scru- 
pules qu'éprouvent  à  cet  e'gard  les  personnes  e'ievëes  dans  des  pays 
libres.  Stedman  ayant  affranchi  un  enfant  qu'il  avait  eu  d'une 
:esclave  de  Surinam,  dit  que  quelques  personnes  honnêtes  applaudi- 
rent à  sa  sensibilité  j  mais  ,'ajoute-t-il ,  «  le  plus  grand  nombre  dësaj»- 
prouva  ma  tendresse  paternelle,  et  la  traita  de  faiblesse  ou  de  folie.» 
Tome  III,  ch.  29,  p.  198. 

(2)  Dauxion^Lavaysse,  tome  I,  chap.  6,  p.  284  et  a85. 
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milieu  de  sa  plantation  (i).  Ici,  comme  à  la  Loui- 
siane et  à  Surinam,  les  femmes  sont  encore  pliis 
cruelles  que  les  homines,  surtout  à  l'égard  des 
esclaves  de  leur  sexe  qui  peuvent  Ipur  inspirer 
quelque  jalousie  (a). 

Il  s'est  trouvç  des  personnes,  cependant,  qui 
ont  vanté  le  régime  auquel  sont  soumis  lès  esclaves 
dans  les  colonies  françaises  ;  on  a  prétendu  qu'il 
existait  dé  vastes  et  magnifiques  hôpitaux  dans 
lesquels  ils  étaient  reçus  pendant  leurs  maladies  ; 
que  les  maîtres  avaient  xles  magasins  dans  lesquels 
ils  tenaient  toujours  une  grande  provision  de 
vivres ,  et  que  l'opinion  générale ,  parmi  les 
colons,  était. que,  pour  être  bon  administrateur, 
il  fallait  traiter  doucement  ses  esclaves  (3).  Ces 
faits  pourraient  être  vrais,  sans  que  les  esclaves 
en  fussent  moins  misérables  ;  on  peut  être  fort 
maltraité  dans  un  vaste  hôpital;  un  maître  peut 
avoir  des  magasins^  et  ne  donner  à  ses  esclaves 
qu'une  mauvaise  et  chétive  subsistance;  enfin  ,,un* 
homme  peut  débiter  de  belles  maximes,  et  se  con- 
duire d'une  manière  atroce.  Chez  les  possesseurs 
d'hommes,  les  mots  ont  souvent  une  signification 
opposée  à  celle  qu'ils  opt  chez  nous;  cela  doit 
être,  puisqu'ils  ne  voient  que  des  choses  là  où 
nous  voyons  des  êtres  humains  ;  ce  qu'ils  appel- 
lent liberté ,  garantie ,  nous  l'appelons  oppression , 

{i)Dauxion-LaYay8se,  tomel,  chap.  vi,  p.  371. 

(2)  Raycal,  Hist.  philosoph.>  t.  VI,  liv.  11,  p.  nGg. 

(3)  Depons ,  Voyage  à  la  partie  orientale  de  la  Terre-Ferme. 

IV.  i3 
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arbitraire;  ce  qu'ils  appellent  modération^  nous 
l'appelons  violence,  cruauté  (i). 

Une  seule  observation  peut  nous  £aire  juger  de 
l'a  douceur  des  maîtres  et  du  bonheur  des  esclaves 
dans  nos  colonies.  Depuis  que  le  gouvernement 
anglais  a  prohibé  l'importation  de  nouveaux, 
esclaves  dans  ses  colonies,  la  population  asservie 
est  un  peu  moins  cruellement  traitée  qu'elle  ne 
l'était  auparavant;  cependant,  nous  avons  vu 
qu'elle  est  encore  exposée  à  des  violences  excès- 
sives.  Sous  le  régime  actuel,  la  diminution  la  plus 
forte  à  laquelle  on  ait  pu  estimer  le  décroissement 
annuel  de  la  population  esclave  de  la  Jamaïque  ,^  a 
été  de  un  et  demi  pour  cent  ;  dans  l'île  de  la  Tri* 
nité,  qui  est  celle  où  le  décroissement  est  le  plus 
rapide,  il  est  de  trois  et  deux  cinquièmes  toutes 
les  années  (a).  Suivant  Raynal,  la  perte  annuelle 
des  noirs  s'élevait,  dans  nos  colonies,  à  cinq  pour 
cent,  et  les  accidens  la  faisaient  monter  à  six  et  deux 
tiers;  il  fallait  donc  que  nos  esclaves  fussent  en- 
core plus  maltraités  que  ne  le  sont  ceux  ^es  colo* 
nies  anglaises.  On  a  observé,  dans  ces  colonies, 
que  le  décroissement  annuel  de  la  population 
asservie  est  en  raison  directe  de  la  quantité  de 
$ucre  qu'on  fait  produire  à  chaque  esclave  (3)} 


(î)  Voyez  un  exemple  remarquable  dans  la  note  de  la  page  aSi  de 
ce  volume. 

(a)  Second  report  of  the  committee  of  the  socîety  for  the  mittgà- 
tion  and  graduai  abolition  of  slavery,  p.  i49,  i5o,  i54. 


Digitized  by 


Google 


iiyiiE  V ,  CHAPITRE  XL.  igS 

et  puisque  Saint-Domingue  était  la  colonie  qui 
en  produisait  le  plus,  comparativement  à  la  popu- 
lation, on  peut  en  conclure  que  les  esclaves  y 
étaient,  au  moins,  aussi  misérables  quç  dans  au^ 
cune  autre  île. 

Enfin ,  plusieurs  colonies  françaises  sont  depuis 
plusieurs  années  sous  la  domination  du  gôuver* 
nement  anglais;  les  maîtres  sont  obligés,  par 
conséquent,  de  renfermer  leur  pouvoir  dans  les 
limites  circonscrites  par  lés  lois  anglaises;  nfiais 
ces  lois,  qui  obligent  les  possesseurs  d'hommes  à. 
laisser  un  certain  intervalle  entre  le  châtiment  et 
l'offense,  qui  limitent  le  nombre  de  coups  de 
fouet  qu'il  est  permis  d'infliger  à  chaque  fois,  et 
qui  exigent  qu'on  dresse  procès  verbal  de  l'inflic-p 
tion  de  la  peine,  ne  sont  pas  moins  gênantes  pour 
les  colons  originaires  de  France,  qu'elles  ne  le 
sont  pour  ceux  qui  sont  originaires  d'Angleterre: 
les  uns  comme  les  autres  se  plaignent  de  né  pou« 
voir  pas  se  livrer,  avec  assez  de  liberté,  à  la  vio- 
lence de  leurs  passions  (i). 


(i)  Plusieurs  de  ces  procès-verbaux  ont  e't^  communiques  au  par- 
lement d'Angleterre.  En  Toici  un  du  cheyalier  de  Garnies ,  colon  de 
nie  de  France^  Je  le  rapporte  de  préférence  à  d'autres,  par  la  raison 
qu'il  prouve  fo  même  temps  l'incapacité  des  esclaves,  les  inconv^ 
siens  attachés  à  leur  service ,  et  l'orgueil  et  l'irascibilité  dei|  roattres* 
n  £siut  convenir  cependant  que  le  ca^  était  grave  j  car  il  s's^gis^ait 
du  dîner  du  chevalier,  et  le  coupable  était  son  cuisinier. 

«Ce  jour,  dimanche  du  mois  de^  septembre,  de  Vannée  mil  huit 
cent  vingtH{U9tre ,  à  cinq. heures  de  l'après-midi,  arrivant  de  la 
ville  où  j'avais  été  entendre  la  messe,  je  demandai  mon  dîner,  qui 
me  fut  servi  «q$»tôt.  Trouvant  que  rien  n'était  cuit ,  et  qu'il  y  man* 

i3. 
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qnait  le  beim*e  que  j'arais  donne  moi^niélne  avant  moil  départ  (  en 
Fabsence  de  mon  ëpouse) ,  je  fb  appeler  mon  cuisinier  nomme  Ha-^ 
phael  Faxa ,  jeune  nègre ,  à^é  de  yingt-deuz  à  yingt-cinq  ans.  Il 
était  dëjà  parti  et  ne  se  trouva  plus  dans  ma  cuisine  ;  je  Pattendis 
jusqu'à  sept  heures  du  soir  que  je  le  fis  appeler.  Il  répondit  des  cases 
à  nègres  où  il  se  trouvait ,  et  revint  à  sa  cuisine  :  je  lui  demandai 
d'où  il  sortait,  pourquoi  il  s'e'ta'it  absente  avant  que  j'eusse  dtné, 
pourquoi  rien  n'était  cuit ,  sans  apprêt ,  sans  beurre  et  autres  ingrë- 
dieOs  qui  entrent  dans  l'accommodement  des  mets.  Il  me  répondit 
avec  brutalité  et  forçant  sa  voix  à  outrance,  que  quand  le  dtner  était 
servi' il  pouvait  s'en  aller,  qu'il  était  aux  cased  a  nègres ,  et  que 
c'était  de  là  qu'il  avait  répondu.  Je  lui  ordonnai  de  baisser  sa  voix. 
La  bouche  est  pour  parler,  me  dit-il,  et  personne  ne  peut  m'en  em- 
pêcher. Je  vais  vou«  mettre  au  ceps,  vous  dis-je,  pour  votre  voix, 
jros  cris  et  vos  réponses  insolentes  et  peu  respectueuses.  JYon  je 
nuirai  point  au  cepSf  parce  que  je  r^  ai  f  Un  fait;  et  on  ne  met  au  ceps 
que  les  voleurs,  et  je  n'ai  point  volé.  Étant  jeune  et  fort  ingambe, 
à  chaque  pas  que  je  faisais,  il  s'éloignait,  se  tenant  toujours  à  une 
grande  distance  de  mei.  N'ayant  personne  auprès  de  moi  que  deux 
servaptes  incapables  de  l'arrêter,  je  fus  forcé  de  me  retirer.  Le  len- 
demain lundi,  à  sept  heures  du  soir,  les  nègres  rassemblés  pour  faire 
la  prière ,  je  fis  appeler  le  nommé  Manuel  Gaytan ,  homme  de  cou- 
leur libre ,  majeur,  qui  était  dans  une  de  mes  cases  à  nègres ,  et  en 
sa  présence ,  je  lui  fis  donner  par  mon  commandant ,  devant  la  porte 
de  ma  maison,  douze  coups  de  fouet,  étant  debout  et  habillé  de  ses 
vêtemens.  Il  ne  proféra  aucune  parole  pendant  les  coups  qu'il  rece- 
lait ;  mais ,  le  fouet  cessant ,  il  resta  un  gros  moment  debout  dans  la 
même  posture,  après  quoi,  pour  braver  son  maître,  il  dit,  Est-ce 
tout  ?  resta  la  quelques  minute^  et  s'en  fut  !!!  • 

«  (S igné f  le  ch.  de  GAHifESy  commandant. 
«  Manoel  Gaétan.  » 

Il  n'est  lien  qui  irrite  les  possesseurs  d'hommes  autant  que  la  fer^ 
meté  et  l'apparente  insensibilité  des  esclaves ,  parce  qu'il  n'est  rieà 
qui  leur  fasse  mieux  sentir  leur  impuissance.  I>ans  un  autre  procé»- 
Terbal ,  le  même  chevalier  de  Gannes  raconte  qu'après  avoir  fait 
donner  quinze  coups  de  fouet  à  un  esclave  de  dix -huit  ans,  qui  était 
sorti  de  sa  case  une  demi-heure  plus  tard  que  les  autres',  il  voulut 
lui  faire  des  remontrances.  <cA  chaque  parole  que  je  p^roférais ,  dit-il, 
il  s'efforçait  de  tousser  avec  violence;  et  si  fortement  qu'il  étouffait 
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ma  Toix  et  me  contraignait  de  roc  taire.  Les  dernières  ordonnances , 
ne  i>ermettant  pas  deux  châtirocns  successifs,  je  fus  obligea  de  me 
retirer  arec  la  risëe  de  mon  èsclaye  et  d'ayaler  cette  humiliation!!!» 
The  slave  colonies  of  Great-Britain ,  p.  1  ai,  121. 
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CHAPITRE  XI. 

De  rinflaenee  de  VesclaTage  sar  les  mœurs  de  quelques  ^peuples 
de  l'Ame'riqne  méridionale,  originaires  d^spagne. 

.  Si  je  décris  les  effets  moraux  que  l'esclavage  a 
produits  dans  quelques-unes  des  contrées  de 
l'Amérique,  jadis  soumises  à  l'Espagne,  ce  n'est 
pas  pour  faire  connaître  des  phénomènes  nou- 
veaux ;  c'est  pour  mieux  constater  que  ceux  que 
j'ai  rapportés  dans  les  chapitres  précédens ,  ne 
sont  que  les  résultats  des  causes  auxquelles  je  les 
ai  attribués.  On  ne  peut  disconvenir  que  l'oisiveté, 
l'orgueil,  le  mépris  du  travail,  la  passion  des 
jouissances  physiques ,  ne  soient  des  vices  qui 
caractérisent  les  Anglo-Américains  du  sud  et  les 
autres  possesseurs  d'hommes  des  iles  et  du  con- 
tinent d'Amérique  ;  mais  on  ne  convient  pas  éga- 
lement que  ces  vices  soient  les  résultats  de  l'escla- 
vage; suivant  quelques  personnes,  ils  ne  sont 
produits  que  par  la  chaleur  du  climat.  Si  les 
hommes  des  classés  laborieuses  cessaient  d'être 
stimulés  par  le  fouet,  dit-on ,  ils  seraient  aussi 
paresseux  que  les  maîtres;  ils  ne  se  livreraient 
qu'au  travail  qui  leur  serait  rigoureusement  néces- 
saire pour  subsister,  et  ils  se  contenteraient  de  si 
peu  de  chose,  qu'ils  ne  s'élèveraient  pas  au-dessus 
des  sauvages.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  si  l'ex- 
périence confirme  cette  assertion* 
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De  toutes  1^  colonies  formées  par  les  peuples 
d'Europe ,  il  n'en  est  point  dont  rapproche  ait  été 
plus  sévèrement  défendu  aux  étrangers,  que  les 
colonies  espagnoles  (l).  Le  gouvernement  d'Es- 
pagne ne  s  est  pas  borné  à  interdire  à  ses  sujets 
d'Amérique  tout  échange  de  marchandises  avec 
dés  nations  autres  que  k  sienne  ;  il  leur  a  interdit 
aussi  Wâte  espèce  de  commerce  intellectuel.  II 
n'est  point  d'ouvrage  philosophique  publié  chèi: 
les  peuples  que  nous  considérons  comme  les  plus 
é^airés  ,  dont  l'entrée  n'ait  été  sévèrement  inter- 
dite sur  tout  le  vaste  territoire  que  l'Espagne 
possédait  en  Amérique.  Pour  veiller  à  l'exécution 
de  cette  défense ,  on  ne  s'en  est  pas  rapporté  au 
sèle  des  douaniers  ordinaires  ;  on  a  placé  sur  divers 
points  du  pays  plusieurs  tribunaux'd'inquisition, 
et  ces  tribunaux  ont  placé  leurs  officiers  dans 
tous  les  lieux  par  où  ils  ont  cru  que  quelque  rayon 
de  lumière  pourrait  pénétrer  (a).  L'imprimerie  a 
été  proscrite  même  dans  les  villes  les  plus  popu- 
leuses, et  les  agens  du  gouvernement  ont  eux- 
ménoes  renoncé  à  se  servir  de  ce  moyen  de  mul- 
tiplier les  copies  de  leurs  ordonnances,  de  peur 
que  l'usage  qu'ils   en  feraient,  ne  contribuât  à 
éclairer  la  population  (3). 


(i)  Depons ,  Voyage  A  la  partie  orientale  de  la  Terre-Ferme  dans 
VAmërique  méridionale,  1. 1,  ch.  m ,  p.  182,  i83  et  184. 

(a)  Depons,  t.  II,  ch.  vi,  p.  98  ,'94?  95,  96  et  saiyantes. — • 
Dauxion-La^aysse,  ^a^Jim. 
,  (3)  De  Hnmboldt ,  Essai  politique  sur  la  Noorelle-Espagne ,  t. V, 
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£n  même  temps  que  le  gouvernement  espagnol 
lisait  de  toute  sa  puissance  pour  plonger  ou  re- 
tenir ses  sujets  d'Amérique  dans  rignorancé  la 
plus  profonde,  des  croyances  et  des  pratiques  nées 
dans  des  temps  barbares  tendaient  avec  force  à 
la  corruption  de  la  morale  et  à  la  multiplication 
dés  crimes.  Le  commerce  des  indulgences ,  qui 
faisait  une  partie  du  revenu  du  clergé  romain  el 
du  gouvernement  de  la  métropole  ,  avait  reçu  la 
plus  grande  extension  (i).  Le  gouvernement  papal 
livrait  au  gouvernement  espagnol ,  et  celui-ci 
livrait  au  commerce  dans  ses  colonies,  cinq  espèces 
de  bulles  :  la  bulle  des  vivans,  celle  des  morts , 
celle  du  laitage  et  des  œufs  ,  celle  de  la  composi- 
tion ,  et  celle  de  la  croisade  (a).  Tout  acheteur  de 
la  bulle  des  vivans,  eût-il  tué  son  père,  sa  mère 
et  ses  enfans,  eut-il  été  coupable  de  tous  les  crimes 
qui  outragent  le  plus  l'humanité ,  pouvait  aller 

liy.  VI y  cb.  xiT,  pag,  65.  —  Depons;  tom.  II ,  ch.  tu,  p.  SaSet  3a6. 

Voici  les  noms  de  quelques  écri.Yains  dont  les  ouYragcs  étaient 
prohibes  par  Tinquisition  :  Bayle,  Voltaire,  Rousseau,  Raynal, 
Fabbé  Racine ,  Fleuri ,  Adisson  ,  Arnaud,  d^Argenson,  Rcccaria, 
Marmontel ,  Boiieau,  X^a  Fontaine,  La  Druyére ,  Burlamaqui ,  Gon-' 
dilJac ,  Montesquieu  ,  Hclvëtius ,  Fontenelle ,  Hume ,  Pufiendorf , 
Vatel,  Filangieri,  Mabli  ,  Millot. -7-  Depoûs ,  t.  lï,  cb.  vi,  p.  101 
et  loa* 

(i)  De  Huniboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  t.V, 
1.  VI,  ch.  xui ,  p.  13.  —  Dauxion-Lavaysse ,  Voyage  aux  îles  de  la 
Trinidad ,  etc. ,  t.  Il ,  ch.  viu  ,  p.  254  ^  î*55,  et  ch.  x ,  p.  44^  et 
cl  464. 

(2)  Dopons  ,  Voyage  û  la  partie  orientale  de  la  Terre-Ferme  , 
t.  III,  p.  34  et  suivantes.  — Dauxion-Lavaysse,  t.  II,  cb.  mu  , 
p.  26a* 
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trouver  un  prêtre  ,  exiger  de  lui  une  entière  ab- 
solution, et  mettre  ainsi  sa  conscience  en  repos  (r). 
La  bulle  de  composition  arâit  le  merveilleux  effet 
de  rendre  légitime  propriétaire  Vinjusté  détenteur 
du  bien  d'autrui  ;  le  voleur  qui ,  au  milieu  d'une 
foule  de  personnes,  était  parvenu  à  escamoter  une. 
bourse  bien  garnie,  n'avait  qu'à  aller  trouver  le 
marchand  d'indulgences  et  à  lui  délivrer  une  petite 
part  de  sa  prise,  et  l'un  et  l'autre  devenaient  légi* 
times  possesseurs  du  bien  volé  (2).  Il  faut  ajouter 
qu'un  malfaiteur  qui  s'était  rendu  coupable  d'un 
crime  et  qui  ne  se^  croysiit  pas  en  sûreté  dans  sa 
caverne,  n'avait  qu'à  se  réfugier  dans  une  église 
pour  devenir  inviolable  (3).  Chacune  de  ces  cir- 
constances .ayant  sur  les  mœurs  une  grande  in- 
fluence, il  était  nécessaire  d'en  tenir  compte,  pour 
ne  pas  rapporter  à  l'esclavage  des  vices  ou  des 
criines  qui  auraient  pu  être  produits  par  d'autres 
causes  (4). 

(i)  Dauxion-Lavaysse ,  t.  II,  dh.  tiu,  p.  363  et  suivantes.  — • 
Depons ,  t.  m ,   p.  34  et  suivantes. 

(2)  Depons,  Voyage  à  la  partie  orientale  do  la  Terre-Ferme , 
t.  III ,  di.  iz,  p.  40  et' suivantes. 

(3)  Depons,  t.  II,  ch,  vi ,  }»  i9et  suivantes. 

X4)  I^a  bulle  des  vivans  av^it  pour  effet  de  rassurer  les  consciences, 
relativetnelit  à  tonte  espèce  de  vices  ou  de  crimes  ;  la  bulle  de  com- 
position légitimait  un  grand  nombre  de  vols^  la  bulle  des  morts  était 
lin  pasfe-port  que  les  vivans  expédiaient  à  leurs  amis  ou  à  leurs  pa- 
rons deïunts,  pour  entrer  en  paradis;  la  bulle  de  la  croisade  était  une 
dispense  de  l'obligation  d'aller  exterminer  les  infidèles;  la  bulle  des 
œufs  et  du  laitage  était  la  permission  de  manger  de  ces  deux  espèces 
d'àlimcns  pendant  tous  les  jours  dç  Tannée.  Depons,  t.  IH,  ch*  IXf 
«t  Dauxiyn  Lavaysse ,  t.  II ,  eh .  viu  i 
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Les  Espagnols  n'amyèrent  point  en  Amérique^ 
conune  les  Anglais  et  le&  Hollandais,  pour  mettre 
en  culture  de  vastes,  forets  ou  des  terres  maréca- 
geuses; ils  y  arrivèrent  en  qualité  de  conquérans 
et  dans  l'intention  de  vivre  sur  une  population 
qui  avait  déjà  £^itd^  progrès  dans  la  culture.  Les 
hommes  et  les  terres  furent  partagés  entre  les 
conquérans  en  raison  de  leurs  grades,  et  la  plu- 
part des  coutumes  du  gouvernement  féodal  pas- 
Sièrent  d'Espagne  en  Amérique.  Les  nouveaux  pos- 
sesseurs y  portèrent  particulièrement  l'usage  des^- 
inajorats ,  suivant  lequel  le  premier  né  d'une  fsi- 
mille  hérite  des  propriétés  territoriales  de  son 
père  à  l'exclusion  de  ses  frères  et  sœurs.  La  popu- 
lation se  trouva  ainsi  partagée  en  deux  castes , 
celle  des  conquérans  et  celle  des  peuples  conquis  : 
les  premiers  auraient  pu  être  cûstingués  des  âe« 
çonds  par  leurs  titres^  par  leurs  richesses,  ou  par 
l'étendue  de  leurs  possessions  ;  mais  la  nature  avait 
établi  entre  eu9L  des  distinctions  plus  prononcées, 
celles  qui  distinguent  les  deux  espèces,  et  particu- 
lièrement ^celle  de  la  couleur.  Depuis  la  conquête, 
un  grand  nombre  d'Esoagnols  ont  passé  en  Amé* 
rique  et  s'y  sont  établis  rceux-ci  n'y  sont  pas  arri- 
vés en  conquérans ,  mais  comme  appartenant  à  la 
même  famille.  Des  individus  d'espèce  éthiopienne 
y  ont  été* amenés  comme  esclaves;  ils  ont  été  em- 
ployés à  la  culture  et  «e  sont  plus  ou  moins  mul- 
tipliés dans  quelques  provinces.  Ces  diverses  races 
se  sont  mêlées  entre  elles,  et  en  ont  produit  de 
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noatelles  )  chacune  desquelles  a  été  dtetinguée 
par  une  teinte  plus  ou  moins  foncée. 

Mats ,  quolqi^  les  indigènes  aient  été  conqdis 
et  sounris  d'abord  à  un  régime  très-dur ,  ils  n'ont 
pas  été  traités  comme  le  sont  les  esclaves  chez  Içs 
Anglo-Américains,  ou  comme  le  sont  les  esclaves 
des  colonies  européennes.  Avant  même  que  les 
colons  eussent  conquis  leur  indépendance^  le$ 
habilans  primitifs  étaient  devenus  presque  en^ 
tièrenlent  libres;  et  le  nombre  des  esclaves  îm^ 
portés  d'Afrique  était  très-peti  considérable.  Nous 
ne  connaissons  pas  exactement  quelle  est,  sur  tous 
les  points,.la  proportion  qui  ex^iste  entre  les  per-^ 
sonnes  libres  et  les  esclaves  ;  mais  il  est  facile  de 
juger  des  parties  qui  nous  sont  inconnues  par 
celles  que  nous  connaissons  le  mieux,  par  le 
Mexique  et  par  la  Terrç-Ferme. 

M^  de  Hûmboldt  a  estimé  la  population  totale 
de  la  partie  du  continent  américain ,  jadis  soumise 
à  l'Espagne,  à  environ  quatorze  ou  quinze  millions. 
Sur  ce  nombre ,  il  a  pensé  qu'on  pouvait  compter 
trois  millions  de  créoles  blancs,  deux  cent  mille 
européens,  et  tout  le  reste  d'indigènes,  de  noire 
ou  de  métis  (i).  Le  Mexique  seul  comjprenait, 
en  1808,  six  millions  cinq  cent  mille  individus  de 
la  population  totale;  mais,  dans  ce  nombre,  on 
comptait  très -peu  d'individus  d'espèce  éthio- 
pienne, et  presque  point  d'esclaves.  On  poutait 

(i)  Voyage  aux  régions  eqainoxiales  »  t.  IV,  ch.  xii ,  p.  i65. 
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parcourir  toute  la  ville  de  Mexico  sans  rencontrer 
de  visage  noir  ;  le  service  d'aucune  maison  ne  s'y 
faisait  jamais  avec  des  esclaves.  Squs  ce  rapport,  le 
Mexique  avait  déjà  un  avantage  immense  sur  les 
États-Unis  (i).  I^s  contrées  dans  lesquelles  on 
trouvait  le  plus  d'esclaves  étaient  Caraca^s  et 
Lima  (a).  La  province  de  Venezuela,  que  le  gou- 
vernement espagnol  désignait  sous  le  nom  dé 
capitainerie  générale  de  Caracas  y  contenait,  à  la 
même  époque,  suivant  M.  de  Humboldt,  près  d'un 
million  d'habitans  ,  sur  lesquels  on  comptait 
soixante  mille  esclaves  (3).  Ainsi ,  la  proportion 
des  individus  esclaves  aux  personnes  libres,  était 
un  peu  moins  de  un  à  seize ,  dans  les  provinces  où 
les  premiers  étaient  les  plus  nombreux  ;  il  faut 
même  ajouter  que  la  population  asservie  se 
concentrait  particulièrement  dans  les  villes.  Dans 
les  provinces  de  Cumana  et  de  Barcelone,  où  les 
esclaves  étaient  nombreux  comparativement  au 
Mexique,  la  population  entière  s'élevait  à  cent  dix 
mille  habitans,  et  le  nombre  des  esclaves  n'excé- 
4ait  pas  six  mille.  On  comptait  donc  par  esclave 


(i)  De  Humboldt,  finai  politique  sur  la  NouYellè-Espïgne,  t.  1, 
l.'i,.cfa.  1,  et  1.  Il,  ch.  IV,  p.  aai  et  34*,  et  t.  II,  L  u/ch.  vu , 
page  38. 

(a)  /^/rf.,  t.  II,  1.11,  cb.  vu,  p.  38. 

(3)  De  Humboldt ,  Voyage  aux  re'gions  equii^oxiales ,  t.  IV,  1.  iv, 
cb.  xii;  p.  146  et  147.  •—  Depons  ne  porte  la  population  de  la  même 
province  qu'à  728,000  individus  sur  lesquels  il  compte  391,200  af- 
francbis,  désignes  soua  le  nom  de  geru  de  couleur;  1. 1,  ch.  ui, 
p.  aSi  et  25t. 
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un  peu  plus  de  dix-huit  personnes  libres  (i). 
Dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  espa- 
gnole ,  les  esclaves  étaient  employés  à  la  garde 
des  troupeaux,  ou  à  d'autres  travaux  domestiques 
peufatigàns.  D*tin  autre  côté  ,les  denrées  alimen- 
taires étant  généralement  peu  chères,  ou  n'étant 
pas  susceptibles  d'exportation ,  les  maîtres  nepoû- 
vaientpas  faire  de  grandes  économies  sur  la  nour- 
riture de  leurs  esclaves  (o)*  Les  mœurs  et  les  lois 
du  pays,  étaient  plus  favorables  que  dans  aucun 
autre  ^ux  affranchissémens  :  il  était  très-commun 
qu'un  maître  léguât  la  liberté  à  tous  ses  esclaves 
par  testament  (3).  Si  un  individu  asservi  avait  des 
raisons  de  croire  qu'il  était  devenu  un  objet  d'an- 
tipathie pour  son  possesseur,  rien  ne  lui  était  plus 
facile  que  d'obtenir  du  magistrat  d'être  vendu  à 
un  autre  maître  (4).  Enfin ,  le  gouvernement  avait 
fixé  le  prix  auquel  un  esclave  pouvait  acheter  sa 
hberté;  et  il  ne  s'agissait ,  pour  chaque  individu, 
que  de  trouver  la  somme  que  la  loi  l'obligeait  de 

(i)  De  Humboldt^  Voyage  aux  régions  équinoxiales ,  %,  îlf\,u, 
ch.  Y,  p.  3i3. 

,(2)  Dauxibn-Layaysse ,  t.  II ,  ch.  vui,  %.  160,306  et  207.  —De 
Hnmboldt,  Tableaux  de  la  Nature,  1. 1 ,  p.  4i,  4^  et  176.— Voyage 
aux  régions  ëquinoxiales ,  t.  V,  1.  y,  ch.  xv,  p.  i3a  et  i33 ,  et  t.  VI, 
1.  VI,  ch.  xvu,  p.  160.*- Azara,  Voyjigp  dans  PAmenqne  méri- 
dionale ,  t.  II ,  ch.  XIV,  p.  269  et  270. 

(3)  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales ,  t.  IV,  1.  iv, 
ch.  XII,  p.  ii6i ,  et  t.  V,  1.  y,  ch.  xv,  p;'i33. —  Depons,  t^  II, 
ch.  VH,  p.  319.  . 

(4)  De  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle -Espagne, 
t.  II y  1.  u,  ch.  vu,  p.  46. 
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donnera  son  maître  (i).  Ces  circonstances, étant 
connues,  il  s'agit  de  voir  comment  elles  ont  influé 
sur  les  mœurs  des  diverses  classes  delapopulation* 
On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  divisions 
par  les  couleurs  sont  celles  qui  dominent  toutes 
les  autres.  Les  individus  d'origine  purement  euro- 
péenne ,  ou    ceux  chez  lesquels  les  caractères 
propres  à  cette  race  sont  les  plus  prononcés,  se 
placent  au  premier  rang.  Aucun  d'eux,  en  Anié-^ 
rique,  ne  peut  se  ôonsidérer  à  l'égard  d'un  autre 
comme  un  conquérant  ou  comme  descendant 
d'un  ancien  maître.  Il  règne  donc ,  en  général , 
chez  les  hommes  de  cette  classe ,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  leur  fortune  et  leur  naiss^nœ,  un  sen-» 
timent  d'égalité  très-énergique ,  lorsqu'ils  se  con- 
sidèrent les  uns  à  l'égard  des  autres.  Si  un  des 
hommes  titrés  du  pays ,  manifeste  l'iotentioiti  d'hu- 
milier un  homme  né  dans  la^  classe  commune  j 
Forgueil  de  celui-ci  se  soulève ,  et  le  pl^ce  à  son 
niveau:  «Serait-il  possible,  lui  dit41,  que  vou^ 
crussiez  être  plus  blanc  que  moi  (2).  »  Si  un  homme 
dans  la  misère  est  offensé  de  la  vanité  dç  celui  qui 
possède  une  grande  fortune ,  il  se  met  à  l'instant 
aii  niveau  de  lui  :  <c  Ce  blanc  si  riche ,  se  croirait*il 
plus  blanc  que  moi?  »  Suivant  M.  de  Qumboldt^ 
ce  sentiment  d'égalité  a  pénétré  toutes  les  âmes  : 

partout  où  les  hommes  de  couleur  sont  regardés 

^» 

(t)  De  Humboldt ,  Voyage  aux  re'gions  equinoxiales,  t.  IV,  1.  iv, 
ch.  xiT,  p.  ï6i. 
(2)  De  Humboldt ,  Essai  poHtiqfue ,  t.  IJ ,  1,  u  ;  ch.  ti1|  p.^  5i. 
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OU  comme  esfclaves  ou  comme  affranchis,  c'est  la 
liberté  héréditaire ,  c'est  la  persuasion  intima  de 
ne  compter  parmi  ses  ancêtres  que  des  hommes 
Kbres,  qui  constitue  la  noblesse  :  on  trouve  cet 
esprit  au  Mexique  comme  au  Pérou ,  à  Caracas 
comme  à  Fîle  de  Cuba  (i). 

Lès  familles  quidescendent  des  anciens  con<> 
quérans,  et  celles  qui  tenaient  en  Espagne  un 
rang  distingué,  prétendent  former  sani  doute  une 
noblesse  particulière  ;  mais  ces  prétentions  sont 
généralement  repoussées  par  tous  les  hommes  de 
leur  race.  Ces  hommes  ont  une  telle  idée  de  leur 
égalité ,  suivant  Azara ,  que  quand  bien  même  le 
roi  aurait  accordé  des  lettres  de  noblesse  à  quelques 
particuliers,  du  tempsde  la  domination  espagnole, 
personne  ne  les  aurait  regardés  comme  nobles,  et 
qu'ils  n'auraient  obtenu  ni  distinctions ,  ni  ser*» 
vices  de  plus  que  les  autres  (a)-  Il  est  résulté  de 
cet  esprit  d'égalité  que ,  dans  les  villes ,  un  blanc 
n^a  osé  se  mettre  au  service  d'un  autre,  tant  il  a 
craint  de  s^avilir;  dans  le  temps  où  le  gouverne*» 
ment  espagnol  dominait  encore  dans  ces  Contrées, 
un  vice-roi  même  n'y  aurait  pu  trouver  un  laquais, 
ou  un  cocher  parmi  les  individus  d'espèce  pure- 
ment ^u-opéenne  (3). 

.  (i)  De  Humboldt ,  Voyage  aux  régions  ëquinoxiales,  t.  IV,  1;  iv, 
ch.  xUi,  p.  aïo  et  911. 

(a)  Voyage  dans  PAmerique  mëridiotiale ,  t.  II,  ch.  xr ,  p.  ^"fi, 
377  et  378. 

(3)  Azara,  Voyage  dans  l'Axùënqœ méridionale ,  t.  Il,  cb.'xv, 
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Le  sentiment  d'égalité  qu'on  observe  chez  les 
hommes  de  cette  classe,  quand  ils  se  comparent 
à  des  hommes  de  leur  espèce  qui  possèdent  uiie 
grande  fortune ,  ou  qui  jouissent  d'une  ancienne 
illustration ,  est  loin  d'exister  quand  ils  se  com- 
parent aux  indigènes ,  aux  nègres  ou  aux  métis* 
Le  degré  de  mépris  qui  tombe  sur  les  descendans 
des  peuples  conquis  ou  aj&servis,  est  moins  en 
raison  du  plus  ou  moins  de  couleur  qu'en  raison 
de  l'espèce.  Les  indigènes,  qui  ont  été  les  premiers 
exploités ,  et  qui  sont  par  conséquent  l'espèce  sur 
laquelle  la  servitude  a  pesé  le  plus  long-t«mps, 
sont  les  plus  méprisés.  Les  individus  d'espèce 
éthiopienne  sont  placés  immédiatement  au-dessus 
d'eux;  les  individus  issus  du  commerce  d'un  blanc 
€ït  d'une  négresse  viennent  ensuite  ;  de  sorte  que, 
pluls  une  personne  approche  de  là  race  des  maî- 
tres, et  moins  elle  est  avilie.  Le  gouvernement  espa- 
gnol voulut  renverser  jadis  cette  mesure  d'appré- 
ciation ;  il  déclara  que  les  mulâtres  formeraient  le 
plus  bas  échelon  de  Tordre  social,  mais  il  échoua 
contre  la  force  de  l'opinion  (i).  Dans  d'autres 
temps,  il  a  accordé  des  lettres  de-  blanc  à  des 
hommes  de  couleur  ;  mais  ses  efforts  n'ont  pas 
eu  beaucoup  plus  de  succès.  U  à  pu  conférer  lui- 
même  directement  quelques  faveurs  à  des  indi- 
vidus de  cette  classe  ;  mais  partout  où  les  blancs 
ont  dominé ,  ils  les  ont  exclus  des  emplois  (a). 

(i)  Azara ,  t.  Il ,  ch.  XIV;  p.  373. 

(a)  Dépens ,  1. 1 ,  ch.  lu,  p.  a6i  et  262.  —  Le  roi  d'Espagne  ayant 


Digitized  by 


Google 


LIVRE   V,  CHAPITRE   XI.  aOO 

Cependant,  quelle  que  soit  la  fierté  des  descen- 
dans  des  Européens  quand  ils  se  comparent  aux 
individus  des  autres  races,  elle  est  loin  de  porter 
ces  caractères  d'inisolence  et  de  dureté  que  nous 
avons  observés  chez  les  blancs  des  autres  colonies, 
et  jusque  chez  les  Anglo-Américains  du  nord. 
Les  indigènes,  les  noirs^  les  mulâtres,  ne  sont  point 
exclus  des  églises  où  les  blancs  se  rassemblent  ; 
la  seule  distinction  qui  puisse.les  blesser,  consiste 
dans,  le  privilège  dont  jouissent  les  femmes  dès 
blancs,  de  se  placer  dans  l'église,  sur  des  tapis 
qu'elles  y  font  porter  (i).  On  ne  lit  nulle  part 
que,  dans  les  théâtres,  ils  soient  relégués  dans 
des  lieux  particuliers;  que  leurs  enfans  soient 
exclus  des  écoles  publiques,  ou  qu'ils  soient  as- 
sujettis à  ces  distinctions  humiliantes  et  brutales 
que  nous  ayons  trouvées  chez  les  habitans  de 
New-Yorck,  et  même  chez  ceux  de  Philadel- 
phie (2). 

accorda  des  lettres  de  blanc*  à  tous  les  habitans  d'un  village ,  les 
xambosy  race  issue  de  cuivre's  et  de  noirs,  se  trouvèrent  en  majo- 
rite  dans  les  élections  municipales.  Dès  te  moment ,  les  blancs 
furent  considères  comme  la  race  aviliç ,  et  exclus  en  conséquence 
de  tontes  les  fonctions  qui  e'taient  à  la  nomination  du  peuplé.  Ils 
trouyèrent  Torgueil  des  zambos  si  insupportable^,  qu'ils  abandon- 
nèrent tous  le  village.  Dauxioù-Lavaysse  ,  t.  Il,  ch.  vui,  p.  171 , 
17a  et  173. 

(1)  Dépens,  t.  I ,  ch,  m,  p.  a6o. 

(2]  LWgueil^es  blancs  porte  sa  peine,  parce  qu'elle  les  prive 
souvent  des  secours  qu'ils  pourraient  trouver  dans  les  autres  classes. 
Un  vieux  sergent,  natif  de  Murcie,  demandait  à  M.  de  Humboldt 
et  à  son  compagnon  de  voyage  un  remède  contre  la  goutte  dont  il 
souffrait  cruellement.  «  Je  sais ,  leur  disait-il ,  qu'un  zambo  de  Ya- 

IV.  14 
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Le  mépris  du  travail  est  inséparable  du  mépris 
des  classes  laborieuses  ;  il  ne  faut  donc  pas  être 
étonné  qu'il  se  soit  montré  dans  les  colonies  es« 
pagttoles,  comme  dans  toutes  les  autres.  Mais  il 
est  remarquable,  cepeodant,  que  ce  mépris  s'est 
particulièrement  manifesté  dans  les  lieux  où  les 
esclaves  ont  été  les  plus  nombreux,  et  qu'il  s'est 
éteint  dans  la  plupart  de  ceux  où  les  travaux  ont 
été  exécutés  par  des  hommes  libres.  Dans  la  ville 
de  Caracas,  sur  une  population  que  Depons 
évalue  à  quarante-un  ou  quarante-deux  mille  ha- 
bitans,  on  compte  environ  quatorze  mille  es- 
claves et  environ  dix  ou  onze  mille  blancs;  le 
reste  de  la  population  se  compose  d'affranchis  et 
d'un  très-petit  nombre  d'indigènes  (i).  Là,  les 
descendans  des  Européens  ont  pour  le  travail  un 
profond  mépris;  ils  croiraient  s'avilir  s'ils  se  li- 
vraient à  aucun  genre  d^industrie  (a).  Tous  les  mé* 
tiers ,  tous  les  arts  mécaniques  sont  abandonnés 
aux  affranchis ,  qui  ne  s'y  livrent  qu'avec  répu- 
gnance, et  qui  préfèi^ent  souvent  la  mendicité  (3). 
La  cause  de  leur  inactivité  ou  de  leur  défaut 
d'énergie  est  la  même  que  celle  qui  produit  I'cm- 
sîveté  des  blancs  :  l'aversion  ou  îe  mépris  des  oc- 

lencia ,  qui  est  un  fameux  curioso,  peut  me  guërir  ^  mais  le  zambo 
Teut  être  traité  ayec  les  égards  qu'on  ne  |>eut  ayoir  pour  .un  homme 
de  sa  couleur ,  et  je  préfère  rester  dans  rétat.où  je  suis*  »  Yojs^ge 
aux  régions  équinoxiales,  t.  VI,  1.  vi,  di.  xrn,  p.  8. 

(i)  Depçns,  t.  III ,  oh»  X ,  p.  99. 

(a)  Ibid.,  ch.  X,  p.  10. 

(3)  Ibid, ,  p.  106  et  107. 
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cupations  industrieuses  (i).  L^  mendicité  est  si 
commune,  que  le  nombre  des  mendians  s'élève  k 
deux  mille  quatre  cents  (2). 

Dans  la  même  province ,  mais  dans  les  lie^ux  où 
il  paraîi  moins  d'esclaves,  les  Européens  sont  ac- 
tifs et  industrieux,  Lçs  habitans  de  Valence,  qui 
se  considèrent  tous  comme  issus  de  familles  no^ 
blés,  même  en  Espagne,  dédaignaient  toute  oç* 
ciipation  industrieuse,  il  y  a  un  peu  plus  d'un 
demi-siècle;  mais  un  gouverneur  ayant  été  obligé, 
pour  prévenir  la  disette,  de  leur  faire  une  loi  du, 
travail,  le  préjugé  nobiliaire  est  tombé,  et  dès 
ce  moment  la  population  est  devenue  indu$* 
trieuse  (3).  Cependant,  on  a^u,  long-temps  aprè^, 
les  hommes  d'origine  européenne  se  retirer  à  la 
campagne,  afin  de  s'y  livrer  au  travail  avec  plus 
de  liberté,  et  de  se  dérober  ainsi  k  l'influence  du 
préjugé  qui  flétrit  ime  vie  laborieuse,  partout  ou 
il  existe  quelques  trsfces  d'esclavage  (4).  La  popiJb> 
lation  qui^  en  1 801 ,  n'était  que  de  six  mille  cinq 
cents  personnes  9  s'était  déjà  élevée  à  .dix  mille 

(i)  Deponsy  t.  III,  oh.  x,  p.  108  et  109* 

(2)  Ibid,,  p.  ii5 ,  116  et  117.  —  II  faut  ajouter  à  la  circonstance 
de  l'esdayage  la  présence  dé  toutes  les  autorités  administratiTes , 
judiciaires  et  ecclésiastiques.  — >  U  y  a  long-temps  qu'Adam  Smith 
a  observé  que  l'industrie  fuit  toujours  Id  présence  des  grandes  auto- 
rités, et  que  les  mendians  les  accompagnent. 

(3)  Depons,  t.  III ,  ch.  x,  p.  i44  ^^  ^45.  ^-  Depons  place  Valence 
sous  le  dixième  degré  de  latitude  nord ,  environ  huit  dçgrés  plus  prés 
de  Féquateur  que  Saint-Domingue. 

(4)  De  Humbqldt,  Voyage  aux  régions  équinoxialcs  ^  t.  V,l.  v, 
ch.  XVI ,  p.  23o. 

14- 
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en  1810.  A  cette  dernière  époque,  il  existait  dans 
la  ville  beaucoup  d'industrie  et  d'aisance;  les  cam- 
pagnes étaient  bien  cultivées,  et  la  misère  avait 
disparu  (i). 

Sur  la  partie  orientale  du  lac  de  Valence,  et 
dans  l'une  des  vallées  d' A  ragùa,  est  un  village  qui 
méritait  à  peine  le  nom  de  hameau  il  y  a  cin^ 
quante  aus  ;  la  population  se  composait  alors 
d'individus  d'origine  biscayenne,  n'ayant  ni  pré- 
jugés ,  ni  maîtres,  ni  esclaves^  Vingt-cinq  ans  plus 
tard,  le  hameau  était  devenu  une  jolie  petite  ville  de 
huit  raille  âmes  ;  les  trois  quarts  des  maisons  étaient 
bâties  en  maçonnerie  et  avaient  autant  d'élégance 
que  de  «oUdité;  l'industrie,  l'activité,  en  un  mot 
l'amour  du  travail ,  formaient  la  passion  domi- 
nante des  habitans.De  nombreuses  plantations  de 
coton ,  d'indigo ,  de  café ,  de  blé ,  faites  avec  intelli- 
gence et  entretenues  avec  soin ,  attestaient  com- 
bien ces  hommes  étaient  laborieux;  ces  plantations 
s'étendaient  déjà  dans  toutes  les  vallées  d'Aragua. 
Soit  qu'çn  y  entrât  par  Valence,  soit  qu'on  y  ar- 
rivât par  les  montagnes  de  San-Pedro ,  qui  les  sé- 
parent de  Caracas,  on  se  croyait  transporté  chez 
un  autre  peuple,  et  dans  un  pays  possédé  par  la 
nation  la  plus  industrieuse  et  la  plus  agricole. 

«  On  ne  voit,  dit  Depons ,  dans  toute  Tétèndue 
de  quinze  lieues,  est  et*ouest,  qu'occupent  ces 
vallées ,  que  denrées  coloniales  artistement  arro- 

(1)  DauuoQ-Layajssej  t.  II ,  ch.  viii|  p.  1 56  et  157. 
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sées,  que  des  moulins  à  eau,  que  des  bâtimens 
superbes  pour  servir  à  la  fabrique  et  à  la  prépa- 
ration de  mêmes  denrées.  Il  faut  ajouter  que  tous 
les  travaux  leis  plus  pénibles ,  tels  que  les  planta*^ 
tion$,  les  sarclaisons  et  les  récoltes  s'exécutent 
par  des  ouvriers  libres  payés  à  la  journée;  que  les 
indigènes  eux-mêmes  sont  'laborieux;  que  Tai- 
sanice,  la  propreté,  les  bonnes  moeurs  régnent 
partout,  et  qu'on  n'y  rencontre  presque  point 
d'esclaves  (i).  » 

On  trouve ,  dans  les  mêmes  contrées ,  d'autres 
villes  où  l'activité  et  Tindustrie  régnent  égale- 
ment. A  Vittoria,  ville  peuplée  dé  sept  mille 
huit  cents  individus ,  de  gens  de  toutes  les  cou- 
leurs ,"  tout  le  monde  travaille  sans  distinction  (2). 
A  Carora ,  à  dix  degrés  seulement  de  l'équateur, 
une  population  de  six  mille  deux  cents  habitans, 
placée  sur  un  sol  ingrat ,  se  livre  tout  entière  à 
l'industrie ,  sans  distinction  de  castes  ni  de  cou- 

'  (1")  Dépens,  t.  III ,.  cb.  x,  p.  147,  i48,  i49  ©*  ï5o.  —  Dauxion- 

Lavaysse,  t.. Il,  ch,  vui,  p.  157 M.  de  Humboldt,  quia  été 

frappé  de  Uaspect  d^abance  qui  règne  dans  ces  vallées,  en  porte  la 
population  à  cinquante-deux  mille  habitans ,  ou  à  deux  mille  âmes 
par  lieue  carrée  :  c'est  la  même  proportion  qu'on  observe  dans  les 
parties  les  plus  peuplées  de  la  France.  Le  propriétaire  de  ces  val- 
lées, le  comte  de.Tovar,  est  l'auteur  de  l'étonnante  révcAution  qui 
s'y  est  opérée  dans  un  petit  nombre  d'années  j  il  s'est  proposé  d'af- 
franchir les  esclaves  de  la  tyrannie  de  leurs  maîtres,  de  transformer 
.  les  affranchis  en  fermiers ,  et  de  délivrer  les  mattres  de  la  lèpre  de 
l'esclavage  ;  ses  efforts  ont  obtenu  le  succès  qu'ils  méritaient.Voyez 
M.  de  Hnïnboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales  ^  t.  V,  liv.  v, 
ch.  XV,  p.  143»  143  et  suivantes. 
(t)  Depons,  t.  IlI,  ch.  x,  p.  i5i« 
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leurs  (i).  A  Mérida,  sous  le  huitième  degré  huit 
minutes  ati  nord,  sur  une  population  de  onze 
mille  cinq  cents  individus ,  aucune  classe  ne  dé- 
daigne le  trayail ,  et  l'aisance  qui  règne  dans  la 
ville,  n'y  laisse  point  voir  de  malheureux  (a). 

Les  hommes  d'origine  européenne  n'ont  donc 
pas  ici,  pour  le  travail  et  l'industrie ,  le  mépris  " 
que  nous  kur  avons  trouvé  dans  tous  les  pays  où 
il  existe  de  noinbreux  esclaves.  Ils  n'ont  pas  non 
plus  pour  les  noirs  ou  pour  les  hommes  de  cou- 
leur, ïe  même  mépris,  puisqu'ils  consentent  à  se 
mêler  avec  eux  et  à  concourir  aux  mêmes  tra* 
vaux  (3).  Ce  phénomène  est  d'autant  plus  digiîe 
d'observation  que  le  contraste  qu'il  présente  est 
plus  frappant;  les  Hollandais  et  les  Anglais,  si 
industrieux  dansleur  pays  natal,  méprisent  tous 
le  travait  et  deviennent  oisifs,  en  passant  dans 
une  contrée  où  il  existe  un  grand  nombre  d'es- 
claves; les  Espagnols ,  qui  ont  au  contraire  la  ré- 
putation d'être  oisifs  dans  leur  propre  pays,  de- 
viennent laborieux  ep  passant  dans  un  pays  où 
il  y  a  peu  ou. point  d'esclaves.  La  température  du 
climat  ne  peut  expliquer  l'activité  des  uns  6u 
l'oisiveté  des  autres;  car  le  soleil  qui  échauffe  les 

(i)  Depon»,  t.  m,  ch.  X ,  p.  i58  et  suiyatites. 

(a)  Ibid.,  ch.  X,  p.  234  et  a35.  —  Dauxion  -  Lava jsse ,  t*  II, 
ch.  VIII.  —  De  Humbçldt,  Voyage  aux  régions  equinoXiales ,  t.  V, 
I.  V,  ch.xv,  p.  i5a. 

{3j  Un  très-grand  nombre  de  cultivateurs  des  vallées  d'Aragua 
sont  noirs  ou  mulâtres  j  mais  ils  sont  libres.  Be  Hùmboldt, Voyagé 
ans  régions  équinoxiales ,  ibid. 
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vj^llées  d'Aragiia  n'est  pas  moins  ardent  que  celui 
qui  éclaire  le  cap  de  Bohne-Espérance.  En  même 
temps  que  les  habitans  de  ces  contrés,  qui  sont  d'o- 
rigine européenne,  ont  moins  d'aversiop  pour  le 
travail  que  ceux  des  colonies  anglaises  et  hollan- 
daises, on  observe  qu'ils  ont  plus  d'intelligence. 
«  La  vérité,  dit  Depons,  est  que  les  créoles  de  là 
Terre-Ferme  ont  l'esprit  vif,  pénétrant ,  et  sont 
plus  susceptibles  d'application  que  les  créoles  de 
nos  colonies  (i),  » 

Il  est  une  passion  particulière  aux  castes  domi^^ 
nantes,  qui  s'est  long-temps  conservée  chez  les 
Hispano-Américains,  et  qui  probablement  ne  s'est 
pas  éteinte ,  quand  i^  ont  conquis  leur  indépen- 
dance, c'est  un  amour  excessif  des  grades  et  des 
emplois  ;  commander  ou  gouverner  est  la  passioii 
-des  descendans  on  des  affiliés  de  tous  les  conqué- 
rans,  même  quand,  sous  d'autres  rapports,  ils  ont 
pris  les  mœurs  des  nations  civilisées.  Il  faut  ajouter 
cependant  que  cette  passion  n'est  point  exclusive 
des  travaux  qu'exigent  les  besoins  de  la  société^ 
et  que,  par  conséquent,  elle  est  moins  malfaisante 


(i)  Voyage  à  la  partie  orientale  de  la  Terre-Ferme ,  t.  I-,  ch.  lu , 
{>.  19S.  —  Azara  aTait  déjà  fait  k  même  observatioD,  et  M.  de  Hum- 
boldt  l'a  confirmée. 

Dans  le  Mexique ,  le  gouvernement  espagnol  employait  les  forçats 
apx  travaux  des  manufactures ,  et  il  fallait  par  conséquent  que  l«s 
ateliers  fussent  convertis  ei^  prisons  :  de  là  résultait  un  profond 
mépris  pour  ce  genre  d'occupations ,  et  par  conséquent  les  kommes 
de  U  ôUsse  ouvrière  se  faisaient  meodians.  D«  Humholdt,  Essai  po- 
litique >  t.  IV,  L  v,  ch.  xUy  p.  294 ,  295  et  suivantes. 
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dans  ce  pays  qu'elle  ne  l'est  dans  beaucoup  d'au- 
tres. «On  voit  quelquefois,  dit  M.  de  Hiimboldt, 
ces  officiers  de  milices  en  grand  uniforme  et  dé- 
coré/ae  l'ordre  royal  de  Charles  III ,  assis  grave- 
ment dahs  leurs  boutiques ,  se  livrer  aux  plus 
petits  détails  de  la  vente  des  marchandises  ;  mé- 
lange d'ostentation  et  de  simplicité  de  mœurs , 
qui  étonne  le  voyageur  européen  (i).  » 

Aucun  des  voyageurs  qui  ont  visité  ces  con- 
trées ,  ne  dit  avoir  remarqué  chez  les  faabitans 
cette  passion  des  jouissances  physiques,  que  nous 
avons  observée  chez  les  possesseurs  d'hommes, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  lieux  et  les  époques 
dans  lesquels  ils'  aient  vécu;  On  n'a  pas  non  plus 
observé  chez  eux  cette  immoralité  dans  l'union 
des  sexes  que  nous  avons  trouvée  chez  la  plupart 
des  maîtres  des  colonies.  Deppns  assure,  il  est 
vrai ,  que  dans  une  des  villes  où  il  existe  le  plus 
d'esclaves,  les  femmes  blanches  ont  souvent  pour 
rivales  les  femmes  de  couleur,  et  que  la  discorde 
;sev  manifeste  dans  le  sein  d'un  grand  nombre  de 
ménages  ;  mais  il  a  attribué  ce  déÊiut  d'harmonie 
entre  les  époux,  à  des  causes  étrangères  à  l'es- 
clavage. Il  ne  dit  rien  surtout  qui  puisse  faire 
soupçonner  tju'il  existe  quelque  analogie  entre 
les  mœurs  de  ce  pays  et  celles  de  Surinam  ou  de 
la  Jamaïque  (2). 

(1)  Essai  politique,  t.  V,  1.  vi,  ch.  xiv  ,  p.  69. 
(a)  Voyage  à  la  partie  orientale  de  la  Terre-Ferme ,  1. 1 ,  ch.  m^ 
p.  2o5,  206 f  207  et  q6o. 
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Les  esclaves  étant  peu  nombreux ,  n*inspirent 
aux  maîtres  aucune  crainte  ;  d'où  il  suit  que  leurs 
possesseurs  ne  se  croient  point  intéressés  a  les 
abrutir  ,  à  les  tenir  dans  un  état  continuel  de 
terreur  et  à  les  marquer  d'im  fer  brûlant  pour 
les  reconnaître  (i).  De  là  il  résulte  aussi  qu'on 
n'est  pas  obligé  de  faire  dés  lois  qui  attentent  à  la 
sûreté  de  tous  ,  pour  garantir  à  quelques  maîtres 
ce  qu'ils  appellent  leurs  propriétés. 

Mais,  quoique  ces  circonstances  tendent  à 
rendre  le  sort  des  esclaves  moins  misérable ,  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  attachés  à  des  plantations, 
ontf beaucoup  à  souffrir  de  la  pauvreté,  de  l'ava- 
rice ou  de  la  cruauté  de  leurs  maîtres.  Uti  des  effets 
que  l'esclavage  a  produits  dans  les  colonies  espa- 
gnoles, commit  dans  toutes  les  autres,  a  été  de 
retenir  ou  de  plonger  les  possesseurs  d'esclaves 
dans  la  misère.  Beaucoup  d'entre  eux  n'ont  sou- 
vent pour  se  loger  avec  leur  nombreuse  famille, 
qu'un  misérable  appartement  qui  ne  les  met  pas 
à  l'abri  de  la  pluie,  et  ils  couchent  sur  des  cuirs 
faute  de  lits.  D'autres  sont  tellement  accablés 
de  dettes ,  que  les  intérêts  qu'ils  en  paient  à  leurs 
créanciers ,  absorbent,  la  plus  grande  partie  de 
leurs  revenus  (2).  Il  faut  donc  qu'ils  économisent 
le    plus    qu'ils   peuvent    sur  les    dépenses    de 

(1)  ti'asage  de  marquer  d'un  fer  brûlant  les  Indiridus  asservis  est 
presque  gênerai  dans  quelques-unes  des  colonies  anglaises.  R.  Bic- 
kell's  ^est  Itidies  at.they  are ,  p.  38 ,  Sg  and  4q. 

(a)  Déposa ,  1. 1  ;  ch.  m,  p.  a47y  a48  et  149. 
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leur  maison ,  et  sur  celles  de  leurs  esclaves. 
Dans  les  plantations ,  la  maison  du  propriétaire, 
placée  sur  un  tertre  de  quinze  à  vingt  toises  d*élé- 
Tation ,  est  entourée  des  cases  des  nègres.  On 
assigne  à  ceux  qui  sont  n^ariés  un  petit  terrain  à 
cultiver,  et  ils  y  emploient  les  samedis  et  les 
dimanches,  sçuls  jours  de  la  semaine  dont  ils 
puissent  disposer.  Il  fout  qu'avec  le  terrain  et  le 
teoïps  qu'on  leur  a^ccorde ,  ils  pourvoient  eux- 
mêmes,  à  leur  subsistance  et  à  celle  de  leur  fomille. 
Suivant  Dépons,  les  propriétaires,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre,  laissent  leurs  esclaves  couverts 
de  haillons,  et  ne  leur  donnent  d'autres  vivres 
que  ceux  qu'ils  cultivent  eux-mêmes  dans  les  mor- 
ceaux de  terre  qui  leur  sont  répartis.  Ils  ne  s'em- 
barrassent point  si  la  récohe  a  été  bonne  ou  mau- 
vaise, si  le  temps  a  été  fovorable,  où  s'il  a  été 
contraire;  tant  pis  pourTesclave  si  elle  a  manqué. 
La  subsistance  de  ceux  qui  sont  employés  au  ser- 
vice de  la  maison,  n'est  pas  mieux  assurée  que 
celle  des  autres  ;  les  rations  qu'on  leur  distribue 
le  matin  pour  toute  la  journée ,  peuyent  suffire  à 
peine  au  déjeuner.  Ils  n'ont  pas  d'autres  vêtemens 
que  ceux  qu'on  nomme  de  livrée ,  parce  qu'ils 
s'en  parent  quand  ils  suivent  leurs  maîtres;  mais 
aussitôt  qu'ils  rentrent ,  ils  s'en  dépouillent  et 
restent  nus,  ou  bien  ils  se  couvrent  cie  quelques 
misérables  chiffons.  Les  maîtres ,  du  reste,  vantent 
leur  bonheur,  dit  M.  dci  Humboldt,  coînoae  dans 
le  nord  de  l'Europe  les  seigneurs  se  plaisent  à 
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vanter  Faisance  des  paysans  attachés  à  la  glèbe (i). 

Il  ne  paraît  pas  quç  les  naaîtres  fassent  conduire 
leurs  esclaves  dans  lès  champs  par  des  individus 
armés  de  fouets  comme  cela  se  pratique  dans  les 
autres  colonies;  mais  il  se  trouve  quelquefois 
parmi  eux  des  hommes  qui  les  traitent  d'une  ma- 
nière foii:  cruelle.  Le  petit  nombre  de  ceux  qu'ils 
possèdent ,  n'est  pas  pour  eux  uiie  raison  d'étrè 
plus  humains.  «  A  Cariaco  même ,  dit  M.  de  Hum- 
boldt ,  peu  de  semaines  avant  mon  arrivée  dans  la 
province ,  un  planteur  qui  ne  possédait  que  huit 
nègres  en  6t  périr  six ,  en  les  fustigeant  de  la 
manière  la  plus  barbare.  Cet  acte  de  cruauté  avait 
été  précédé,  dans  la  même  anpée,  d'un  autre  dont 
les  circonstances  étaient  également  effrayantes  (a).  » 

Un  voyageur  espagnol  assure  cependant  qu*on 
ne  connaît  point ,  dans  ces  contrées,  ces  châtimens 
atroces  qu'on  prétend  nécessaires  pour  tenir  la 
population  dans  la  soumission  ;  il  dit  que  le  sort 
des  esclaves  ne  diffère  en  rien  de  celui  des  blancs 
de  la  classe  pauvre  ^  et  qu'il  est  même  meilleur  ; 
qu'ils  sont  bien  habillés  et  bien  nourris;  que,  dans 
leurs  maladies,  ils  sont  soignés  par  les  femmes^ 
même  de  leurs  maîtres  ;  qu'on  laisse  marier  Les 
honmies  avec  des  femmes  indiennes ,  afin  que 

(i)  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  ëquinoxiale$ ,  t.  V,  liv.  r, 
ch.  XT,  p.  loi.  — Depons,  1. 1^  ch.  ni,  p.  ^44  ®^  Suivantes. 

(3)  Voyage  aux  régions  équinoxiales ,  1.  m,  ch.  vm,  t.  III, 
p.  335  et  326.  — ^  Essai  politique  sur  la  Nouyelle-Espagne ,  t.  11, 
1.  n,  ch.  vu,  p.  4^.  — DepoDé,  1. 1^  oh.  lu,  p.  257. 


Digitized  by 


Google 


aaO  TRAITA   DE    UÉGISLATIOW. 

leurs  elnfans  naissent  libres;  que  plusieurs  re- 
fusent la  liberté  qu'on  leur  offre,  et  ne  veulent 
l'accepter  qu'à  la  mort  de  leur  maître  ;  enfin,  que 
les  siens  ne  voulurent  l'accepter  que  par  force  (i). 
Ces  témoignages  paraissent  d'abord  contradic- 
toires ,  et  cependant  il  est  aisé  de  les  concilier.  Les 
deuxpremiers  voyageurs  parlent  d'une  province  où 
l'on  cultive  des  denrées  propres  à  l'exportation,  et 
où  on  ne  les  obtient  que  par  un  travail  pénible;  le 
troisième  parle  d'une  province  où  l'on  s'occupe  plus 
particulièrement  de  l'éducation  des  bestiaux.  J'ai 
déjà  fait  observer  ailleurs  que  les  Arabes  bédouins 
traitent  souvent  leurs  esclaves  comme  les  mem- 
bres de  leurs  familles ,  surtout  quand  ils  se  mon- 
trent intelligens.  Deux  faits  suf&sent,  au  reste, 
pour  caractériser  la  differçnce  qui  existait  entre 
l'esclavage  établi  dans  les  colonies  espagnoles  et  ce- 
lui des  colonies  hollandaises  ;  dans  celles»çi,  les  ma- 
gistrats, sur  la  demande  des  maîtres,  faisaient  cou- 
per une  jambe  à  l'esclave  accusé  de  vouloir  prendre 
la  fuite;  dans  celleis-là,  un  magistrat  affranchis- 
sait des  esclaves  qui  se  plaignaient  justement 
d'avoir  été  traités  avec  cruauté  par  leurs  maîtres, 
dans  diBs mouvemens  de  colère.  Il  faut  ajouter 
que  dans  la  première  le  magistrat  était  un  posses- 
seur d'esclaves,  tandis. que  dans  la  seconde  le  ma- 
gistrat n*en  possédait  point  (a). 

(i)  Azara,  Voyage  dans  P Amérique  méridionale,  t.  II,  ch.  xiv, 
p.  569  et  370. 
(2)  De  Humboldt ,  Essai  politique,  U  II j  1*  Uf  ch«  vu,  p.  4^. 
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'  Ainsi,  quoique  les  colonies  espagnoles  fussent 
soumises  au  joug  de  Uinquisition ,  quoique  Tin- 
troduction  de  tout  ouvrage  qui  aurait  pu  étendre 
les  idées  ou  réformer  les  mœurs  de  la  population, 
y  eussent  été  sévèrement  interdits;  quoique  nul 
étranger  ne  fïit  admis  à  s'y  établir,  et  que  les  in- 
dulgences et  les  asiles  accordés  aux  criminels  ten- 
dissent à  y  multiplier  les  vices  et  les  crimes,  les 
mœurs  de  la  population  étaient  infiniment  supé- 
rieures à  celles  de  tous  les  autres  peuples  des  îles 
ou  du  continent  d'Amérique,  chez  lesquels  il  exis- 
tait de  nombreux  esclaves. 

Il  résulte  de  là  une  conséquence  qui  mérite 
d'être  observée,  c'est  que  ni  l'existence  des  jour- 
naux ,  ni  la  libre  introduction  de  tous  les  ouvrages 
philosophiques,  ni  les  coinmunications  avec  des 
étrangers,  ni  même  l'influence  de  la  religion,  iie 
peuvent  neutraliser  l'influence  de  Fesclavage; 
toutes  ces  causes,  si  puissantes  chez  lés  peuples 
où  l'esclavage  n'existe  plus,  ont  existé  relative- 
met  aux  colonies  anglaises  et  hollandaises ,  et  elles 
n'y  ont  jamais  pi^oduit  aucun  eflfet  (i). 


(i)  Il  faut  placer,  sans  doute,  parmi  les  causes  les pli^  puissantes  de 
Fëtat  stationnaire  des  colonies  espagnoles ,  Poppressiën  que  le  gou~ 
vemement  espagnol  faisait  peser  sur  elles ,  et  qui  leàr  inspirait  de 
l'aversion  cootre  les  habitans  de  là  mére-patrie ,  long-temps  .avant 
qu'elles  eussent  tente  de  secouer  le  joug.  «  Il  est  clair,  dit  Azara,  que 
ce  sont  les  villes  qui  engendrent  et  qui  propagent;.,  cette  espèce 
d'ëloignement,  ou  pour  piieUx  dire  d'aversion  de'cidëe,  que  les  créoles 
ou  enfans  d'Espagnols  ne's  en  Amérique  ont  pour  les  Européens  et 
pour  le  gouvernement  espagnol.  Cette  aversion  est  telle,  que  je  l'ai 
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•ouvent  tu  r^ner  entr^  les  enfeiiit  et  le  père  et  ebtre  le  mari  et  Ja 
fèmnie,  lorsque  les  uns  étaient  Européens  et  les  autres.  Améri- 
cains, n 

Vojage  dans  l'Amérique  méridionale,  tome  II,  chapitre  xt, 
pag«a79. 
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CHAPITRE  XII. 


De  Piirflueiice  deTesclayagé  sur  la  liberté  des  indî'vidus  qui  apparu 
tiennent  à  la  classe  des  mattres ,  et  sur  Pexistence  de  oenz  qui 
n'appartiennent  ni  à  la  classe  des  mattres,  ni  à  celle  dc^  esclaves. 


Dans  les  pays  ou  la  populatioxi  se  divise  exk 
hommes  libres  et  en  esclaves,  une  grave  difficulté 
se  présente  d'abord  pour  les  premiers*  Gomment 
garantiront-ils  l'existence  de  la  servitude,  sans 
comprc»nettre  leur  propre  liberté?  ou  comment 
garantiront -ils  leur  propre  liberté  sans  afEaiblir 
ou  sans  briser  les  liens  de  la  servitude?  Tout  in- 
dividu sera-t-il  présumé  libre ,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  prouvé  qu'il  est  esclave?  sera-t-il  présumé 
esclave  jusqu'à  ce  qu'on  ait  prouvé  qu'il  est  libre? 
Pendant  les  procès  auxquels  donneront  lieu  les 
contestations  sur  l'état  des  personnes,  à  qui  s^ 
partiaodra  la  possession  provisoire  de  l'individu 
dont  la  liberté  sera  mise  en  question?  Si  unepeiv 
sonne  est  présumée  libre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
prouvé  qu'elle  ne  l'est  point,  cconment  lesmaltpes 
parviendront-ils  à  garder  leurs  esclaves  ?  comment 
les  pourauivront-ils ,  s'ils  prennent  la  fuite  ?  oom-» 
ment  sauront-4ls  dans  quels  lieux  ils  se  sont  ré* 
Êigiés?  Si,  au  contraire,  toutindividu  est  préisumé 
esclave,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  prouvé  qu'il  est  libre, 
comment  les  personnes  libres  ne  seront-elles  pas 
sans  cesse  exposées  à  être  traitées  en  esclaves  ? 
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Il  ne  faut  pas  douter  que  des  questions  sem- 
blables ne  se  soient  souvent  élevées  ch«z  les  peu- 
ples qui  admirent  jadis  l'esclavage  domestique,  et 
qu'elles  n'aient  compromis  la  liberté  de  beaucoup 
de  personnel,  et  troublé  la  sécurité  du  plus  grand 
nombre.  L'histoire  de  Rome  nous  a  transmis  le 
souvenir  du  procès  auquel  donna  lieii  la  personne 
d^  Virginie,  parce  que  le  meurtre  de  cette  jeune 
fille  produisit  une  révolution;  nïâis,  si  son  père 
ne  lui  eût  pas  plongé  un  poignard  dans  le  sein, 
pour  la  soustraire  aux  embrassemens  impudiques 
du  décemvir ,  elle  eût  passé  des  bras  de  sa  mère 
sous  la  puissance  du  patrrcien  qui  la  convoitait , 
et  l'histoire  n'eût  jamais  parlé  d'elle.  Gomment 
pouvait-il  exister  quelcjue  sécurité  pour  des  en- 
fians,  des  pères  et  des  mères,  dans  un  pays  où  il 
existait  toujours  un  marché  ouvert  pour  la  vente 
d'êtres. humains?  dans  un  pays  où  chacun  confiait 
ses  enfans  à  lag^rde  de  se^  esclaves,  et  où  il  n'était 
presque  plus  possible  de  les  trouver  quand  ils 
avaient  disparu  (i)  ? 

Dans  les  colonies  anglaises,  toute  personne- 
d'origine  éthiopienne  ,  ou  portant  la  plus  légère 
teinte  de  la  couleur  qui  distingue  les  peuples  de 
cette  espèce  ,  est  présumée  esclave  jusqu'à  la 
preuve  contraire.  Un  individu  de  l'espèce  des  maî- 
tres ,  pourvu  qu'il  soit  de  race  pure ,  peut  donc 

(i)  Bien  n'est  plus  commun,  dans  les  come'dies  de  l'antiquité' 9 
que  de  voir  de  jeunes  iîlles  esclaves,  qui  n'ont  perdu  leur  liberté 
que  parce  qu'elles  ont  été  roléés  à  leurs  parens. 
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^emp^rer  de  toute  personne,  homme,  femme  ou 
enfant,  qui  èstunpeucoWée,  et  la  retenir  à  titre 
de  propriété ,  jusqu'à  ce  qu'elle  prouve  qu'elle  est 
libre ,  ou  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  néclamèe  par  un 
autre  propriétaire.  Celui  qui  petit  enlever,  par  iiis^ 
ou  par  violence,  les  titres  qui  prouvent  que  tel 
on  tel  individu  est  libre ,  fait  de  lui  un  esclave 
par  ce  seul  fait;  et,  pour  se  l'approprier,  il  lui 
suffit  d'en  prendre  possession.  Si  une  personne  a 
le  malheur  de  perdre  les  titres  qui  prouvent  qu'elle 
n'est  point  esclave  ,  elle  le  devient,  quand  même 
personne  ne  se  présenterait  pour  la  revendiquera 
titre  de  propriétaire.  Dans  ce  cas,  Tautorité  po-J 
blique  s'empare  d'elle ,  l'enferme  dans  une  maison 
de  force,  et  annonce^  par  la  voie  des  journaux, 
que  si,  dans  tel  délai,  personne  n'en  a  réclamé  la 
propriété,  elle  sera  vendue  publiquement,  ce 
qui,  en  effet,  est  exécuté  (i). 
'  Dans  les  parties  des  États-^Unis  où  l'esclavage  est 
établi,  îl  existe  une  loi  semblable.  Un  acte  adopté 
en  1740  dans  les  Garoliiies ,  et  confirmé  à  peipé- 
tuité  en  1783  ,  déclare  que  tous  les  noirs  et  ûiu* 
lâtres  qui  sont  dans  ces  colonies,  ainsi  que  leurs 
enfans,  nés  et  à  naître ,  sont  et  demeureront  à  ja- 
mais esclaves.  Dans  une  seconde  disposition,  il  est 
dit  ijué  tout  noir  sera  toujours  présumé  esclave  > 

'  {^)  Nogro  siavery,  oç  a  vjtew  of  éome  ôf  the  mpre  prQminent  fear 
tures  of  thât  state  of  sôciety,  etc.,  4  th.  édition,  p.  68,  yS..— The 
slave  colonies  of  Great-Britain ,  or  a  picture  of  negro  slavpry  drawn 
by  thé  colomststhemselves,  p.  17.  ".     . 

IV.  i5 
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jusqu'à  la  prmiTe  du  contraire  11  résulte  <k  c«a 
deux  dispositions  des  inîquitéa  eiaetement  ^em« 
bl^bles  à  celles  qui  ont  lieu  dans  Içs  colonies  an^ 
glaises.  Si  une  personne  libre  perd  les  litres  qui 
prouveijit  sa  liberté ,  ou  s'ils  lui  sont  ravis  par 
fraude  ou  par  violence ,  elle  devient  Tesclave  da 
premier  individu  qui  jiige  à  propos  de  s'emparer 
d'elfe  (i> 

L'existence  de  l'esclavage  dans  les  ^tats  du  sud 
influe  même  sur  la  liberté  des  citoyens  dans  les 
états  du  nord.  Les  gouvernemens  de  ces  derniers 
états  ont  compris  que  s'ils  admettaient  sur  leiu? 
territoire  le  principe  établi  en  F'rance,  que  tout 
homme  est  libre  dès  qu'il  a  posé  le  pied  sur  le 
territoire,  les  esclaves  du  sud  tendraient  ^ns.  cesse 
à  émigrer  sur  leur  propre  soj.  Mais^  cqom^Ç  ils  i^f^ 
voulaient  ni  favoriser  la  fuite  des  esclaves  ,  ni  ré*^ 
connaître  expressément  la  légitimité  de  l^clavage , 
ils  ont  eu  recours  à  des  moyens  détournés  :  ils 
ont  ftiit  des  lois  qui  maintiennent  Tesclavage  d'un^ 
manière  indirecte,  et  qui  s'appliquetit  aux  bopmes 
de  t)outes  les  couleurs.  ^ 

Dans  potre  législati4Dia ,  Tobligatioti  de  faire  uiM 
el^ose  ou  de  rendre  certains  services 9  se  résout  e^ 
dommages,  lorsque  celui  par  fequel  çIlç  ^  ét4 
contractée ,  ou  au  nom  de  qui  elfe  l'a  ^té»  m  ve^( 
pas ,  où  ne  peut  pas  la  remplir.  S'il  en  était  autre- 
ment ,  on  arriverait  à  l'établissement  de  Tescla- 

(t  )  Francis  Hall  ^  )p«  4aa» 
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>age ,  puisqu'un  homme  aurait  la  faculti^  4e  $ç 
vendre  ,  et  que  celui  qui  l'aurait  acheté  aurait  ^ 
jacuUé  d^  raliéner.  , 

J^es  Angle* Américains  ne  pouyant  se  résoudra 
à  proscrire  franchement  l'esclavage,  ont  tro^yi^ 
le  moyen  de  conserver  la  chose  et  de  biinnir  1^ 
nom.  Chez  eux,  l'obligation  de  faire  une  ichQf^y 
ou  de  rendre  certains  services ,  ne  se  résout  jam^i^ 
en  dommages-intérêts:  quand  elle  a  étécqntra^ 
tée,  il  faut,  de  gré  pii  de  force,  qu'elle  soit  exécur 
tée.  ^individu  engagé  i\e  peut  pas  espérer  4^  $e 
soustraire  à  son  engagement  par  la  fuite;  car  1(1 
loi  défend  à  toute  personne  de^  lui  donner  asile , 
sous  peine  d'amende.  Il  est  ramené  à  son  nu^ître 
par  la  Éorcé  publique  aussitôt  qu^il  e^t  repris, 
et  il  est  condamné,  de  plus^  à  servir  pendant  iip 
nombre  de  semaines  égal  au  nombre  d^  jou{^ 
qu'il  a  fait  perdre  à  son  propriétaire.  3i  leinaîtr^ 
se  veut  pas  fe  poursuivre,  il  le  voiid  k  cielui  qui 
▼eut  l'acheter  j  et  l'acquéreur  est  substitué  à  sa 
plaùe.  En  vertu  de  cet  te  loi,  si  le  citoyen  du»  état 
ou  Teschvage  est  prqscrit  veut  avoir  de^  çsçl^vfç, 
il  se  rend  dans  un  des  états  ou  il  e$t  perims  d'w 
^hetér  ;^  rptâs,  au  lieu  de  se  fïire  faire  un  acte  d<^ 
Tente^  il  se  fait  £aire  un  acte  (ïqpprçntisiwgc  pour 
dix  ou  quinze  années  (i),  et  il  ^m^m  ches$  lui  sf^ 
apprentis,  dont  il  inse  comme  d^  s»,  propriété.  A# 
terme  fixé  pour  rapprentîssage ,  il  a  le  choix  de 


(i)  Fearon ,  S  th.  report ,  p.  a64k 

i5. 


Digitized  by 


Google 


aaS  TRAITE   DE  •LÉGISLATIOIT, 

les  laisser  en  liberté,  ou  d'aller  les  révendre  à 
perpétuité  dans  le  pays  où  il  les  a  achetés.  Celui 
qui  les  revend,  peut,  au  moyen  du  prix  qu'il  eh 
retire,  se  procurer  de  nouveaux  apprentis,  qu'il 
ira  vendre  encore  avant  l'expiration  du  terme  de 
l'apprentissage.  Les  habitans  du  sud  qui  vont 
dans  le  nord,  peuvent  y  amener  leurs  esclaves, 
et  les  emmener  ensuite,  sans  que  cela  paraisse 
faire  la  moindre  difficulté.  Les  constitutions  des 
pays  où  cela  se  pratique  disent,  en  termes  exprés: 
Tous  les  homrnes  sont  nés  également  libres  et 
indépendans  {i). 

Les  mesures  prises  pour  prévenir  ou  rendre 
vaine  la  fuite  des  esclaves,  ont  établi  un  genre  de 
commerce  qui  ressemble  beaucoup  à  la  traite  des 
blaiics.  Des  capitaines  américains  prennent,  en 
Europe,  des  individus  qui  s'^engagent  à  un  certain 
^nombre  d*années  de  service,  pour  payer  leur  pas- 
'sage  aux  £tats*Unis;  Ces  capitaines,  arrivés  dans 
leur  pays,  font  annoncer  dans  les  journaux  qu'ils 
kmètient  tel  nombre  de  personnes  de  tel  âge,  de' 
tel  sexe,  de  telle  profession,  et  qu'ils  en  feront  la 
'Vente  publique  à  tel  ou  tel  jour.  Les  passagers 
sont  vendus,  en  effet,  au  plus  offrant,  qui  peiit , 
à  son  tour,  aller  les  revendre  dans  les' pays  où  le 
prix  de  la  main'-d'oeuvre  est  le  plus  élevé.  Des 
hommes,  et  mâïnè  des  femmes,  peuvent  ainsi  être 

(i)  Larochefqucault ,  Voyage  aux  États-Unis ,  quatrième  partie, 
t.  VII ,  p.  394.  — r Fearon  ,  a  th.  report,  p.  56  ,  58  5  5  Ih»  report* 
p.  226,  227,  264» 
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vendus  et  reveodas  jusqu'à  ce  que  le  terme  de 
leuF  engagement  soit  expiré.  Des.  Américains 
peuvent  aussi  se  vendre  eux-mêmes  ou  vendre, 
leurs  en&ns,  pour  un  nombra  d'années  déter- 
miné (i). 

Dans  les  états  du  sud,  tout  individu  étant  pré* 
sumé  esclave ,  par  cela  seul  qu'il  a  le  teint  plus  ou 
moins  foncé,  et  tout  homme  qui  se  livre  à  ua 
travail  manuel  quelconque  étant  avili,  il  s'ensuit, 
que  les  individus  qui  ont  échappé  à  l'esclavage 
sans  s'être  élevés  à  la  dignité  d'oisifs  et  de  posses- 
seurs d'hommes,  restent  dans  le  mépris  le  plus 
profond.  Le  mépris  étant  le  produit  de  leur  cou- 
leur et  du  besoin  qu'ils  ont  de  travailler ,  ils  ne 
peuvent  espérer  de  se  faire  estimer  par  aucune 
q[ualité  morale;  il  n^est  point  de  vertu  capable 
d'aâaiblir  l'effet  que  produit  la  couleur  de  leur 
teint.  Un  vice  qui  leur  donne  le  moyen  d^ 
s'enrichir  ou  seulement  de  vivre  dans  l'oisiveté 
comme  la  race  des  maîtres,  les  rend  plus  esti- 
mables aux  yeux  de  ceux-ci ,  qu'un  travail  hono- 
rable qui  les  enrichit ,  mais  qui  a  le  désavantage 
de  les  faire  descendre  au  niveau  des  esclaves.  Il 
faut  donc  qu'ils  soient  oisifs  et  paresseux,  pour 
être  moins  méprisés;  car  la  pauvreté  oisive  est 
encore  moins  avilie  que  l'aisance  laborieuse  (2). 

(i)  Raynal,  Hist.  philosoph. ,  t.  IX,  l.  xviu,  p.  177  et  178.  — 
Weld,  Voyage  au  Canada  et  aux  États-Unis,  t.  I ,  ch.  ix,  p.  i43. 
—«Fearpn's  Sketchesbf  America /7â55im. 

(3)  Chez  les  Romains ,  la  culture  des  terres  par  des  esclaves  chassa 
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,  L'avilisseoient  dans  lequel  sont  pktogés  les 
individus  ^ui  ont  besoin ,  pour  eiister,  de  se  livrer 
àquelque  genre  d'industrie,  les  détermineà  quitter 
le  pa^rs,  et  à  se  réfugier  dans  les  pays  cultivés  par 
des  mains  libres,  aussitôt  qu'ils  en  ont  les  moyens. 
Geuxniétnes  qui  ont  quelques  petites,  propriétés 
se  hâtent  de.  les  v^dre  ,  pour  aller  ^i  acheter 
dans  les  pays  où  un  homme  libre  peut  travailler 
ians  être  avili  (i).  Dans  ces  pays,  les  hommes  de 
couletir  ont  encore  à  souffrir  le  mépris  qui  est 
attaché  à  leur  teint;  mais,  en  travaillant,  ils  ne  se 
dégradent  pas ,  ils  ne  se  mettent  pas  au*-des^ous 
des  blancs.  La  désertion  des  hommes  qui  n'appar- 
tiennent ni  à  la  classe  des  maîtres,  ni  à  celle  des 
esclaves ,  se  manifeste  de  plusieurs  manières  ; 
niais  il  n'en  est  aucune  qui  la  démontre  d'une 
maiiiètie  plus  frappante  que  l'aspect  général  dû 
pays,  et  le  grand  nombre  de  personnes  dé  cou*^ 

lethommef  liblret  des  calnpagnes  dans  la  capitale;  et,  covine  la  . 
classe  des  mâttres  sVtâit  emparée  du  monopole  de  tous  les  me'tiers 
par  \&i  ihaids  de  leî^  esclaves ,  la  popidàtiôu  ,  qui  h*apparteiiait  A 
•luscitic  de  cet  âent  càa^miê  ^  se  ironva  prÎTc^.  de  tout  mùytra  à^dd»^ 
tdnce  :  de  la  cette  multitude  immense  de  prolétaire»,  qui  ne  vivait 
qtie  de  distributions  publiques  ou  de  la  vente  des  silffrages  dans  les 
élections  t  et  qui  se  trouva  Tallith  natui*elle  é$  Mariu*!  et  de  Çësar. 
Dans  la  partie  méridionale  des  États-Unis  d^Amérique ,  les  indivi- 
dus qui  ne  sont  ni  maîtres  ni  esclaves  émigrent  dans  les  états  pu 
les  traVatit  l»ont  faitï  par  des  Atains  libres ,  et  vont  se  louer  comme 
domestiques.  Fearon ,  a  th.  report,  p.  5?  et  68.  —  Laroçhefou- 
cault-Liancourt ,  deuxième  partie,  t.  IV,  p.  293  et  294$  t.  V, 
p.  76,  77  et  78,  troisième  partie;  t.  VI ,  p.  86,  et  t.  Vil,  p.  54» 

(i)  Larocbefoucault  Lianeourt ,  troisième  partie,  t.  VI,  p.  198^ 
9$)0j  90b  «t  SOI  ^ 
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l€uf  qu'on  rencontre  dans  les  états  du  nord.  Dank 
la  Caroline  du  ^d,  il  n'y  a  ni  classes,  ni  pro« 
priétés  intermédiaires  :  tout  est  planteur  ou  es** 
dave.  Un  planteur  est  sur  sa  plantation  entouré 
de  9e^  nègres^  qui  couchent  dans  de  mauvaises 
lâhûtes  près  de  sa  maison'.  A  quelques  milles  de 
là  un  autre  vit  de  la  même  manière ,  et  puis  un 
autre;  enfin  ,  toujours  de  même,  ttint  que  s'étend 
la.partie  basse  de  la  Caroline  du  sud  (i). 

Si  le  misérable  état  des  noirs ,  dit  Francis  Hall, 
leur  laissait  le  moyen  de  réfléchir,  ils  pourraient 
rire  dans  leurs  chaînes,  en  voyant  cotnbien  Texis^* 
tence  de  Tesdavage  a  rendu  le  pays  hideux.  Les 
villages  rians  et  Theureuse  population  des  états 
de  l'est  et  du  centre,  sont  remplacés  ici  par  les 
équipages  splendides  d^un  petit  nombre  de  plan- 
teurs ,  et  par  une  misérable  population  dé  noirs 
rampant  dans  de  sales  huttes;  car,  apbès  avoir  tra^* 
versé  les  Susquehanna  ,  on  ne  rencontre  presque 
plus  de  villages,  mais  seulement  des  plantations; 
ce  seul  mot  en  dit  plus  que  des  volumes  (a). 

Cependant,  quoique  les  hommes  pour  lesquels 
le  travail  est  un  besoin ,  émigrent  autant  qu'ils  le 
peuvent  des  pays  cultivés  par  des  esclaves  dans 
les  pays  où  le  travail  est  exécuté  par  des  mains 
Ubres,  tous  n'ont  pas  cette  faculté.  Dans  les 
villes,  il  en  reste  plusieurs  qui  sont  retenus  par 


(i)  Larochefouéault ,  deuxième  partie ,  t  IV,  p.  87. 
(s)  Fra&cîf  Hall,  p.  3i8  et  3)0. 
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leurs  habitudes ,  par  l'espoir  du  gain ,  ou  par  rîm- 
possibillté  de  se  transporter  ailleurs.  La  condition 
des  personnes  de  cette  classe ,  dit  le  voyageur  que 
je  viens  de  citer ,  est  a  peine  préférable  à  celle  âes 
esclaves.  Sujets  au  même  mode  de  procédure, 
exposés  à  l^imême  surveillance,  privés  des  droits 
ou  des  privilèges  des  citoyens ,  environnés  de 
pièges  de  tous  les  genres ,  légaux  et  illégaux,  leur 
liberté  paraît  une  moquerie  ajoutée  à  Toppression 
de  la  servitude.  La  loi  déclare  que  toute  personne 
de  couleur  est  présumée  esclave,  et  toutes  les 
feuilles  publiques  sont  les  commentaires  jourjwi- 
liers  de  cette  injuste  et  barbare  disposition;  elles 
annoncent  tous  les  jours  que  des  bomnles  de  cou- 
leur ont  été  arrêtés  sur  le  soupçon  d'être  esclaves  ; 
qu'ils  ont  été  mis  en  prison,  et  que,  ai  aucim  pro- 
priétaire ne  se  présente ,  ils  seront  vendus  pour 
payer  leur  dépense  (i). 

On  a  vu  quelquefois  des  hommes  de  la  race  des 
maîtres  se  coaliser  pour  réduire  en  servitude  dès 
hommes  de  couleur  libres.  Lorsque  ce  genre  de 
voleurs  avaient  jeté  leur  dévolu  sur  leur  victime, 
homme  ou  femme,  un  d'eux  portait  contre  elle  une 
fkusse  accusation;  sur  cette  plainte ,  un  mandat 
d'arrêt  était  lancé,  et  l'accusé  mis  en  prison.  Là, 
sans  amis  et  sans  argent ,  il  attendait  d'être  jugé 
pour  un  crime  qu'il  ignorait ,  et  sur  une  accusation 
portée  par  im  inconnu.  En  peu  de  temps ,  il  per- 

(i)  Francis  Hall,  p.  4^*  4^6. 
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dait  courage ,  et  ses  craintes  lui  faisaient  prévoir 
ce  qui  pourrait  lui  arriver  de  pire.  Un  officier  de 
police  se  présentait  alors  ;  il  lui  exagérait  les  dan- 
gers de  sa  situation,  et  lui  exposait  combien  était 
petite  la  chance  qu'il  atait  de  recouvrer  sa  liberté, 
même  quand  il  serait  reconnu  innocent ,  à  cause 
de  ses  dépenses  dans  la  prison  ou  des  frais  de  jus* 
tice.  Mais,  ajoutait-il ,  je  connais  un  digne  homme 
qui  s'intéresse  en  votre  faveur,  et  qui  fera  ce  qui 
est  nécessaire  pour  vous  faire  recouvrer  votre 
liberté  ;  il  ne  vous  impose  pas  d'autre  condition 
que  de  le  servir  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées. Le  digne  marchand  d'esclaves  paraissait  alors 
sur  la  scène  ;  il  faisait  aii  malheureux  un  tableau 
charmant  de  la  vie  de  Campagne  qu'il  allait  mener. 
L'acte  d'esclavage  était  passé  ;  la  victime  était  jetée 
sur  un  vaisseau,  et  on  n'entendait  plus  parler 
d'elle.  Ce  trafic  a  duré  long-temps  avant  que 
d'être  découvert  (i). 

Dans  les  colonies  anglaises^  le  sort  de  la  partie 
de  la  population  qui  n'appartient  ni  à  la  classe  des 
maîtres ,  ni  à  celle  des  esclaves ,  diffère  peu  de  ce 
qu'il  est  dans  la  partie  méridionale  des  États-Unis. 
Les  mœurs  des  maîtres  y  étant  les  mêmes ,  les 
esclaves  y  étant  traités  d'une  manière  plus  dure 
encore ,  et  les  lois  sur  les  hommes  de  couleur 
libres  y  étant  seiphlables,  le  sort  de  ces  hommes 
ne  peut  pas  y  être  différent;  à  peu  de  chose  près, 

(i)  Francis  HaU,  p.  4'^4>  4^^* 
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il  est  âttmdur  qaè  cd«i  de  la  population  aMei*nè« 
I^es  craintes  qu'inspirent  aux  possesseurs  dW 
claves  les  hommes  dé  couleur  libres,  paraissent 
même  plus  viveê  dans  les  colonies  anglaises  qu'elles 
nte  le  sont  aux  États^Unis^  si  nous  en^  jugeons  par 
les  mesures  qui  ont  été  prises,  pour  prévenir  leur 
multijplicationi  Dans  presque  toutes  les  îles ,  une 
forte  amende  est  imposée  sur  les  maîtres  quiaffran- 
chissentleui^ esclaves; dans  plusieurs,  ilestdéfendu 
aux  noirs  et  aux  hommes  de  couleur  ^  sous  peiné 
de  con6scation  ^  d'acquérir  des  terres  à  titre  de 
propriétaires,  et  de  louer  une  maison  pour  un 
terme  qui  excède  sept  années  ;  dans  quelques-unes, 
un  esclave  ne  peut  être  affranchi  avant  qu'il  ait 
i^int  l'âge  de  quarante  années  et  sous  la  con*- 
dition  qu'il  sera  immédiatement  déporté  (i  ). 

Enfin ,  dans  les  colonies  françaises  les  hommes 
de  couleur  libres  sont  traités  par  la  race  des  maî- 
tres ,  presque  aussi  durement  que  les  esclaves  :  il 
n'existe  pour  eux  presque  aucune  espèce  de  ga* 
rantie. 

Dans  tous  les  pays  où  la  masse  de  la  population 
se  divise  en  maîtres  et  en  esclaves,  les  individus 
qui  n'appartiennent  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces 
deux  classes  ^  n'ont  qu'une  existence  précaire,  et 


(i)  Seo^^nd*  report  of  the  tBomnittee  6t  thé  society  for  the  mifl- 
galion  «ii4gra<i(Ml  abolilion  of  «laTerjr  throi^kout  the  british  domi- 
Dions,  p.  i45|  i4^. — The  slaye  colonies  of  Greaf-Britain  ,  or  a 
picture  of  negro  slarerj  drawn  by  tbe  coloAists  tremielTet ,  p.  99 
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ne  peuvent  pres({ue  pas  sortir  de  riod^sn^e.  La 
service  de  rintérieur  des  maisons  et  les  travaux  de 
la  campagne  étant  faits  par  des  individus  asservis, 
il  ne  reste  pour  les  ouvi-iers  libres  que  des  travaux 
accidentels.  Les  arts  ne  peuvent  être  une  res- 
source pour  eux,  soit  parce  que  l'ex^tence  de  l'eià- 
clavage  en  empêche  le  4éveloppenientj  ainsi  :qu*ûn 
le  verra  dans  le  chapitre  suivant,  soit  parce  que 
les  noaUres  s'en  attribuent  le  monopole  au  moyen 
de  leurs  esclaves*  Ils  sont  donc  condamnés  à  une 
éternelle  indigence ,  d'abord  par  l'opinion  qui 
avilit  les  hommes  laborieux,  et  ensuite  par  l'im- 
possibilité de  se  livrer  à  aucune  occupation  lu- 
crative. Lorsque,  dans  un  tel  pays,  des  individus 
de  la  classe  des  maîtres  tombent  dans  la  misère, 
ils  né  peuvent  presque  plus  en  sortir ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  par  des  conquêtes  ou  des  concussions. 
Les  moeurs  de  la  partie  de  la  population  dont 
je  me  suis  occupé  dans  ce  chapitre,  tiennent 
tout  à  la  fois  de  celles  des  maîtres  et  des  esclaves, 
sans  être  cependant  aussi  vicieuses  que  celles  des 
uns  ou  des  autres.  Elles  tiennent  des  mœurs  des 
lùaitres,  par  Testime  accordée  à  l'oisiveté,  par  le 
mépris  pouf  la  population  asservie ,  et  par  les 
vices  que  l'oisiveté  engendre.  Elles  tiennent  des 
mœurs  des  esclaves  par  la  bassesse  à  l'égard  des 
maîtres,  par  la  fausseté  qui  naît  du  sentiment  de 
l'oppression ,  et  par  la  lâcheté  que  donne  le  sen- 
timent de  la  faiblesse  (i). 

Xï)  Adan  Smith  a  ohwrré  que  l^sduitrie  fait  Ui  Heo«  qai  tont 
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la  tédàtnce  haHtuelledes  grands,  et  que  par  conséquent  la  popu- 
lation y  est  paresseuse ,  dissolue  et  pauvre.  La  cause  de  ce  pbëno* 
mène  est  la  même  que  celle  qui  existe  dons  les  lieux  on  l'esclayage 
domestique  est  <îtabli^  c'est  le  mépris  attache  au  travail  de  Thomme 
sur  la  nature ,  et  Tfaonneur  accorda  à  Tesploitation  d'un  peuple 
asservi. Smilh's  Inquiry,  book  u,  ch.  m,  t.  II,  p.  lo,  ii  et  la. 
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CHAPITRE  XIIL 

De  l'influence  de  Tesclarage  domestique  sur  la  proda<!tiony 
l'accroifseraent  et  la  dbtributioii  âe9  richesse». 

Le  travail  fait  par  des  esclaves  est-il  âioins  disr 
pendieux  que  celiiiqui  est  exéculé  par  des  hom^ei 
libres  ?  Cette  question^  sur  laquelle  des  écrivaiiis 
fort  éclairés  se  sont  divisés,  lae  semble  peu  philoi* 
sophique.  Ne  préjugerait-^elle  pas,  en  e£fet^  que 
les  hommes  qui  concourent  à  la  production  dm 
richesses,  ne  sont  que  des  machines  dont  un  petit 
nombre  d'oisifs  peuvent  arbitrairement  diriger^ 
accélérer  ou  ralentir  les  travaux,  et  qui  ont  d^asi^ 
tant  plus  de  valeur  qu'elles  absorbe|i:^t  une  part 
moins  considérable  des  richesses  qu'elles  produit* 
sent?  Que  des  voleui*s  de  grand. chemin  disomtent 
entre  eux  )  si  les  propriétés  quliis  aoqiiièrent  eA 
rançonnant  les  voyageurs  leur  coûtent  plus  cher 
que  celles  qui  sont  acquises  par  des  hommes  qui 
exercent  quelqup  branche  d^industrie ,  je  le  coii7 
çois;  que  des  pirates  mettent  en  discussion  si  leB 
peines,  les  soins  et  les  daûgers  de  la  piraterie 
sont  plus  grands  ou  plus  productifs  que  les  peines)^ 
les  soins  et  les  dangers  du  commerce  maritime,  je 
le  conçois  encore;  pour  les  premiers  comme  pour 
les  seconds,  la  question  peut  ncrpas  être  éclaircie^ 
et  ni  lies  tiût  ni  les  autfes  n'ont  à  la  discuter,  ïil 
comme  moralistes,  ni  comme  législateurs.  ]\Iai§ 
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élever  une  question  analogue  chez  dès  peuplés 
policés,  et  en  traitant  une  science,  c'est,  à  ce  qu'il 
me  semble,  renoncer  à  l'impartialité  qui  doit  pré*- 
std^  à  toute  recherdie  scientifique ,  et  rétrogra- 
der vers  la  barbarie.  Adam  Smitfa ,  dont  Tesprit 
était  d'ailleurs  si  juste, a  mal  posé  la  question,  et 
il  ft  entrtâué  dan*  Ferreur  presque  tous  ceux  qui 
Font  traitée  après  lui  (t). 

J'ai  £Btit  observer  ailleurs  que,  lorsqu'on  traite 
des  sciences  morales,  il  faut  écarter  avec  spin  les 
ilénominations  qui  peuvent  fausser  notice  juge- 
aient^ en  nousfiBiisant  voir  des  êtres  différens  dans 
des  jndîvidua  qui  sont  de  même  nature.  Il  nie  peut 
f  nvoir  daas  les  sciences  mondes,  pas  plus  que 
dana  les  sciences  physiques,  ai*je  dit,  ni  mai* 
ttm  ftî  esd^ires,  ni  rois  ni  sujets,  ni  citoyens  ni 
étrangf  PS.  Il  ne  peut  y  avoir  que  des  hommes  ou 
des  agrégations  d'honunes  ^  différantentne  eux  par 
km^ habitudes^  p^r  leurs  préjugés,  par  leurs  lu^ 

pitre  préjugs  que  la  partie  U  plus  considérable  du  genre  homain  ne 
dôif  étfé  consideVée  que  comme  une  niachine  de  production  qui  a 
lif^Uni  fàxÈÈ  4e  Wftleut  qu^elk  abmrbeimd  part  moiâs  coâ^id^»)^i)e 
l^çs  rV4lP??p8  i^'elle  produit.  Je  ii^  veux  pw  d'autr^lB  preuTfs  ip 
cela  que  le*  termes  m^mes  dans  lesquejs  s'est  ei^primë  Adam  Smitln 
-fke  wet$p'and  ttpir  af  it  ftee  servant  if  ^quallf  at  ihe  expense  tf 
ifs  pH¥ieRr«,.qi9t  it iieiiOTrfJf  qosf  feiffi  mucfa  \^  tiMm  fbat  «jla flfvi 
^ïie  sunj  destined  for  replacing  and  repairing^  if  I  ma^  say  so,  tUp 
wear  and  tear  of  a  slave,  is commonly  managed by  a  négligent  mas- 
lét-,  <*•  cardes»  ovevse^r.  Tlwt  de^Md  îfx  peirfcvmîttjj  lh«  «im* 
^ce  »»lh  r^il^rd  to  tl^^  fre^  m^,  ii  ma*aged  \if  tli#  fj-e*  ,ib^ 
kim^elf.  Adam  Sîmith^s  Inquir^  into  tbe  nature  and  causes  of  the 
^aiUi  ôf  nations.  B»ok  I ,  ch.  vid ,  page  laa. 
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ipi^fi^,  par  leuurct  prétebtiona,  agissant  bien  ou 
inal  les  uos  wr  les^  autres  et  poitsat  des  Boms 

%n  psiPti«tt  de  ç»  fait^  m^  ne  peut  dôme  vcw 
4^8  Ifs^l  ei^alavès  OQmvAt  dans  les  miitei ,  qm  des 
§ré^tMr«9<»  buWâJDea  1 6t  dès  Icmi  la  ifMitimi  peeée 
%n  ç^m^fP^m^i^t  de  iîe  «bapîire'  re^^Heftt  à  «eUe 
de  ^vQÎr  ^  le  tm^U  qvfmi  homme  obt«9iik  d'un 
gpwà  no^iJiiT^  d'aulre$  en  leur  déçlûrant  la  peau 
^  <^ip$  d^  £piu(3t,  Ivû  oaùte  plus  que  W  travail 
qu'il  Qt>tié9dmiVd'em(  en  Iwr  en  payant  un  jdste 
^laipe.  Qn  ypit)  paç  la  manière  dont  la  question  a 
ét4  pwée,  qufi  \^  premi^^  éorii^ii&qui  Font 
agitée,  s^fi<M^ttro^yéft  dans  h  raee  dm  nmti^^f 
^  qi^e  fi'e^.  prii^paJement  dans  rint^rét  des  p\m 
l^ts  qu'il»  Tont  ^liaminéeu  Jatn^is  des  bainni0s 
^^çrvipt  n^  m  f^^swï  avisés  d<^  mettre  en  que$T 
tioq,  si  1^  i^igues»  ?t  les  $ipuffranciefi  ai*  prix  des-» 
guell^^  ^^  pl^IJi^n.i^t  le^t  ^bétivfi  subs^itance^ 
ififst  inqins  grmdes  qti^  1^  tti^Yfiuit  ^  }es.peities 
im  inçy^f^  dfisqntli  des  aui{rkr$  lU^pe$  a^teftt 
IfOT  s?la»ire-  Ç^tti?  qttesiw^n  ^t  c^p^ndiutt  la  mèsit 
que  la  précédente;  il  n'y  a  de  différence  entre 
l'ime  et  l'autre,  qu'en  ce  quç  dans  la  première  ce 
9Qp$  l^  maîtres  qui  examinent  si  la  servitude  est 
eonformeou  contraire  à  leurs  intérêts,  tandis  que 
dans  k  ^çcpnd^  ce  sont  les  esclaves  qui  §§  Uyi^SRl 
à  ya  sanblable  examen  (s). 

(t)  T^m^  I»  ^y»u  ^*  lU,  p.  tS  el  79». 

(9)  «  Ce  100^ de  ùàbUB  cslcidateanf  iiiVL  J4-B.  S/tff  ^m 
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Le  calcul  qu'a  fait  Adam  Smith,  lorsqu'il- a 
Toulu  comparer  le  prix  du  travail  exécuté  par  des 
hommes  libres  au  prix  du  travail  exécuté  par  des 
hommes  asservis,  aurait  dû  le  convaincre  qu'on 
ne  pouvait  étabhr  à  cet  égard'aucun  parallèle,  et 
que  la  question,  ainsi  considérée,  n'était  pas  même 
du  domaine  des  sciences  morales.  Pour  détertnîner 
le  prix  de  deux  choses,  il  ne  suffît  pas^  en  effet, 
de  les  céi^parer  l'une  à  Faut re  ;  il  faut  un  troi- 
sième terme  de  comparaison  ;  il  faut  des  hommes 
qui  aient  besoin  d'effectuer  un  échange;  mais  si 
c'est  im  être  humain  qui  entre  dans  le  marché  bit 
ijui  en  «st  lai* matière,  comment  en  déterminet*a* 
t-tm*  la  valeur  ?  sera-ce  par  là  demande  de  l'in-^ 
dividu  qui  le  tient  asservi,  et  par  l'offre  dé  celai 
qui  reni  en  acquérir  la  possession?  Mais  ici  une 
thfficulté  se  présenta  :  c'est  de  savoir  pourquoi  ; 
dans  la  fijtation  du  prix.  On  ne  consulter^  pas  la 
;i^5iAtité  de  l'homme  possédé  i,  m^i  bien  qiïeik 
<vt^lontéd[e tehiiqttl leçossè^;  quiellè ert  Péèhellé 
§«r  laiquelle  un  homme  pièut  fixer  la'  ^^âleur  d'un 
iiomme?cè  n'est  pias  tout  :  lorsque  le  prix  d*un 


qui  comptent  là  force  pour  tout  et  re'quite'  pour  rien.' Cela  conduit 
iMi'syttéfiie/dPQrx|)l9itàtion'd«8  Arabes  ly^èuins  qui  arrêtent  iinë 
carayan^, iet  s^em^^jir^t  de^  ^rcban^|es.qur^^Ue -^rtn^por^;  ^99 
qu'il  leur  en  coûte  autre  chose  ^  disent-ils ,  que  quelques  jours  d'eni- 
b'usckdè  et  quelques  livrts  '^é  foudre  â'  tirer.  Il  n'y  a  dé  manière 
durable  et  sûre  de  produire  que  ceHe.^  ert  Idgitiine)  et  ilû'y  Èk 
de  manière  légitime  que  celle  où  les  avantages  de  l'une  ne  sont  point 
acquis  aux  dépens  de  l'autre.  » /Frjnt^  AUGùûx>tÉie"polkïffae  ^  lit,  i, 
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Iiomme  a  été  convenu  entre  le  vendeur  et  Tache» 
tear,  et  que  celui-ci  Ta  payé,  il  doit  faire  son  mar- 
ché avec  l'homme  vendu  pour  obtenir  de  lui  qu'il 
travaille;  mais  que  lui  offrira-t-il  pour  se  faire 
livrer  celte  marchandise  que  nous  appelons  du 
.travail,  et  dont  nous  cherchons  à  connaître  le 
prix?  il  lui  offrira  ce  qui  lui  est  rigoureusement 
nécessaire  pour  vivre,  plus  un  nombre  de  coups 
de  fouet  suffisant  pour  le  contraindre  à  accepter 
le  marché  :  or,  ce  dernier  poids  jeté  dans  la  ba- 
lance trouble  singulièrement  le  calcul. 

Supposons,  en  effet,  qu'un  individu,  ayant  la 
bourse  légère  et  le  bras  vigoureiix ,  se  présente 
chez  un  marchand  ;  qu'il  offre  de  lui  payer  un 
dixième  de  sa  marchandise  en  bonne  monnaie ,  et 
le  surplus  en  coups  de  bâton  ;  s'il  est  assez  fort 
pour  foire  agréer  sa  proposition ,  faudra-t-il  con- 
sidérer le  traité  comme  ayant  fixé  le  cours  régu- 
lier des  marchandises?  Tel  est  cependant  le  calcul 
que  font  les  possesseurs  d'hommes,  quand  ils  com- 
parent ce  que  coûte  le  travail  cPun  ouvrier  asservi 
àxe  que  coûte  le  travail  d'un  ouvrier  libre. 

Un  planteur  peut  croire  que  le  travail  d*un 
homme  qu'il  tient  enchaîné  et  qu'il  stimule  à 
coups  de  fouet,  ne  lui  coûte  que  le  prix  adquel 
il  l'a  acheté,  et  les  frais  de  son  entretien ,  comme 
un  pirate  peut  croire^que  les  marchandises  et  les 
hommes  dont  il  s'eâst  rendu  maître,  ne  lui  ont 
coûté  que  quelques  livres  de  poudre  et  quelques 
boulets  de  canon  ;  mais  nous,  qui  n'avons  aucun 
IV.  16 
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Jtarif  pour  fixer  la  valeur  de  nos  semblables  ;  nous, 
qui  ne  savons  pas  quel  est  le  prix  légitime  auquel 
on  achète  la  faculté  de  faire  violence  à  des  hommes , 
à  des  enfans  ou  à  des  fenunes  ;  nous ,  qui  n'admet*^ 
fons  pas  que  la  partie  la  plus  considérable  du 
genre  humain  ait  été  créée  pour  les  plaisirs  d'ùa 
petit  nombre  d'oisifs;  nous,  qui  ne  pouvons  voir 
dans  les  relations  qiîi  ont  lieu  entre  un* maître  et 
ses  esclaves,  que  l'action  de  la  force  et  de  la  bru- 
talité sur  la  faiblesse  et  sur  l'ignorance  ;  nous ,  aux 
yeux  de  qui  les  esclaves  sont  des  hommes  aussi 
bien  que  les  maîtres,  et  qui  devons  calculer  ce 
que  coûte  un  produit ,  non  pas  à  tels  ou  tels  indi- 
vidus, mais  au  genre  humain  tout  entier  ;  nous, 
qui  ne  pouvons  pas  ne  compter  pour  rien  Ifâ  vio- 
lences et  les  misères  auxquelles  des  populations 
sont  assujetties  pour  les  plaisirs  d'un  petit  nombre 
d'individus ,  nous  devons  raisonner  autrement 
que  des  possesseurs  d'hommes. 
,  Nous  devons  exposer ,  sans  doute ,  les  «effets  que 
produit  la  servitude  sur  l'accroissement  et  sur  la 
diminution  des  richesses;  mais,  en  faisant  cette 
exposition ,  nous  ne  devons  pas  oubKer  que  Iles 
richesses  ne  sont  qu'un  moyeKi ,  et  que  nous  de- 
vons les  évaluer ,  moins  par  la  quantité ,  que  par 
l'influença  qu'elles  exercent  sur  le  bien-être  des 
{dations.  Nous  devons  prendre  garde  surtout, 
lorsque  nous  calculons  la  somme  de  richesses 
produites  dans  une  circonstance  donnée,  de  ne 
pas  jeter  les  yeux  seulement  sur  celles  que  pos- 
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sède  um  petite  fraction  de  là  population  ;  nous 
devons  considérer  celles  que  possèdétit  toutes  les 
classes  d'hommes,  sans  distinction  de  rangs  ni  de 
nations.  Si  nous  calculons  d'un  côté  ce  que  coûte 
à  un  possesseur  de  terres  ou  à  un  manufacturier 
le  travail  qu'il  feit  faire ,  nous  devons  calculer,  de 
l'autre,  ce  que  coûte  à  l'homme  pauvre  la  Subsis- 
tance qu'il  achète  avec  du  travail.  Le  pays  le  plus 
misérable  est  celui  dans  lequel  il  faut  donner  la 
somme  la  plus  considérable  de  tfavàil  pou^  obtenir 
la  somme  la  plus  petite  des  moyens  d'existence, 
car  dans  tous  les  pays  la  masse  de  la  population 
se  compose  de  familles  laborieuses. 

Extorquer  les  capitaux  du  riche  par  des  vio- 
lences ,  ce  n'est  pas  créer  des  richesses  où  eh  ac- 
croiti*e  la  sonmié,  c'est  les  déplacer;  dé  même, 
extorquer  le  travail  du  pauvre  par  des  coups  de 
fouet  ou  par  des  moyens  anjilogues ,  ce  n'est  pas 
diminuer  les  frais  de  production ,  c'est  ravir  à  la 
masse'  de  la  population  ses  moyens  d'existence 
pour  engraisser  un  petit  nombre  d'oisîfe.  Ce  Ijui 
est  vrai  pour  des  individus  cotiipafés  à  des  indi- 
vidus ,  est  vrai  pour  des  nations  cqmparées  à  d'au- 
tres nations;  il  n'y  a  de  différence  entre  le  premier 
cas  et  le  second ,  qu'en  ce  que ,  dans  celui-ci ,  le 
brigandage  est  établi  sur  une  base  plus  large. 

Adam  Smith  et  quelques-uns  des  écrivains  qui 
sont  venus  après  lui  et  qui  ont  traité  la  même 
question,  semblent  avoir  cru  que,  pour  juger  dé 
l'effet  que  l'esclavage  domestique  pi*oduit  sur  les 
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richesses ,  il  suffisait  de  calculer  ce  que  coûte  à  un 
entrepreneur  le*  travail  d'un  homme  esclave  et  le 
travail  d'uu  homme  libre;  c'est  à  peu  près  comme 
si  l'on  jugeait  de  la  difficulté  de  faire  avancer  une 
pesante  voiture ,  par  la  résistance  que  lui  offirent 
les  atomes  qui  voltigent  dans  les  airs. 

Pour  juger  de  l'influence  de  l'esclavage  sur  les 
richesses ,  il  faut  comparer  d'abord  la  quantité 
qui  en  est  produite  dans  un  pays  où  l'esclavage 
est  inconnu ,  à  la  quantité  qui  en  est  produite  dans 
un  pays  où  tous  les  travaux  sont  exécutés  par  des 
esclaves ,  toutes  circonstances  étant  égales  d'ail- 
leurs ;  il  faut  examiner  ensuite  comment ,  dans 
l'un  et  l'autre  pays,  ces  richesses  se  distribuent 
entre  les  diverses  classes  de  la  population  ;  il  faut 
déterminer  de  plus  quelle  est  l'influence  qu'exer- 
cent les  divers  modes  de  distribution  sur  la  con- 
sommation ;  enfin,  il  faut  examiner  quelle  est  la 
comme  de  travaux  ou  de  peines  au  prix  desquelles 
elles  sont  achetées. 

Toutes  les  richesses  que  possèdent  les  nations 
sont  le  produit  du  travail  de  l'homme  combiné 
avec  les  forces  de  la  nature.  La  plupart  des  choses 
qui  existent,  concourent  sans  doute,  de  concert 
avec  l'industrie  humaine,  à  la  formation  des  objets 
qui  nous  sont  nécessaires.  L]atr,  la  terre,  l'eau, 
le  feu,  le, vent,  nous  prêtent  leurs  forces,  pour 
produire  des  richesses,  pourcréer,  ou  pour  mettre 
en  mouvement  des  machines  productives.  Mais, 
si  l'homme  n'avait  jamais  su  diriger  ces  forces , 


Digitized  by 


Google 


LIVRE    V,    CHAPITRE   XIII.  ^45 

il  n'existerait  pas  plus  de  richesses  dans  les  pays 
qui  sont  aujourd'hui  les  plus  florissans,  qu'il  n'en 
existait  dans  la  Nouvelle-Hollande  avant  que  les 
Européens  y  fussent  arrivés.  Si  tout  travail  cessait 
chez  les  nations  les  plus  riches  /elles  auraient  en 
peu  de  temps  disparu  de  la  surface  de  la  terre,  et 
le  sol  quelles  habitent  serait,  dans  un  petit  nombre 
d'années,  semblable  aux  déserts  sur  lesquels  la 
civilisation  n'a  jamais  pénétré. 

11  ne  peut  donc  pas ,  à  proprement  parler,  exister 
de  richesses,  à  moin$  que  l'homme  n^  concoure  à 
les  produire.  Mais,  comment  peut-il  y  concourir? 
de  trois  manières  :  par  le  développement  de  son 
\  intelligence,  qui  lui  fait  connaître  les  forces  de  la 
nature  et  qui  lui  apprend  à  en  tirer  parti;  par 
l'habileté  qu'il  donne  à  ses  organes  physiques 
d'exécuter  les  opeVations  que  son  intelligence  a 
conçues;  enfin ,  par  des  habitudes  morales  qui  lui 
donnent  le  moyen  de  conserver  et  d'accroître  ses 
richesses ,  ou  d  en  disposer  de  la  manière  la  .plus 
avantageuse.  H  est  donc  nécessaire,  pour  apprécier 
les  effets  que  l'esclavage  produit  sur  l'accroisse- 
ment ou  la  diminution  des  richesses,  de  juger 
d  abord  des  effets  qu'il  produit  sur  toutes  les  fa- 
cultés humaines,  * 

Le  premier  effet  que  l'esclavage  a  toujours  pro- 
duit sur  les  mœuirs  des  maîtres ,  a  été  d'avilir  à 
leurs  yeux  le  travail  de  l'homme  sur  les  choses. 
Nous  ne  trouvons  à  cet  égard  aucune  exception 
ni  chez  les  anciens ,  ni  che^  les  modernes  ;  les 
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maîtres  grecs  ont  pensé  comme  les  maîtres  ro- 
mains ;  les  possesseurs  des  noirs  ou  des  hommes 
de  couleur  comme  les  possesseurs  dé  bls^ncs  atta- 
chés à  la  glèbe.  I^  travail  étant  avili ,  les  maîtres 
renoncent  à  toute  profession  industrielle  ;  ils  s'abs- 
tiennent d'appliquer  leurs  organes  physiques  à  la 
production  des  choses  nécessaires  à  l'existence  de 
l'homme.  Ainsi ,  partout  où  la  population  est  di- 
visée en  maîtres  et  en  esclaves,  l'aclion  des  pre- 
miers sur  les  choses  est  complètement  perdue 
pour  la  production  des  richesses. 

£n  même  temps  que  l'esclavage  inspire  aux 
individus  de  la  .classe  des  maîtres  le  mépris  du 
travail ,  l'oisiveté  à  laquelle  il  les  condamne  £ait 
naître  chez  eux  la  passion  des  jouissances  physi- 
ques et  de  tout  ce  qui  peut  rompre  la  monotonie 
de  leur  existence ,  sans  exiger  d'eux  aucune  fa- 
tigue :  la  table,  les  femmes,  les  jeux  de  hasard, 
les  spectacles  absorbent  alors  tout  le  temps  qui 
^  n'est  .pas  consacré  h  la  domination  ou  au  sommeil  ; 
si  à  cet  égard  il  a  existé  quelques  exceptions  indi- 
viduelles, on  n'en  trouve  point  en  considérant  les 
nations  en  masse.  Ainsi,  tandis  que  l'esclavage 
rend  nul  le  travail  des  maîtres ,  et  qu'il  met  à  leur 
disposition  les  richesses  produites  par  le  travail 
d'autrui,  il  leur  donne  les  vices  nécessaires  pour 
les  dissiper.  Et  comme  la  production  annuelle  des 
richesses  est  en  raison  composée  du  travail  et  de 
la  cumulation  des  capitaux ,  il  est  clair  que  la  pro- 
duction ne  peut  jamais  être  trèft-gnmde  là  oii  tous 
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les  revenus  sont  consommés  improductîvement  à 
mesure  qu'ils  sont  produits. 

Les  travaux  intellectuels  sont  un  peu  moins 
avilis  chez  les  individus  de  la  classe  des  maîtres , 
que  ne  le  sont  les  travaux  manuels  ;  cependant ,  il 
est  très-rare  de  voir  des  maîtres  développer  leiy 
intelligence,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  multi- 
plier le  nombre  de  leurs  esclaves,  pour  consolider 
ou  pour  étendre  leur  domination.  Dans  les  pays 
où  ik  ont  conservé  leur  liberté  politique ,  ils 
exercent  quelquefois  leur  esprit  dans  l'art  de  per- 
suader ou  de  commander  ;  mais  jamais  ils  né 
l'exercent  dans  l'art  de  rendre  plus  productif  le 
travail  de  l'homme  sur  la  nature.  Ils  croiraient, 
en  se  livrant  ^  des  études  de  ce  genre,  qu'ils  se 
fatiguent  pour  épargner  de  la  peine  à  la  population 
asservie ,  et  ils  ne  lui  portent  pas  assez  d'intérêt 
pour  cherchef  à  lui  rendre  le  travail  plus  léger. 
Quant  aux  maîtres  qui  ne  jouissent  d'aucune  liberté 
politique ,  les  vices  et  les  préjugés  que  leur  donne 
l'esclavage ,  ne  leur  permettent  de  développer 
leur  intelligence  sur  rien.  S'il  se  trouve  des  indi- 
vidus qui  sortent  de  la  classe  commune ,  ils  ne' 
cherchent  guère  qu'à  acquérir  les  connaissances 
qui  leur  paraissent  les  plus  favorables  à  leur 
propre  affranchissement.  Les  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  des  maîtres  sont  donc  perdues 
pour  la  production  et  la  conservation  des  ri- 
chesses ,  aussi-bien  que  leurs  forces  physiques. 

L'effet  que  produit  l'esclavage  sur  les  facultés 
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intellectuelles  de  la  partie  de  la  population  qui  est 
asservie,  est  encore  plus  étendu  que  celui  qu'il 
produit  sur  les  facultés  intellectuelles  des  maîtres. 
Trois  causes  concourent  à  l'abrutisseinent  des'es- 
claves  :  la  première  est  le  ^oin  que  les  maîtres 
prennent  de  les  rendre  stupides,  pour  assurer  leur 

*p*ropre  sécurité;  la  seconde ,^  fes  travaux  dont  ils 
les  accablent,  et  qui  ne  leur  laissent  le. temps  de 
réfléchir  sur  rien  ;  la  troisième,  Tabsence  complète 
de  tout  intérêt  à  s'éclairer. 

Un  esclave  ne  cherche  à  développer  soh  intel- 
ligence que  pour  échapper  à  la  violence  de  son 
maître;  il  devient  rampant,  menteur  ou  flatteur; 
mais  quelle  raison  aurait-il  de  devenir  plus  intelli- 
gent et  plus  industrieux ,  puisqu'il  ne  peut  jamais 
disposer  des  produits  de  son  industrie?  chez  lui 
tout  principe  d  activité  est  éteint.  Quel  motif  en 
effet  pourrait  avoir  un  esclave  de  faire  quelque 
progrès?  Pour  qui  se  donnerait-il  de  la  peine?  Pour 
lui-même?  il  ne  peut  rien  sur  sa  propre  destinée. 
Pour  ses  enfans  ou  pour  sa  femme  ?  il  ne  peut  rien 
pour  eux;  il  ne  peut  leur  tq^ansmettre  ni  richesses, 

'  i|i  lumières ,  ni  sentimens.  Pour  ses  compagnons 
de  servitude?  il  ne  peut  leur  rendre  aucun  ser- 
vice, et  à  leur  tour  ils  ne  peuvent  rien  pour  lui. 
Travaillerait-il  pour  sa  réputation ,  pour  sa  gloire  ? 
il  n'y  en  a  point  pour  de&  esclaves.  Pour  la  race 
des  maîtres?  ce  sont  des  ennemis  que  son  intérêt 
est  de  détruire.  Il  ne  peut  exister,  en  un  mot, 
parmi  des  esclaves  ni  transmission  de  richesses , 
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ni  transmission  de  cçnnaissancés^  ni  tran$n)i$sion 
d'idées  morales.  L'esclave  n'est  comptable  que  4e 
Feraiploi  de  ses  forces  physiques  brutes ,  et  quand 
il  en  a  livré  le  produit  à  son  maître,  celui-ci  n'a 
plus  rien  à  lui  demander.  L'esclavage  a  donc  pour 
effet  de  faire  descendre  les  esclaves  au  dernier 
terme  de  misère  et  d'abrutissement  auquel  il  soit 
possible  à  l'homme  d'arriver,  et  de  rendre  station- 
naire  ou  ré:lrograde  toute  la  partie  de  la  popula-f 
tion  asservie. 

Les  esclaves  n'ont  pas  plus  d'influence,  parleurs 
mœurs,  sur  la  production  et  l'accroissement  des 
richesses,  qu'ils  n'en  oiit  par  leurs  facultés  intel- 
lectuelles. Réduits  à  ce  qni  leur  est  rigoureu- 
sement nécessaire  pour  vivre,  ils  n'ont  rien  à 
économiser;  et  quand  même  il  leur  resterait  du 
superflu,  ils  ne  feraient  aucune  économie,  puis- 
qu'ils ne  peuvent  rien  posséder  en  propre.  Ceux  qui 
ont  quelque  puissance  sur  les  richesses  possédées 
par  leurs  maîtres,  sont  intéressés  à  en  consommer 
le  plus  possible.  Pour  eux ,  prendre  n'est  pas  voler, 
c'est  se  remettre  en  possession  d'une  valeur  que 
leurs  travaux  ont  produite,  et  dont  le  prix  ne 
leur  a  été  payé  qu'à  coups  de  fquet.  S'il  leiir  arrive 
de  s'emparer  de  quelque  valeur,  il  faut  qu'ils  la 
consomment  à  l'instant,  ou  qu'ils  courent  le  risque 
d'en  être  dépouillés;  ils  sont  à  cet  égard  dans  la 
même  position  que  les  sauvages.  Enfin,  toutes  les 
facultés  de  la  partie  de  la  population  qui  n'appar- 
tient ni  à  la  classe  de^  esclaves,  ni  à  celle  des 


Digitized  by 


Google 


a5o  TRAITA   D      tlSciSLATIOW.  ' 

maîtres ,  sont  également  nulles  pour  la  production 
(des  richesses.  Quand  les  hommes  de  cette  classe 
n'ont  pas  le  moyen  d'émigrer,ils  vivent  dans  l'oisi- 
veté ;  ils  mendient  ou  volent  ;  aux  yeux  des  maîtres, 
cegenredevieestmpinsdéshonorantqueletravail: 
il  est  plus  analogue  à  la  manière  dont  ils  vivent 
eux-mêmes.  Dans  un  pays  exploité  par  une  popu- 
lation asservie,  il  ne  reste  donc  pour  la  produc- 
tion des  richesses,  que  les  organes  physiques  des 
esclaves  i  destitués  de  tout  principe  d'intelligence 
et  d'activité ,  et  stimulés  seulement  par  l'action  du 
fouet.  Or,  de^  châtimens  corporels  peuvent  biei^ 
exiger  certain  mouvement  du  corps ,  mais  ils  ne 
peuvent  créer  cette  énergie  que  donne  une  volonté 
libre;  et  quand  même  ils  parviendraient  à  la  créer, 
une  force  destituée  d'adresse ,  d'intelligence  et  de 
moralité ,  ne  saurait  produire  et  encore  moins  con- 
server beaucoup  de  richesses ,  quelque  énergique 
qu'elle  fût  d'ailleurs. 

Les  fait^  généraux  que  j'énonce  ici  ne  sont  pas 
de  simples  conjectures  tirées  de  la  connaissance 
que  nous  avons  de  la  nature  de  diverses  espèces 
d'hommes;  ce  sont  des  observations  faites  chez 
tou9  les  peuples  qui  ont  eu  des  esclaves.  De. ces 
faits,  il  résulte  trois  conséquences  :  la  première, 
que  l'esclavage  s'oppose  à  la  cumulation  des  capi- 
taux qui  constituent  la  richesse  ;  la  seconde ,  qu'il 
est  un  obstacle  à  toute  invention,  ou  à  l'adoption 
de  toute  découverte  propre  à  faciliter  la  produc- 
tion ;  la  troisième ,  qu'il  est  un  obstacle  à  l'exercice 
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d^  tout  art  qui  exige,  de  la  part  de  l'artiste ,  de 
l'attention ,  de  rintelligenoe ,  de  l'adressef. 

Pour  savoir  si  les  faits  particuliers  répondent  à 
ces  observations,  il  suffit  de  connaître  quelles  sont 
les  diverses  branches  d'industrie  exercée  par  les 
maîtres  ou  par  les  esclaves;  quels  sont  les  travaux 
auxquels  se  livrent  des  individus  qui  n'appartien- 
nent à  aucune  de  ces  deux  classes ,  et  quelle  est 
l'abondance  dont  les  uns  et  les  autres  jouissent  (i). 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  quelle  fut  l'iri- 
dustrie  des  peuples  anciens,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  leur  décadence,  ni  quelle  fut  la  part  qu'y 
prirent  les  diverses  classes  de  la  population ,  pour 
entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  bien  précis. 
Nous  voyops  seulement  que  tout  dégénéra ,  lors- 
que les  conquêtes  des  Romains,  ayant  mis  tous 
les  peuples  au  même  niveau^  eurent  multiplié  jus- 
qu'à l'excès  le  nombre  des  esclaves,  et, lorsque 


(i)  Il  a  jadis  existe  et  il  existe  sans  doute  encore  des  possesseurs 
d'esclayes  qui  ont  possédé  ou  qui  possèdent  de  grandes  richesses;  il 
j  arait ,  parmi  les  patriciens  romains ,  des  familles  qui  possédaient 
des  fortunes  immenses  ;  et  F-on  trouverait  sans  doute,  parmi  nos 
modernes  colons,  plusieurs  bommeç  qui  sont  fort  riches.  Mais,  en 
disant  que  Pesclavage  est  un  obstacle  invincible  à  Ja  production ,  à 
l'accroissement  et  à  la  bonne  distribution  des  richesse»,  je  n'en-  , 
tends  nullement  afEr^ner  qu'il  est  un  obstacle  à  leur  extorsion  ou  à 
leur  déplacement.  Les  Romains  qui  possédaient  de  grandes  for- 
tunes ne  les  devaient,  en  général ,  qu*au  pillage  exercé  pendant  le 
cours  de  la  guerre ,  ou  aux  rapines  qu'ils  exerçaient  pendant  la  paix 
sur  les  peuples  subjugués.  Les  colons  quiontdes  richesse&les  doivent 
au  monopole  qui  leur  a  été  accordé  pour  la  vente  de  leurs  denrées; 
c'est-à-dire  à  un  impôt  établi  sur  des  peuples  chez  lesquels  Vescla- 
▼a^e  domestique  n'est  pas  adniis.  ^ 
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Fétat  de  paix  ne  permit  plus  de  réduire  des borames 
libres  en  servitude.  Nous  pourrons  juger  d'ailleurs 
des  effets  que  Tesclavage  produisit  dans  tous  les 
arts,  par  l'influence  qu'il  exerça  sur  lagriculture, 
suivant  le  témoignage  même  des  écrivains  de  cette 
nation  (i). 

J'ai  déjà  fait  observer  qu'à  mesure  que  le  nombre 
des  esclaves  s'était  accru  en  Italie,  le  pays  était 
devenu  moins  fertile,  et  qu'il  avait  fini  par  être 
converti  en  pâturages.  Pline  s'est  demandé  quelle 
avait  été  la  cause  de  ces  abondantes  récoltes  qui 
existaient  dans  les  premiers  temps  de  la  république  ; 
et  la  principale  cause  qu'il  en  a  trouvée,  est  que, 
dans  ces  temps,  des  hommes  parvenus  à  la  dignité 
consulaire  cultivaient  leurs  champs  da  leurs  pro- 
pres mains,  tandis  que  de  son  temps  la  culture  en  a 
été  livrée  à  des  misérables  chargés  de  fers,  et  por- 
tant sur  leurs  fronts  la  marque  de  leur  servitude. 
Columelle  et  Varron  ont  observé  également  la  fu- 

(i)  Il  existe,  chez  les  peuples  modernes  qui  ont  fait  quelques 
progrès  dans  la  civilisation ,  une  multitude  d'arts  et  de  métiers  dont 
les  peuples  deTltalieet  de  la  Grtxe  n'avaient  aucune  idée  .Ces  peuples 
ne  connaissaient  point  Fusage  du  linge,  et  leurs  vétentens  ne  se 
composaient  que  d'une  laine  grossière  qui  était  travailiée  par  les 
mains  de  leurs  femmes.  Or,  que  l'on  calcule  seulement  le  nomlye 
de  personnes  qui  sont  employées  à  la  production ,  à  la  fabrication 
et  h  la  vente  du  coton,  du  lin  et  de  la  «oie,  depuis  l'agriculteur  qui 
recueille  ces  matières  jusqu'à  la  Hngère ,  n  la  marchande  de  modes , 
oo  même  jusqu'à  la  blanchisseuse ,  et  l'on  pourra  se  former  une 
légère  idée  de  la  différence  qui  existe  entre  l'industrie  des  anciens 
et  l'industrie  des  modernes,  surtout  si  l'on  n'oublie  pas  les  machines 
employées  à  mettre  ces  matières  en  œuvre,  les  arts  et  les  connais- 
sances que  ces  machines  exigent. 
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neste  influence  qu*exerça  l'esclavage  sur  Tagri- 
culture  (ïj. 

«  Les  propriétaires,  dit  un  savant  historien  de 
notre  temps,  ayant  étendu  leur  patrimoine  à 
Rome ,  par  les  terrains  confisqués  sur  les  peuples 
conquis^  en  Grèce,  par  les  richesses  qu'ils  devaient 
au  commerce,  ils  abandonnèrent  le  travail  ma- 
nuel, et  bientôt  après  ils  le  méprisèrent.  Ils  fixèrent 
leur  séjour  dans  les  villes;  ils  confièrent  l'admi- 
nistration de  leurs  terres  à  des  régisseurs  et  à  des 
inspecteurs  d'esclaves  ;  et  dès  lors  la  condition  de 
la  plus  grande  partie  des  habitans  des  campagnes 
devint  intolérable.  Le  travail ,  qui  avait  établi  un 
rappor^  entre  les  deux  rangs  de  la  société ,  se 
changea  en  une  barrière  de  séparation  :  le  niépris 
et  la  dureté  remplacèrent  les  soins  ;  les  supplices 
se  multiplièrent^  d'autant  plu3  qu'ils  étaient  or- 
donnés par.  des  subalternes  ,  et  que  la  mort  d'un 
ou  de  plusieurs  esclaves ,  ne  diminuait  point  la 
richesse  des  régisseurs.  Ces  esclaves,  mal  nourris, 
maltraités,  mal  récompensés ,  perdirent  tout  in- 
térêt aux  affaires  de  leurs  maîtres  et  presque  toute 
intelligence.  Loin  de  soigner  avec  affection  les 
produits  de  la  terré ,  ils  éprouvaient  une  secrète 
joie  toutes  les  fois  qu'ils  voyaient  diminuer  la 

(i)  Columêllayi/e  Re  rustica,  Hb.  I.  En  ezposantles  effets  de  Tescla- 
Tage  sur  l'intelligencei  j^ai  fait  Voir  ceux  qu'il  produit  sur  1  industrie. 
Adam,  Hodgson  a  recueilli  les  opinions  d'un  grand  nombre  dVcrî- 
Tàins  anciens  et  modernes,  fur  l'influence  qu'exerce  l'esclavage, sur 
l'agriculture.  A  letler  to  J.-B.  Say,  on  the  comparative  expense  of 
free  and  tiare  labour. 
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richease  ^ou  tromper  les  espérances  de^eurs  op* 
presseurs... 

a  L'étude  des  sciences  et  l'habitude  de  l'obser- 
vation ,  firent  faire,  il  est  vrai ,  des  progrès  à  la 
théorie  de  l'agriculture  ;  mais  en  même  temps  sa 
pratique  déclinait  rapidement ,  et  tous  les  agro-^ 
nomes  de  l'antiquité  s'en  plaignent  (i).  Le  travail 
des  terres  fut  absolument  dépouillé  de  cette  in- 
telligence, de  cette  affection  y  de  ce  zèle  qui  avaient 
hâté  ses  succès.  Les  revenus  furent  moindres ,  les 
dépenses  plus  considérables,  et  dès  lors  on  chercha 
à  épargner  sur  la  main-d'œuvre  plutôt  qu*à  atig*- 
menter  ses  produits.  Les  esclaves,  après  avoir 
chassé  des  campagnes  tous  les  cultivateur^  libres, 
diminuèrent  eux-mêmes  rapidement  en  noipbre. 
Pendant  la  décadence  de  l'empire  romain ,  la  po- 
pulation de  l'Italie  n'était  pas  mpins  réduite  que 
l'est  aujourd'hui  celle  de  V^gro  romano ,  et  elle 
était  en  même  tismps  descendue  au  dernier  degré 
de  souffrance  et  de  misère  (a).  » 

Les  effets  que  produit  l'esclavage  sur  les  ri*- 
ehes^s  dans  les  colonies,  sont  encore  plus  faciles 
à  apprécier  que  ceux  qu'il  produisit  chez  les  an- 
dens.  L'agriculture  est  presque  la  seule  branche 
d'industrie  qui  existe  dans  les  colonies  où  l'escla- 
vage est  établi;  mais  elle  y  est  exercée  sans  soins. 


(î)  Golumella ,  de  Re  rusticd^  lib.  i ,  in  proœmio. 

(a)  De  Sismondi ,  rfouveaux  principes  d'Ëconomie  politique ,  ou 
de  la  Richesse  dans  ses  rapports  avec  la  population.  Tome  I,  lir.iu, 
chap.  4>  p.  17  >  18  et  suiv. ,  1"  édit. 
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sans  intelligeiïce.  On  a  vu  ailleurs  queUe  est  la 
stupidité  des  paysans  du  cap  de  Bonne-Ëspérance  ; 
elle  est  telle  qu'on  peut  être  tenté  de  mettre  en 
doute  si,  sûus  le  rapport  du  développement  in- 
tellectuel, les  colons  sont  au-dessus  de  leurs  trottr 
peaux.  Ils  sont  riches  dans  ce  sens  qu^ils  sont 
abondamment  pourvus  de  viande  de  boucherie  ^ 
leurs  troupeaux  se  multipliant  sans  aucun  wna 
de  leur  part;  mais,  à  cela  près,  ils  sont  dépourvus, 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Quant  à  la 
population  esclave,  la,  comme  ailleurs ,  elle  est 
réduite  au  dernier  degré  de  misère;  elle  est  pos- 
sédée, et  ne  possède  rien  (i).  ' 
^  Dans  les  colonies  anglaises ,  l'agriculture  est 
également  le  seul  art  qui  soit  cultivé ,  et  il  Test  de 
la  manière  la  plus  n^isérable.  L'art  d'employer  la 
çharrtw  et  le  travail  des  animaux ,  y  est  encore 
inconnu  ;  on  ne  sait  y  reioauer  le  sol  qu'au  moyen 
d'une  houe. que  peut  soulever  à  peine  la  fsiible 
main  dea  hommes  ou  des  femmes  esclaves.  Les 
progrès  qu'a  £aâts  l'agriculture  dans  la  plupart 
des  états  européen»  y  sont  égalemeM  ignorés; 
et  des  récoltes  qui  épuisent  le  sol  ^  s'y  succèdent 
saniT  interruption  et  sans  repos  (a).  £n&i,  pour 
donner  une  idée  des  progrès  que  les  arts  ont  faits 
dans  ces  colonies,  il  suffira  de  dire  que  quel- 
ques-unes comptent  la  brique  parmi  les  objets 

(i)  Voyez  le  chapitre  vu  de  ce  liyrc. 
i    (2)  Second  t^port  of  the  committee  of  the  society  for  the  mitiga- 
tioD  et  graduai  abolition  of  slayery,  etc.  ;  p.  ila,  34  et  6a. 
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^importation  qu'elles  tirent  de  l'Angleterre  (i). 

On  a  vu  précédemment  que  l'a  population  es- 
clave des  colonies  anglaises  est  plus  mal  nourrie, 
plus  mal  vêtue ,  plus  mal  logée  que  les  classes  les 
plus  misérables  des  pays  de  l'Europe  les  plus  pau- 
vres. La  portion  de  richesses  dévolue  à  cette  partie 
de  la  population ,  est  donc  presque  nulle  ;  elle  ne 
peut  décroître  sans  que  la  famine  ou  d'autres 
jQiéaux  analogies  se  manifestent.  Cependant,  le 
nombre  de  cette  partie  de  la  population  excède 
huit  cent  mille  personnes  (2). 

Kn  voyant  les  travaux  excessifs  qui  sont  imposés 
aux  esclaves,  et  la  misère  à  laquelle  ils  sont  con- 
damnés, on  pourrait  être  naturellement  porté  à 
croire  que  les  maîtres  du  moins  possèdent  de 
grandes  richesses;  mais  il  n'en  est  point  ainsi,  ils 
ne' sont  qu'au  nombre  de  dix-sept  cents  (3);  ce- 
pendant les  neuf  dixièmes  sont  toujours  dans  la 
détresse;  ils  ne  peuvent  pas  trouver  le  moyen 
de  payer  leurs  dettes,  quoiqu'un  impôt  très* 
fort  leur  donne  en  quelque  sorte  le  monopole 
de  la  vente  de  leurs  denrées  en  Angleterre. 
Leurs  vastes  possessions  ne  peuvent  presque  plus 
payer  les  frais  d'exploitation  ;  et  la  plupart  nont 


(i)  Relief  for  West-Indiandistreôs,  shewing  the  inefficiency  of 
prolccting  duties  on  Cast-India  Sugar,  by  James  Cropper ,  p.  18. 

(a)  Second  report  of  the  cnmroitlec  of  tbe  society  for  the  mitiga- 
tion  and  graduai  abolition  of  slavery,  p.  3i  and  157. 

(3)  The  slave  colonies  of  Great^Britain,  or  a  picture  of  negro 
ilaVeryi  p.  4^.  —  Relief  for  West^-Indiaa  distrets,  pasêim* 
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pas  le  moyen  de  satisfaire  leurs  créanciers  (i). 

L'état  des  colonies  françaises  est  encore  pire 
que  celui  des  colonies  anglaises.  La  population 
asservie  n'y  est  pas'  moins  misérable ,  et  la  classe 
des  possesseurs  d'hommes  y  jouit  encore  dé  moins 
d'aisance.  Les  esclaves  qu'aucun  intérêt  n'excite , 
et  qui  ne  sont  mus  que  par  la  crainte,  ne  se  li- 
vrent au  travail  qu'avec  une  nonchalance  extrême. 
Un  voyageur  qui  les  a  observés  dans  la  Marti- 
nique, a  trouvé  qu'à  égalité  de  prix,  ils  faisaient 
à  peine  la  dixième  partie  des  travaux  que  des  ou- 
vriers exécutent  en  France. 

«  Je  voyais  fréquemment  à  Saint-Pierre ,  dit 
Robin,  une  quarantaine  d'esclaves  porter  d'un 
air  morne,  sur  leurs  têtes,  de  petits  paniers  de 
fumier  qu'ils  venaient  prendre  au  bçrd  de  la  mer, 
pour  se  rendre  à  une  habitation  voisine.  Quelle 
différence ,  me  disais-je,  de  charge  et  de  pas  avec 
nos  Bourguignons  grimpant  leurs  raides  coteaux, 
courbés  sous  le  poids  de  leui's  hottes,  remplies  de 
terre  humide  et  compacte ,  et  avec  nos  robustes 
paysannes  égayant  encore  leur  course  pénible  par 
des  chants  villageois!  Sept  à  huit  sous  paient  la 
journée  violante  de  celles-ci,  et  quatre  à  cinq  fois 
autant  ne  paieraient  pas  la  brute  eselave,  qui  ne 
presse  un  peu  ses  pas  que  sous  la  douleur  du  fouet. 
Ces  esclaves  ne  font  donc  pas  produire  à  l'agri- 
culture autant  que  nos  paysans  libres  ;  de  là,  les 
denrées ,  fruit  de  leur  travail ,  sont  nécessairement 
plus  chères.  Il  faut  donc  aussi  que  l'Européen  les 
IV.  17 
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paie  phis  que  si  elles  venaient  de  mains  libres  (i).  7^ 
On  pourrait  penser  que  l'état  de  barbarie  dans 
lequel  sont  restés  tous  les  arts  dans  les  colonies 
formées  par  les  Européens ,  doit  être  attribué  k 
l'oppression  que  les  métropoles  ont  fait  peser  sur 
elles;  mais  l'effet  de  cette  oppression  a  été  presque 
insensible  à  côté  de  celui  qui  est  résulté  de  l'es* 
clavage.  Les  États-Unis  d'Amérique  jouissent, 
depuis  plus  d'un  demi-siècle ,  de  l'indépendance 
la  plus  complète  ;  ils  ont ,  de  plus ,  l'avantage  de 
posséder  les  gouvernemens  les  moins  dispendieux  ; 
les  hommes  qui  appartiennent  à  la  classe  des  maî- 
tres, y  jouissent  d'une  liberté  civile  et  politique 
plus  grande  que  cell^des  peuples  les  plus  libres  de 
l'Europe;  et  cependant,  dans  ceux  de  ces  états  où 
l'esclavage  est  établi,  il  existe  peu  de  richesses,  et 
presque  aucune  branche  d'industrie  n'a  pu  se  dé- 
velopper. Ce  phénomène  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  tous  les  arts  font  des  progrès  rapides 
dans  les  états  où  les  travaux  sont  exécutés  par  des 
hommes  libres. 

L'agriculture  est  à  peu  près  le  seul  art  qui  soit 
exercé  dans  les  états  du  sud  ;  mais  ies  opérations 
de  cette  branche  d'industrie  ne  sont  pas  aussi 
nombreuses  ,  aussi  variées  ,  aussi  compliquées 
qu'elles  le  sont  chez  la  plupart  des  peuples  euro- 
péens ;  elles  sont  aussi  simples  et  aussi  peu  nom- 
breuses que  l'exigent  les  intelligeaces  bornées  des 

(1)  Voyage  dans  la  tiomsiane ,  iamû  I ,  ch*  vt^  p  •  93<{ 


Digitized  by 


Google 


XIYW   y,  CHAPITRE   XÏU.  ^5^ 

esclaivçs.  L'ujsage  de  la  charriée  est  aus^  étmug<çr 
dans  quelques-uns  que  dans  les  colonies.  î^n.- 
glaises(i). 

Le  riz ,  le  rn^^s  e^  le  cotoipi  sont  les  principale 
et  prescjue.  les  seules  productions  qui  y  soient  cyl- 
tivées  ;  l'on  n'y  trouve  presqu^e  aucMu  des  nou^ 
breux  végétaux  qui  eai:ichisçei?it;  notre  sol,  quoi- 
qu'il fût  aisé,  pour  des  cultivateujcs  fibapes^  de  le» 
y  faire  venir  tpçs  j  ceux  que  Ton  y  rencontre  s^y 
vepdent  à  un  prix  excessif.  Ce  sont  les;  ouvriers 
lij>rea  de,New-yprk  ou  de  Phil^elphie  ^  qui 
foi}rni§âent  aux  pQsstess^ui::^  d'honunes  des  états 
d^.  Bud ,  des  pomix^s  de  terre,  des  ognons,  des 
carottes ,  des  bet^raves ,.  des  pommes ,  de  ravoinev 
du  maïs  et  méxne  du  foin,  La  pli^art  des  arbres  à 
fruits  ne  soot^connusi  que  de  nom  dans  certaîiaes 
parties  du  pays;  pow  faire  exécuter  les  opératioiu 
les  plus  grossières  de  l'agriculture ,  des  coups  de 
fouet  suffisent;  nsmis  ils  sont  insufSsans  pour  for^ 

(i)  Cest  par  (économie  c^ue  les  plai^teurs  emploient  les  bi:;^8  4%^ 
hommes  esclaves  au  lieu  de  la  charrue.  «  Ils  calculent,  dit  Michaux, 
qm&d^8  ]b  OOW78  die.FaBnée,  un  cheval ,  tant  pour  la  nourrituro 
que  pour  l'entretien ,  co^te  dix  fois  plus  qu'un  i^ègre  dont  la  d^-* 
pense  annuelle  n'excède  pas  quinze  à  seize  piastres.  «Voyage  à  l'ou«st 
des  monts  AUeghanys^  ch.  xxxii,  p.  Soi  et  3o5. 

Les  chameaiix  i^urent  ints^iiits  ao^P^rou  après  la^  conqnlte  de  oe 
pays  par  les  Espagnols^  mais  les  conquérons  en  arrêtèrent  la  propa^^ 
gafion  prétendant  que  la  multiplication  des  bétes  de  somme  les 
empêcherait  de  louer  les  indigènes  aux  voyageurs  ou  aux  nëgocians 
pour  servir  dans  l'intérieur  du  pays  au  transport  des  provisions  et 
des  marchandises.  De  lïumholdt ,  Essai  politique ,  tome  IV,  Hv.  v, 
ch.  X2i,  p.  345.  Voyage  aux  re'gions  equinoxiales  ^  tome  V,  liv.  ▼, 
ch.  XVI,  p.  aa3  et  a24» 

17. 
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mer  Fintelligence  et  Factivité  nécessaires  à  un 
jardinier  (i). 

En  même  temps  que  l'ignorance  des  proprié- 
taires et  l'incapacité  des  esclaves  les  mettent  dans 
l'impossibilité  de  cultiver  les  plantes  qui,  parmi 
nous,  sont  les  plus  communes,  une  succession  de 
récoltes  qui  ne  varient  jamais  épuisent  la  terre 
et  la  rendent  de  moins  en  moins  propre  à  donner 
les  produits  qu'on  lui  demande.  La  détérioration 
du  sol,  partout  où  l'esclavage  est  établi,  est  un 
fait  si  notoire  dans  les  colonies  et  dans  la  partie 
méridionale  des  États-Unis,  qu'on  ne  croit  pas 
nécessaire  d'en  donner  des  preuves.  Les  colons 
de  la  Jamaïque  qui  sollicitent  auprès  du  parle- 
ment d'Angleteire,  un  accroissement  de  droits  en 
faveur  de  leur  sucre,  en  donnenli  pour  raison 
qu'ils  ne  peuvent  plus  le  produire  à  bas  prix, 
parce  que  le  sol ,  qui  est  très-fertile  quand  il 
est  neuf,  est  stérile  quaûd  il  est  vieux.  Dans  les 
îles  de  Bahama  et  dans  quelques  parties  de  la 
Dominique ,  une  étendue  considérable  de  terres 
jadis  fertiles,  sont  devenues  tellement  stériles, 
que  les  propriétaires  ont  perdu  les  moyens  d'em- 
ployer et  de  nourrir  leurs  esclayes.  Plusieurs  péti- 
tions présentées ,  il  y  a  peu  d'années ,  au  parlement 
anglais,  par  les  colons,  établissent  les  mêmes  faits. 


(i)  Michaux,  voyage  à  l'ouest  des  monts  Alleghanysy  ch.  i,  p.  g,* 
et  ch.  XXXI I  p.  394  et  395.  •—  Robin,  Yoyage  dans  la  Louisiane» 
tome  IX«  cb.  zxxviif  p«  1 14> 
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Enfin,  les  derniers  voyageurs  qui  ont  visité  le 
isud  des  États-Unis ,  ont  été  témoins  du  même 
phénomène  (i).  v 

L'art  d'élever  et  de  soigner  des  animaux  domes- 
tiques n'est  pas  mieux  connu  que  celui  d'amé- 
nager les  terres ,  ou  que  celui  de  cultiver  des  vé- 
gétaux. On  les  laisse  dans  les  bois  pendant  tout 
le  cours  de  l'année,  et  ils  pourvoient  à  leur  sub- 
sistance comme  ils  peuvent;  en  hiver,  on  se  borne 
adonner  un  peu  de  paille  de  maïs  aux  bœu£s  qu'on 
destine  au  marché.  La  viande  de  boucherie  est 
donc  de  mauvaise  qualité ,  et  toujours  inférieure 
à  ce  qu^elle  est  dans  les  pays  où  la  culture  est 
exercée  par  des  mains  libres  (a).  ^ 

La  culture  ayant  fait  infiniment  plus  de  pro- 
grès dan^  les  pays  où  tous  les  travaux  sont  exé- 
cutés par  des  hommes  libres,  que  dans  ceux  où 
ils  sont  abandonnés  aux  esclaves,  il  existe  dans  les 
seconds  des  forêts  plus  vastes  et  plus  rapprochées 
que  dans  les  premiers.  Le  bois  de  charpente  et  de 
chauffage  devrait  donc  être  moins  cher  dans  les 
états  du  sud  que  dans  les  états  du  nord  :  il  de- 
vrait y  être  d'autant  plus  commun  qu'on  doit 
en  consommer  moins ,  le  climat  étant  plus  doux. 
Les  forêts,  dans  les  pays  exploités  par  des  esclaveâr. 


(i)  James  Cropper^s  Relief  for  West-Indiap  distress,  p>  ao,  ai 
et  23.  ' 

(a)  RajDal,  Histoire  philosoph. ,  tome  VI,  lir.  xi ,  p.  227  et  228. 
—  Larochefoucault ,  Voyage  aux  ÉtAts-UDis,  deuxième  part. , 
tome  IV,  page  65. 
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ne  sont,  en  effet,  qu'à  cinq  ou  six  lieues  des  villes 
les  plus  considérables,  et  particulièrement  de 
Charleston;  cependant,  ce  sont  les  états  du  nord 
exploités  par  des  hommes  libres,  qui  envoient  atix 
états  du  siid  des  planches  pour  construire  leurs 
maisons;  ce  sont  les  mineurs  libres  de  l'Angle- 
terre qui  leur  expédient  du  charbon  pour  leur 
chauffage  (i)- 

Des  hommes  qui,  ayant  des  forêts  immenses 
presque  à  leurs  portes,  sont  cependant  obligés  de 
tirer  de  Tétranger  des  planches  pour  la  construc- 
tion de  leurs  maisons ,  et  du  chaî4}Qn  pour  leur 
chauffage ,  ne  sauraient  avoir  une  capacité  suffi- 
sante pour  exercer  Fart  du  charpentier,  du  me- 
nuisier ou  du  maçon;  et  comme  ils  ne  peuvent  se 
feiVe  expédier  des  maisons  de  New-York  ou  de 
Philadelphie ,  ils  font  venir  à  grands  frais  les  ou- 
vriers dont  ils  ont  besoin  pour  les  construire.  Ces 
ouvriers,  avant  que  d'arriver  au  lieu  de  leur  desti- 
nation ,  ont  quelquefois  deux  cents  ïieues  à  par- 
courir; pour  obtenir  qu'ils  aillent  travailler  dans 
un  pays  d^esclaves,  il  faut  leur  payer  les  frais  de 
voyage  et  de  retour  ;  il  faut  les  indemniser  du 
mépris  qu'on  attache  à  l'exercice  des  arts  et  des 
métiers,  et  élever  par  conséquent  le  prix  de  leurs 
journées  au-delà  de  ce  qu'il  serait  dans  leur  propre 
pays  (2).  Quand  une  maison  a  été  construite ,  il  faut 

(i)  Michaux,  voyage  a  Fouest  des  monts  Allegbanys ,  ch.  l  et 
TÏu,  p.  10  et  84. 

(2)  Ibid,^  ch.  xxU;  p.  3123  et  aa4. 
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l'entretenir:  un  peu  plus  tôt  où  un  peujplus  tard , 
elle  a  besoin  de  réparation  ;iïiais  les  ouvriers  libres 
disparaissent  aussitôt  que  les  travaux  pour  lesquels 
on  les  a  appelés  sont  terminés ,  et  les  esclaves ,  dont 
rinsoucîance  et  la  maladresse  sont  propres  à  tout 
dégrader,  rie. peuvent  porter  remède  à  rien.  Si  les 
vitres  des  fenêtres  sont  cassées ,  si  les  portes  sont 
brisées,  si  le  toit  a  besoin  de  réparation,  il  faut 
attendre  des  années  avant  que  de  pouvoir  rien 
réparer.  Aussi,  est-il  peu  de  maisons  qui  soient 
en  bon  état,  et  il  arrive  quelquefois  de  voir  une 
table  somptueusement  servie  et  couverte  d'argen- 
terie, dans  une  chambre  où  la  moitié  des  vitres 
manquent  depuis  dix  ans  (i). 

Il  faut ,  pour  construire  des  navires ,  soit  dans 
les  entrepreneurs,  soit  dans  les  ouvriers,  plus  d'm- 
telligencé  et  plus  d'adresse  qu'il  n'en  faut  pour  con- 
struire des  maisons.  Il  iest  donc  presque  inutile  de 
dire  que  le,  petit  nombre  de  vaisseaux  qui  sont 
construits  dans  les  ports  des  états  du  sud ,  le  sont 
par  des  ouvriers  venus  du  nord.  Je  dois  ajouter 
que  le  fret  dans  les  seconds  est  beaucoup  plus  cher 
que  dans  les  premiers,  et  que,  par  ces  deux  raisons 
réunies ,  ceux-ci  ne  peuvent  presque  pas  avoir  de 
marine  (2). 

Les  esclaves  étant  incapables  d'exercer  les  arts 

(i)  Larochéfoucault ,  Voyage  aux  États-Unis,  tome  V,  deuxième 
part. ,  page  gS. 

(a)  Michaux^  Voyage  à  Touest  des  monts  Aïleghanys,  ch.  i,. 
p.  10..— Fedron^s  i^ketches,  f7Af5im.  ^ 
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les  plus  communs  qui  demandent  du  soin  et  de 
l'intelligence,  tels  que  ceux  du  jardinier,  du  me- 
nuisier, du  charpentier,  du  maçon,  sont  incapa- 
bles à  bien  plus  forte  raison  d'exercer  aucun  de 
ceux  qui  demandent  plus'  d'adresse,  ou  des  facul- 
tés intellectuelles  plus  développées.  Ce  n'est  pas 
chez  un  peuple  où  tous  les  travaux  sont  livrés  à 
des  hommes  asservis,  qu'on  peut  espérer  de  trou- 
ver ni  un  horloger,  ni  un  mécanicien,  joi  un  gra- 
veur, ni  une  multitude  d'autres  artistes  dont  les 
talens  nous  sont  devenus  indispensables.  Il  faut 
donc  que  les  maîtres  tirent  de  l'étranger  non-seu- 
lement une  partie  de  leurs  alimens,  mais  tous  les 
produits  manufacturés. 

La  plupart  des  substances  alimentaires  sont  gé- 
néralement plus  chères  dans  les  états  du  sud , 
qu'elles  ne  le  sont  darts  les  états  du  nord;  il  n'est 
point  de  voyageur  qui  n'ait  été  frappé  de  la 
différence.  Les 'objets  manufacturés  y  sont  plus 
chers  encore;  outre  les  frais  de  transport  qu'il 
faut  payer  de  plus,  le  commerce  y  demande  de 
plus  gros  bénéfices  (i). 

Des  esclaves  étant  incapables  de  porter  dans  la 
culture  de  la  terre  l'exercice  et  l'intelligence  qui 
appartiennent  à  des  hommes  libres,  les  produits 
qu'ils  en  obtiennent  ne  sont  ni  aussi  considéra- 
bles, ni  aussi  variés.  Ces  produits  sont  presque 

(i)  Michaux,  ch.  u  et  xiv,  p.  1 5,  1 33  et  l^.  —  Robin,  Voyage 
dans  la  Louisiane^  tome  II ,  cli,  xxxvu,  p.  ii4  et  ii5.  —  Fearpn's 
Sketches  of  America,  p.  4^»  44»  '^^f  ^^^>  ^^^f  ^^^9  ^^^ et aib. 
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tous  de  même  nature;  Us  ne  peuvent  c^c  être  im- 
médiatement consommés  sur  les  lieft^^es  maîtres 
ne  peuvent  en  jouir  qu'au  moyen  (rexportalions 
et  d^échanges,  puisqu'ils  n'put  pas  autour  deux 
une  population  industrieuse  qui  puisse  les  con- 
sommer. 11  résulte  de  ces  diverses  circonstance?* 
que  les  terres  ont  beaucoup  i^oins  de  valeur  dans 
les  pays  cultivés  par  des  esclaves,  que  dans  les 
pays  cultivés  par  des  hommes  libres;  la  différence 
est  de  près  du  double  (i).  Ainsi,  un  propriétaire 
des  états  du  sud,  qui  a  une  terre  égale,  en  bonté 
et  en  étendue ,  à  celle  que  possède  lin  proprié- 
taire des  états  du  nord,  n'a  cependant  que  la 
moitié  du  revenu  de  celui-ci ,  et  avec  ce  revenu 
il  est  obligé  de  payer  tout  beaucoup  plus  cher. 
Que  Ton  ajoute  à  ces  diverses  causes  de  misère 
les  effets  des  vices  que  l'esclavage  produit,  et  Ton 
sera  convaincu  qu'il  est  impossible  que  les  pos- 
sesseurs d'hommes  ne  soient  pas  dans  une  détresse 
continuelle  (a). 


(lyA.  Hodgson's  Letter  to  M,  J.-B.  Say,  on  the  comparative 
expense  of  frce  and  slave  labour. 

(3)  Un  rapport  du  comitë  de  l'assemblée  des  colons  de  la  Ja* 
maïque ,  présente  à  la  chambre  des  communes  d'Angleterre ,  le 
a5  février  i8o5,  expose  la  de'tresse  des  colons,  dont  la  plupart  sont 
accablés  de  dettes ,  et  qui  presque  tous  ont  perdu  leur  crédit.  Ce 
rapport  se  termine  en  ces  termes  :  <c  Par  ces  faits ,  la  chambre  sera 
en^état  de  juger  de  Tétendue  alarmante  qu'a  prise  la  détreite  des 
planteurs  de  sucre,  et  avec  quelle  rapidité  elle  s'accrott  tous  le» 
jours.  Les  plantations  à  sucre ,  depuis  peu  abandonnées  et  mises 
en  vente  par  la  justice ,  se  montent  à  environ  un  quart  de  celles 
qui  existent  dans  la  colonie.  »  East  and  West-India  sugar,  or  a  refu-v 
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Si  les  i^^sses  possédées  par  les  maîtres  sont 
peu  ^tisidérft>Ies ,  celles  qui  sont  possédées  par  là 
population  esclave  sont  complètement  nulles  ;  dans 
aucune  partie  de  l'Europe,  sans  excepter  même  les 
pays  occupés  par  les  Turcks,  il  n'existe  aucune 
•classe  d'hommes  aussi  avilie,  et  ausài  misérable 
que  celle  qui  est  attachée  à  la  culture  des  terres 
dans  la  partie  méridionale  des  Etats-Unis. 

J'ai  précédemment  fait  observer  que,  dans  les 
ti-ansactioùs  qui  ont  lieu  entre  les  hommes  pos- 
sédés et  leurs  possesseurs ,'  ceux-ci  offrent  aux 
pruniers ,  en  échange  de  leur  travail ,  ce  qui  leur 
est  rigoureusement  nécessaire  pour  vivre;  et  que 
la  chose  offerte  ayant  une  valeur  inférieure  de 
beaucoup  au  travail  demandé,,  la  différence  se 
paie  eh  coups  de  fouet.  Ce  dernier  genre  de  mar- 
chandise, qui  détermine  l'homme  possédé  à  livrer 
son  travail  à  son  possesseur ,  coûte  peu  à  ceux  qui 
la  délivrent;  d'où  il  suit,  à  ce  qu'il  semble,  que 
les  hommes  de  la  classe  des  maîtres ,  achètent  la 
valeur  que  nous  appelons  du  travail ,  à  aussi  bas 
prix  qu'il  est  possible.  Mais  là  réalité  ne  répond 
point  aux  apparences;  nulle  part  la  main-d'œuvre 
n'est  aussi  chère  que  dans  les  pays  Cultivés  par 
des  esclaves.  Cette  cherté  est  un  fait  si  manifeste^ 
qu'il  a  frappé  la  pliipart  des  voyageurs. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance ,  où  la  viande  se 

tàtioA  of  the  clailii  of  the  West-Indîa  colonists,  to  a  protccting  duty 
en  Eâst-Iiidià  sugar,  p.  lai,  12a  et  laS.  •—  James  Cropper*t  KelieC 
fdit  West4iK!Taii  distre^s. 
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vend ^natre  sous  la  livre  (deux  sous  ati'^ais)  et 
le  pain  bis  deut  sotis,  trii  eàclavie  est  loué  à  k*àisoii 
de  cinquaute  sous  par  jour  (deux  schèlKngs)  et  un 
ouvrier  libre  six  ou  sept  francs  (ciliq  ou  six  schel- 
lings).  Cette  cherté  du  travail  est  Tobstacle  le  plus 
grand  qui  s'oppose  aux  progrès  de  la  colonie. 
Suivant  Barrow,  on  ne  saurait  espérer  de  grandes 
âtiaéliorations,  à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyen 
d'augmenter  là  quahtité  du  travail ,  et  de  diminuer 
le  prix  de  la  main-d'œuvre  (i). 

Dans  là  partie  des  États-Unis  où  il  existe  des 
esclaves,  la  mfain-d^œuvre  est  pins  cKèré  encore 
qu'elle  ne  l'est  au  cap  de  Bonne-Espérance.  A 
Charleston  en  Caroline,  etàSavannahen  Géorgie, 
un  ouvrier  blanc  de  l'état  de  menuisier ,  char- 
pentier ,  tnaçbn ,  ferblantier  ,  tailleur  ,  cordon- 
nier, gagne  deux  piastres  par  jour,  et  n'en  dé- 
pense'pas  tout-à-fait  une  (2).  Ce  haut  prii  de  la 
WMiin^'iteuvï'e  ne  permet  pa:s  aux  habitans  de  faire 
abattre  et  transporter  à  une  distance  de  six  railles , 
les  at*bres  de  leurs  forêts,  dont  ils  ont  besoin  pour 
leur  chauffage.  Ils  tl'ouvent  qu'il  leur  en  coûte 
moins  de  payer  en  Angleterre  les  mineurs  qui 
tirent  le  charbon  du  sein  de  la  terre ,  les  pro- 
priétaires qui  le  vendent ,  et  les  marins  qui  le 
transportent  (3).  C'est  également  à  la  cherté  de 

<i)  Vojage  dans  la  partie  nn$ridîonale  de  l'Afrïque,  tome  11^ 
ch.  V,  p.  19a  ef  a5i. 
,  <«)  Michaax ,  «bi  sir,  p.  i33  et  i34. 

(d)  Miciunii ,  «h.  t  et  «h.  vui,  p.  to  et  84. 
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la  main-d'œuvre ,  qu'il  faut  attribuer  le  haut  prix 
de  la  plupart  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  la 
préférence  qu'on  donne  ai^x  denrées  qui  sont 
importées  des  états  libres,  sur  celles  qui  pour- 
raient être  produites  dans  le  pays  (i).  Les  terres 
étant  moins  chères  de  moitié  dans  les  états  où  il 
existe  des  esclaves,  que  dans  ceux  où  il  n'en  existé 
point,  le  prix  excessif  delà  plupart  des  produits 
agricoles  ne  peut  avoir  pour  cause  que  la  cherté 
de  la  main-d'œuvre.  Dans  le  Maryland,  comme 
au  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  la  journée  d'un 
homme  libre  est  évaluée  trois  fois  la  valeur  de  la 
journée  d'un  esclave. 

La  journée  de  travail  qui  coûte  deux  piastres 
en  Géorgie  ou  dans  la  Caroline  du  sud ,  n'en 
coûte  qu'une  dans  l'état  de  New-York  (2).  Au 
Mexique,  où  Ton  ne  trouve  preâque  point  d'es-r 
claves,  les  meilleurs  ouvriers  qui  travaillent  aux 
mines ,  gagnent  vingt-cinq  ou  trente  francs  par 
semaine,  sans  j^  comprendre  le  dimanche;  les 
ouvriers  qui  travaillent  à  l'air  libre,  cpmme  les 
laboureurs,  se  contentent,  par  semaine,  de  sept 
francs  quatre-vingts  centimes  sur  le  plateau  cen- 
tral, et  de  neuf  francs  soixante  centimes  près  des 
côtes  (3).  Dans  la  vallée  d'Aragua,  où  presque 

(i)  Michaux ,  chap.  i,  p.  ^.  ^-I^ardchefoucanlt. 

(2)  Larochefoucault  ^  troisième  partie ,  t.  VI ,  p.  85.— Michaux , 
eh.-  XIV,  p.  i3.  .       • 

(3)  Essai  politique  sur  la  r^ouvelie-Espagne,  tome  IV,  liv.  it, 
ch.  XI,  p.4âet46.*-En  17779  unouyrier  libre,  n^^.ou^mttlâtre» 
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tous  les  travaux  sont  également  exécutés  par  des 
homniés  libres,  et  où  croissent  le>sucre,le  coton 
et  Tii^digp,  la  main-d'œuvre  est  moins  chère  qu'en 
France  ;,  on  ne  paie  un  ouvrier  libre  que  quatre 
ou  cinq  piastres  par  mois ,  sanS  la  nourriture ,  qui 
est  très^peu  coûteuse  à  cause  de  l'abondance  de  la 
viande  et  des  légumes  (i). 

se, louait  au  Mexique  à  raison  de  quatre  piastres  par  moisy  et  cei. 
ouvriers  e'taient  très-rares.  Il  n'y  avait  point  d'esclaves.  (  Thierry, 
Traite'  de  la  culture  du  nopal ,  tome  I,  p.  82.)  Je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  obse^ef  que  l'argent  et  l'oT;  dans  les  lieux  où  ils  sont  produits 
et  où  l'on  cultive  les  objets  nécessaires  à  la  vie ,  ont  nécessairement 
un  peu  moins  de  valeur  que  dans  les  lieux  où  ils  sont  importes. 

(i)  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxialcs ,  tome  V  ^' 
iiv.  y,  ch.  XV,  p.  a5a ,  353 ,  a54  et  i|i5. •<—  An  Mecque,  on  compte 
la  journée,  dit  ailleurs  de  M.  Humboldt,  de  deux  réiiles  de  plata  (de 
a6  sous)  dans  les  régions  froides  ^  et  de  deux  réaux  et  demi  (  de 
3a*souS)  dans  leg  régions  chaudes,  où  l'on  maâque  de  bras  et  où  le& 
habitans  sont  en  général  très-paresseux.  Ce  prix  de  la  main-dVuvre 
doit  paraître  assez  modique ,  lorsqu'on  considère  la  richesse  métal- 
lique du  pays,  et  la  qoantité  d'argent  qui  y  est  constamment  en 
circulation.  Aux  États-Unis ,  où  leé  blancs  ont  repoussé  la  popula- 
tion indieime  au-delà  de  l'Ohio  et  du  Mississipi ,  la  journée  est  de. 
3  Iiv.  10  sous  à  4  francs  :  en  France,  on  peut  l'évaluer  de  3o  à 
4o  sous-,  et  au  Bengale ,^  d'après  M.  Fitzing,  à  6 sous.  Aussi,  msAf;té  ■ 
l'énorme  différence  du  fret,  le  suc^e  des  Qrandes-^ndes  est  à  meiU 
leur  marché  a  Philadelphie  que  celui  de  la  Jamaïque.  Il  résulte  de 
ces  données,  qu'actuellement  le  prix  de  la  journée»  au  Mexique , 
est  au  prix  de  la  joqmée 

en,France,  :  :     10    :    12 

\       aux  États-Unis,      r:     10    :     a3 
'    au  Bengale I  :  :     10    :      2. 

(Humboldt,  TfouT.-Esp.,  tome  III,  Iiv.  iv ,  ch.  ix^  p.^  io3  et  104.) 
Pour  tenatneï*  le  pai*alléle,  il  faut  ajouter  que  le  prix  de  la  journée 
de  l'homme  libre  de  la  Louisiane  est  le  doublé  de  ce  qu'elle  est  au  . 
nord  des  Etatt-Vtiii ,  «'estoà-dirç  comme  10  :  46.  .  ^ 
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Pans  la  Lotii^iane^  où  las  ouvriei^  l^res^  ^ont 
très-rares,  parce  qu'Us  cessent  4e;(rav^illpr  a^^tot 
qu'ib  oi^t  acquis  le  m^yen  d'apiaiie^r  un  hpiniD^ 
qui  travaille  pourei^x ,  la  n^ûa'-d'oeMLvre  ^t  pl|i$ 
chère  ^ncpre  qu'elle  ne  Ve^t  au  citp  de  Bonne- 
Sspérmqe.  Un  inattrô  qui  ppssçde  uu  bon  esclave, 
le  loue  à  raison  de  vip^  ou  trente  piastres  par 
mois,  et  comme  on  a  observé  que  la  journée 
d'un  bon  ouvrier  libre  vaut  deux  ou  trois  fois  la 
journée  d'un  ouvrier  a3servi ,  on  pçut  calculer  à 
quel  prix  revient  le  travail  (t).  La  cherté  de  la 
main-d'œuvre  oblige  les  possesseurs  de  terres  à 
négliger  les  détails  de  l'économie  agricole,  et  à 
renoncer  4  la  multiplication  des  denrées  (a).  De 
là,  la  rareté  des  légumes  dans  les  marchés  ,  et  le 
prix  excessif  auqu^  ils  se  vendent.  lia  vialide  de 
boucherie  qu'on  obtient  sans  travail ,  parce  que 
les  animaux  se  multiplient  sans  qu'on  en  prenne 
soi^^  eit  beaucoup  moins  chère  (3). 


(x)  Larochefoticaalt  j  troisième  part. ,  tome  VI,  p.  60 ,  6i  et  7g. 

(9)  Robin  f  tome  I,  ch;  ti,  p.  9:2 ,  et  tome  II,  ch.  xxxvii,  p.  ii4 
et  ii5. 

(3)  Ibid. ,  tome  II,  ch.  xxxvu ,  p.  44.  —  I^  semble  ^'un  maître 
qui  tire  de  la  journée  d'un  bon  esclave  vingt  ou  trente  piastres  par 
mois ,  doit  faire  desj^ién^fices  [considérables;  mais,  pour  connattre 
ces  bénéfices,  il  est  une.muljtitude  de  circoi^stance^;  qu'il  ^udrait 
prendre  en  considération  ;  je  me  bornerai  à  en  indiquer  U9%  seule  : 
«Ici  comme  ailleurs,  dit  M.  de  La  Rochefoucault  en  pai'lant  du 
Maryknd ,  quand  oa.  examine  de  prés  PntiUté  dont  sont  ks^nègrea 
esclaves  aux  intéi^ts  do  mattre,  comparée  à  l'emploi  àe  tonte- autro 
espèce  de  moyen  de  travail,  on  troave  qu^elie  n'a  aucune  réalité 
Il  faut  nourrir^  habiUer  les  whz,  lot  enfui»!  ^  feamet  gM6M8^ 
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I^  di£[éeeçioe^0tre  le  prh^  de  la  mminâViBaiitre 
dans  les  éta^  libres ,  et  ^  prix  de  la  ipaia^d'ceavre 
dan^  les  éta,t^  où  l^s  travaux  so^t  exécutés  par  des 
esclaves ,  se  Q[iianifeste  à  l'a^pject  smd  du  pays  ;  dani» 
les  états  du  nqrd  où  d^  Lnomme^  libres  cultivenlï 
la  terre ,  les  forets  disparaissant  avec  rapidité ,  et 
tes  çaxnp^gaes  se  couvirent  de  cultivateurs  ;  danct 
les  état^  du  sud  où  presque  tous  les  travaux  sont 
faits  par  des  esclaves,  les  défrichetfn^os ,  au  cou* 
traire ,  se  font  avec  uuej  telle  leut^r  qu'il  n'est  pas 
passible  de  prévoir  l'époque  à  laqueUe  le  pays 
tout  entier  sera  mis  en  étfit  dé  c^fure;  dans  les  * 
premiers,  les  po^se^sisurs  de  terres  en  resticent 
un  reveçmplus  ou  moins  considérable,  après  avoir 
payé  le  prix  de  la  main^d'oçuvj^e;  daus  leaseconds, 
1^  frais  d'exploitation  égalent  ou  surpassent  la 
valeur  des  pii'oduits  (i). 

Nous  ^vo^  vu  quçi,  sui^nt  Bi  de  fiumbojklty 
un  boi^  cultivateur  hhj:^  <f^  travaille  dans  les  lieux 
lesf  p)lus  péi^tt^es,  gagne  m  Mexique,  pour  six 
jours  de  travail ,'  neyf  franos  soîa^ante  centimes ,  ce 
qui  lui  fg^it  un  fRa9c  soi^iante  centimes  par  jour; 
et  que,  d^us  les^  vallées  d'Aragua ,  m^  ouvrier  se*  , 
çoptentç  de  qi^tre  ou  dnq  piastres  par^  mo^. 


les  soigner  dans  leurs  maladies.  Bien  n^est  plus  commun  que  de  voir 
ïe  ptropri^taire  de  quatre-vingts  esclaves  n'en  pas  pouvoir  mettre 
trente  au  travail  des  obampsu  Di^  ouvriers  loués  à  Fann^  feraiei^t 
au  moins  autant,  de  travail  que  Içs  trente  ^sclayes.  »  Traisiéijdf 
part. ,  tome  VI,  p.  85. 
(O.Larotbe^ttoanlt,  àùwâèm^  port  >  tome  VI  >  p.  87  et  88. 
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Nous  avons  vu ,  en  même  temps,  qu'un  bon  esclave 
se  loue  au  cap  de  Bonne-Espérance,  deux  francs 
cinquante  centimes  par  jour,  et  à  la  Louisiane 
environ  cinq  francs  cinquante  centimes,  ou  trente 
piastres  par  mois.  Mais  un  esclave  ne  fait  guère 
que  le  tiers  du  travail  d'un  homme  libre  ;  sup- 
posons cependant  qu'il  en  fait  la  moitié,  et  qu'il 
le  fait  avec  la  même  intelligence ,  ce  qui  n'arrive 
.jamais  :  dans  cette  supposition,  la  quantité  de 
travail  qu'un  agriculteur  des  vallées  d'Aragua  fait 
exécuter  par  un  ouvrier  libre  pour  une  somme  de 

'  six  francs,  coûte  neuf  francs  cinquante  centimes 
à  un  cultivateur  du  Mexique ,  trente  francs  à  uii 

.  cultivateur  du  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  et 
soixante  francs  à  un  cultivateur  de  la  Louisiane. 
Ici  on  ne  peut  pas  dire  que  la  différence  du  prix 
résulte  de  la  différence  dans  le  climat  ou  dans 
le  geûre  de  culture;  car,  si  le  Mexique  produit 
toutes,  les  denrées  de  l'Europe ,  il  produit  aussi 
toutes  les  denrées  qui  peuvent  croître  sous  les 
tropiques.  En  voyant  de  tels  résultats,  comment 
n'est-il  pas  évident,  pour  les  hommes  les  plus 

•aveugles ,  que  si  les  propriétaires  qui  font  culti- 
ver leurs  terres  par  des  esclaves,  ne  sont  pas  déjà 
complètement  ruinés,  ils  le  seront  infailliblement 
dans  un  petit  nombre  d'années. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  c'est  à  la  différence 
qui  existe  entre  le  climat  du  sud  et  le  climat  du 
nord,  ou  à  la  différence  qui  existe  entre  les 
hommes  blancs  et  les  hommes  pairs  ^  qu'il  faut 
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attribuer  les  phénomènes  que  nous  obserrons  ici. 
Les  Espagnols  qui  n'ont  point  eu  d'esclaves,  et 
qui  ont  joui  de  quelque  liberté,  se  montrent,  sous 
la  zone  torride,  sobres ,  intelligens ,  actifs ,  indus- 
trieux comme  les  Anglo -Américains  du  nord.  Ils 
prouvent  et  ils  prouveront  tous  les  jours  davan- 
tage que  les  denrées  des  tropiques  peuvent  être 
cultivées  par  des  hommes  libres  encore  mieux 
que  par  des  esclaves.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que 
le3  phénomènes  produits  par  l'esclavage  sous  la 
zone  torride,  se  manifestèrent  sous  les  climats  les 
plus  tempérés,  a,ussitôt  que  les  Romains  y  eurent 
introduit  un  régime  analogue  à  celui  qui  existe 
aujourd'hui  dans  nos  colonies  ou  dans  une  grande 
partie  des  État-Unis  ;  cependant  les  cultivateurs  ou 
les  ouvriers  appartenaient  alors  à  la  même  espèce 
d'hommes  que  les  maîtres.  Dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  où  l'esclavage  existe  encore ,  les  maîtres  et 
les  esclaves  sont  de  même  espèce,  et  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'y  sont  énervés  par  un  excès  de  cha- 
leur; cependant,  l'esclavage  y  produit  exactement 
tous  les  effets  que  nous  avons  observés  dans  tous 
les  autres  pays;  ce  sont  les  mêmes  préjugés,  la 
même* ignorance ,  les  mêmes  vices,  la  même  mi- 
sère; les  seigneurs  russes  qui  ont  affranchi  leurs 
esclaves,  et  qui  ont  fait  cultiver  leurs  terres  par 
des  mains  libres  ont  doublé  leurs  revenus  (i). 

(i)  Storch,  Cours  d^Économie  politique. —  La  plupart  de«  grands 
de  Pologne,  à  IVpoque  de  la  guerre  qui  amena  le  partage  de  leur 

IV.  18 
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Depuis  deux  siècles,  les  arts  et  lés  sciences  ont 
fait  des  progrès  immenses  ;  mais  en  quoi  ont  con- 
tribué à  ces  progrès  les  peuples  qui  sont  divisés  en 
maîtres  et  en  esclaves?  Je  ne  voudrais  pas  assurer 
quils  y  ont  été  complètement  étrangers;  mais 
j'avoue  que  je  ne  connais  aucune  invention,  aucune 
idée  nouvelle  qui  puisse  leur  être  attribuée.  Non- 
seulement  ils  paraissent  avoir  été  étrangers  aux 
progrès  de  l'esprit  humain,  ils  sont  même  restés 
en  arrière  des  autres  peuples  de  plusieurs  siècles. 
Ne  comparons  point  les  progrès  des  colonies  an- 
glaises au  progrès  de  leur  métropole ,  ni  les  pro- 
grès des  colonies  françaises  à  ceut  de  la  France; 
la  différence  serait  trop  immense.  Demandons- 
nous  seulement  quelles  sont  les  branches  d'indus- 
trie qui  sont  exploitées  par  des  maîtres  ou  par 
des  esclaves,  dans  les  pays  que  nous  connaissons 
le  mieux;  demandons-nous  quel  est  le  degrés  de 
perfectionnement  auquel  ces  branches  d'industrie 
ont  été  portées. 

Deux  des  principales  causes  dès  progrès  qu'ont 
faits  les  arts  et  les  sciences  chez  les  modernes,  sont 
la  division  des  occupations,  et  l'usage  des  ma- 
chines :  or  l'esclavage  domestique  met  un  obstacle 
invincible  à  l'usage  des  machines  et  à  la  division 


pays,  étaient  accables  cfe  dettes.  Uû  d'eux,  le  prince  Lubomîrskîj 
voulut  donner  l'exemple  de  la  reforme.  Il  se  soumit  a  une  direc- 
tion} puis  il  fit  annoncer,  au  son  du  tambonr,  que  personne  n'eût 
à  lui  faire  crédit,  soùs  peine  de  perdre  ce  qu'on  lui  avancerait. 
Rulhiére,  tome  II,  liv.  vii,  p.  4o5. 
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des  occupations.  Les  arts  ont  été  portés  si  loin , 
et  les  occupations  qu'ils  exigent  ont  été  tellement 
divisées ,  que  l'individu  dont  les  besoins  sont  les 
plus  bornés,  ne  peut  espérer  de  les  satisfaire  sans 
le  concours  de  plusieurs  milliers  de  personnes. 
Suivant  une  observation  d'Adam  Smith,  la  seule 
fabrication  d'une  épingle  exige  la  coopéralion  im- 
médiate de  dix^huit  ou  vingt  individus;  si  l'on 
ajoute  à  ce  nombre  les  individus  qui  ont  fabriqué 
les  outils  ou  les  machines  nécessaires  aux.  ou- 
vriers; ceux  qui  ont  tiré  le  ijiétal  de  la  mine  et 
qui  lui  ont  donné  lès  diversf^s  préparations  dont 
il  a  besoin ,  on  en  trouvera  un  nombre  immense. 
Le  nombre  sera  bien  plus  grand  encore,  si  l'oa 
calcule  le  nombre  de  mains  qui  concourent  à  pro- 
duire l'étoffé  la  plus  commune ,  depuis  celui  qui 
fournit  la  matière  première  jusqu'à  celui  qui  dé- 
livre la  marchandise  au  consommateur  :or^  parmi 
cette  multitude  d'opérations,  il  n'en  est  que  très- 
peu  qui  puissent  être  exécutées  par  des  esclaves- 
L'esclavage  offre  de  tels  obstacles  à  la  multi- 
plication des  richesses ,  que ,  si  les  peuples  chez 
lesquels  il  est  en  usage  étaient  livrés  à  leurs  pro- 
pres forces,  s'ils  n'avaient  de  communication» 
qu'entre  eux,  en  peu  d'années  ils  tomberaient 
encore  plus  bas  que  les  nègres   du  centre  de 
l'Afrique;  ils  nVumient  pas  d'autres  maisons  que 
des  huttes  de  paille;  ils  n'auraient  pour  vêtemens 
que  des  peaux  de  bêtes ,  et  pour  instrumens  d'a- 
griculture quCr-des  branches  d'arbres.  Des  esclaves 

18. 
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peuvent  se  livrera  quelques  genres  de  fabrication 
quand  des  ouvriers  libres  les  élèvent  et  leur  four- 
nissent des  instrumens  et  des  machines  ;  mais  je 
ne  craindrai  pas  d'affirmer  que,  quand  même  tous 
les  esclaves  des  États-Unis  s'uniraient  à  ceux  des 
colonies  européennes ,  et  mettraient  en  commun 
leur  intelligence  et  leur  adresse ,  ils  ne  parvien- 
draient pas  à  fabriquer  une  bonne  épingle. 

Ayant  exposé  l'influence  que  l'esclavage  produit 
sur  la  formation  des  richesses ,  il  me  reste  à  faire 
voir  l'influence  que  la  même  cause  exerce  sur  leur 
distribution. 

Au  rapport  de  Plutarque,  un  patricien  romain 
disait  qu'un  citoyen  n'était  pas  riche  s'il  n'avait 
pas  les  moyens  d'entretenir  une  armée.  Faut-il 
conclure  de  là  que  la  population  romaine  possé- 
dait d'immenses  richesses?  On  pourra  se  faire  aisé- 
ment une  idée  de  celles  qu'elle  possédait ,  en  exa- 
minant quel  était  le  sort  de  chacune  des  princi- 
pales classes  entre  lesquelles  elle  était  divisée. 

Les  esclaves,  dont  le  nombre  était  immense  dans 
les  derniers  temps  de  la  république ,  ne  possé- 
daient rien  en  propre.  Ceux  qui  cultivaient  les 
terres  étaient  enchaînés  comme  des  forçats;  ils 
étaient  presque  nus,  n'avaient  pour  habitations 
que  des  antres  souterrains  dans  lesquels  ils  étaient 
enfermés  pendant  la  nuit ,  et  se  nourrissaient  des 
alimens  les  plus  grossiers.  Les  esclaves  attachés 
au  service  personnel  des  maîtres^  étaient  moins 
misérables;  quelques-uns  pouvaient  même  jouir 
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d'une  certaine  aisance;  mais  aucun  n'avait  rien 
qu'il  pût  dire  à  lui.  Le  nombre  des  esclaves  peut 
être  évalué  à  quatre  fois  le  nombre  des  maîtres , 
sans  être  porté  très-haut. 

Les  individus  qu'on  désignait  sous  le  nom  de 
prolétaires ,  n'étaient  guère  moins  misérables  que 
les  esclaves;  ils  ne  possédaient  point  de  terres,  et 
la .  plupart  n'avaient  pas  d'habitations  dans  les- 
quelles il  leur  fût  permis  de  se  reposer.  Les  arts 
bu  les  métiers  qui  étaient  alors  connus,  ^tant 
exercés  par  des  esclaves  au  profit  de  l'aristocratie, 
il  n'existait  en  général,  pour  les  prolétaires,  d'autres 
moyens  d'existence  que  les  distributions  publi- 
ques, ou  quelques  métiers  qu'ils  exerçaient  clan* 
destinement.  Le  nombre  d'individus  de  cette  classe 
que  renfermait  la  ville  dé  Rome,  dans  les  derniers 
temps  de  la  république ,  s'élevait  à  plus  de  trois  cent 
mille;  c'était  les  deux  tiers  de  la  population  libre. 

Il  restait  donc  environ  cent  mille  individus  qui 
n'étaient  ni  esclaves,  ni  obligés  de  vivre  de  distri- 
butions gratuites  ;  mais ,  entre  un  individu  qui  se 
trouve  dans  la  classe  des  mendians,  et  celui  qui 
vit  dans  l'abondance,  il  existe  une  multitude  de 
degrés  intermédiaires.  On  ne  peut  pas  douter  que 
dans  cette  troisième  classe,  il  n'y  eût  un  nombre 
plus  où  moins  grand  de  familles  aisées  ;  mais  on 
ne  peut  pas  douter  non  plus  qu'il  n'y  en  eût  beau- 
coup qui  touchaient  à  la  classe  des  prolétaires ,  ou 
qui  étaient  accablés  de  dettes. 

Les  richesses  se  trouvaient  donc  concentrées 
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dans  un  très^petit  nombre  de  mains;  et  les  es- 
claves en  formaient  une  grande  partie.  Ainsi ,  dans 
les  temps  même  où  la  république  paraisss^t  avoir 
atteint  le  plus  haut  degré  de  prospérité,  l'im- 
mense majorité  de  la  population  vivait  dans  la 
misère  la  plus  profonde;  elle  était  plus  pauvre  et 
plus  avilie  que  ne  le  sont ,  chez  les  modernes ,  les 
individus  placés  aux  derniers  rangs  de  l'ordre  so- 
cial. Les  grands  qui  possédaient  des  richesses,  ne 
les  avaient  point  créées  par  leur  industrie  ;  ils  les 
avaient  ravies  aux  peuplesindustrieuxqu'ilsavaien  t 
Taincus  ;  la  fortune  d'un  patricien  ne  §e  composait 
que  des  débris  des  fortunes  de  plusieurs  milliers 
de  familles;  un  consul  ne  pouvait  s'enrichir  que 
par  le  pillage  et  la  ruine  de  plusieurs  villes. 

Les  Romains  ont  consommé  les  richesses  des 
nations  qu'ils  ont  conquises  :  ils  ont  converti  en 
pâturages  ou  en  déserts  des  contrées  florissantes; 
mais  il  serait  difficile  dé.  dire  quelles  sont  les  ri- 
dxesses  qu'ils  ont  créées. 

Dans  les  colonies  anglaises ,  le  nombre  des  es- 
claves s'élève  à  plus  de  huit  cent  mille;  les  individus 
de  cette  classe  sont  plus  misérables  que  ne  le  sonj; 
chez  nous  les  ouvriers  les  plus  pauvres;  ils  n'ont 
ni  terres,  ni  maisons,  ni  vêtemens.  La  partie  là 
plus  considérable  des  richesses  est  concentrée  dans 
les  mains  des  planteurs,  dont  le  nombre  ne  s'élève 
qu'à  dix-sept  ou  dix-huit  cents;  dans  ce  nombre, 
la  plupart  peuvent  à  peine  payer  leurs  dettes , 
et  fournir  aux  frais  d'exploitation  ;  presque  toutes 
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les  années,  ils  sont  obligés  de  faire  au  parlement 
anglais  V exposition  de  leur  détresse  y  et  de  sollici- 
ter des  monopoles,  c'est-à-dire  des  impôts  en  leur 
faveur,  sur  la  population  libre  de  l'Angleterre.  Les 
contributions  qu'ils  perçoivent  sur  les  Anglais,  au 
moyen  des  monopoles  qui  leur  ont  été  accordés , 
sont  la  partie  la  plus  claire  de  leurs  revenus.  Il 
faut  ajouter  à  ce  tableau  des  richesses,  celles  que 
peuvent  posséder  quelques  hommes  de  couleur 
libres,  dans  les  villes  des  colonies  (i). 

Dans  la  partie  méridionale  des  États-Unis,  le 
nombre  des  esclaves  s'élevait,  en  1810,  à  près  de 
douze  cent  mille.  Cette  partie  de  la  population, 
qui  s'est  augmentée  depuis  cette  époque,  est  pres- 
que aussi  misérable  que  la  population  correspon- 
dante qui  existe  dans  les  colonies  anglaises.  Les 

(1)  Il  est  bien  clair  que  je  xï^  parle  que  des  richesses  que  les  An- 
glais possèdent  en  leur  qualité  de  planteurs.  Un  homme  â  qui  sa 
plantation  ne  produit  rien ,  peut  posséder  d'ailleurs  de  très-grandes 
richesses.  —  Les  colons  hollandais  de  la  Guyane ,  dont  les  mœurs 
ont  tant  d*analogic  ayec  celles  qui  ont  été  attribuées  aux  satrapes , 
ëtaient  accables' |de  dettes,  long- temps  avant  que  de  tomber  sous  la 
domination  anglaise.  «Tel  est,  dit  Rajnal,  Pëtat  des  trois  colonies 
que  les  Hollandais  ont  successivement  formées  dans  la  Guyane.  IL 
est  déplorable ,  et  le  sera  long-temps,  peut-être  toujours,  a  moins 
que  le  gouvernement  ne  trouve  dans  sa  sagesse  ,  dans  sa  générosité 
ou  dans  son  courage ,  un  expédient  pour  décharger  les  cultwateurs 
du  pçids  accablant  des  dettes  qu'ils  ont  contractées,  »  His|oif  e  phi- 
losoph.  des  deuxr  Indes ,  tome  VI,  liv.  xu ,  p.  4' 4'  —  Cela  signifie, 
en  termes  plus  clairs ,  que  les  travaux  excessifs  auxquels  les  esclaves 
sont  condamnés ,  ne  peuvent  suffire  à  la  voracité  des  possesseurs 
d'hommes  des  colonies ,  et  qu'il  faut  se  hâter  de  leur  livrer  la  sub- 
sistance des  hommes  industrieux  et  libres  de  la  mère-patrie.  Voilà 
im  étrange  morale  pour  une  histoire  philo6<^hiquef  * 
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richesses  se  concentrent  encore  ici  dans  les  mains 
des  possesseurs  de  terres,  puisque,  dans  le  pays, 
il  n'existe  presque  pas  d'autres  branches  d'indus- 
trie que  l'agriculture.  Quoique  plusieurs  individus 
affectent  un  grand  luxe ,  il  est  difficile  de  croire 
qu'ils  possèdent  tous  de  grandes  richesses ,  lors- 
qu'on voit  le  prix  excessif  de  la  main  d'oeuvre,  la 
nonchalance  et  l'incapacité  des  esclaves ,  les  seuls 
individus  qui  travaillent,  et  la  cherté  de  toutes  les 
productions  qu'on  est  obligé  de  tirer  de  l'étranger,  * 

Là  partie  française  de  Saint-Domingue  avait,  en 
1788, une  population  de  cinq  cent  vingt  mille ha- 
bitans;  sur  ce  nombre,  quatre  cent  cinquante- 
deux  mille  ne  possédaient  rien,  puisqu'ils  étaient 
esclaves;  ils  n'avaient  pour  habitations  que  de  mi- 
sérables huttes,  pour  véteraens  qu'un  pagne  de 
toile  bleue,  et  pour  alimens  que  ce  qui  leur  était 
rigoureusement  nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Lés  richesses  territoriales,  qui  étaient  pres- 
que les  seules  qui  existaient  dans  le  pays ,  se  con- 
centraient dans  les  mains  d'environ  quarante  mille 
individus  d'origine  européenne;  mais,  parmi  ceux- 
ci,  il  se  trouvait  un  grand  nombre  de.  familles 
qui  avaient  plus  de  dettes  que  de  biens ,  ou  qui  ne 
possédaient  qu'une  fortune  très-bornée. 

Nous  observons  les  mêmes  phénomènes  à  la 
Martinique  et  à  la  Guadeloupe.  Dans  cette*  der- 
nière île,  le  nombre  des  individus  plongés  dans  la 
plus  profonde  misère,  s'élevait  à  quatre-vingt-cinq 
mille  quatre  cent  soixante-onze,  en  1788;  tandis 
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que  le  nombre  des  maîtres  blancs  ne  s*élevait  qu'à 
treize  mille  quatre  cent  soixante-six.  La  popula- 
tion était  à  peu  près  la  même  dans  k  Martinique, 
en  j  8i5  ;  le  nombre  des. individus  réduits  à  la  plus 
excessive  misère  s'élevait  à  soixante-dix-sept  mille 
cinq  cent  soixante-dix-sept,  tandis  que  le  nombre 
des  individus  d'origine  européenne,  ne  s'élevait 
cju'à  neuf  mille  deux  cent  six.  Aujourd'hui,  la  mi- 
sère de  la  classe  laborieuse  est  aussi  profonde 
qu'elle  l'était  à  cette  époque  ;  des  siècles  de  travail 
et  de  privation  n'ont  rien  ajouté  au  bien-être  des 
hommes  de  cette  classe.  Mais  la  classe  des  maîtres 
s'est-elle  enrichie  de  tout  ce  qu'elle  a  ravi  à  la 
classe  la  borieuse  ?  les  fatigues  et  les  privations 
qu'elle  lui  a  imposées  ont-elles  mis  dans  ses  mains 
une  somme  très -considérable  de  richesses?  Bien 
loin  de  là,  les  planteurs  de  nos  colonies  ont  im- 
productivement  consommé,  d  abord  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  arracher  à  la  population  asservie ,  et  en- 
suite toutes  les  valeurs  qu'ils  ont  empruntées. 
Aujourd'hui ,  les  dettes  de  la  plupart  d'entre  eux 
excèdent  de  beaucoup  la  valeur  de  leurs  posses- 
sions; cependant,  les» colons  ayant  en  France  le 
monopole  de  la  vente  de  leurs  produits,  perçoi- 
vent sur  la  population  française  un  impôt  très- 
lourd  ,  puisqu'elles  nous  font  payer  leurs  denrées 
beaucoup  plus  cher  que  nous  ne  les  paierions  si 
le  commerce  était  libre. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte,  premièrement 
que  l'esclavage  est  un  obstacle  invincible  à  la  for- 
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0iation  et  à  la  cutnulation  des  richesses,  parce 
qu'il  ravit  à  la  classe  laborieuse  tout  moyen  de 
travailler  avec  intelligence  et  de  faire  des  écono* 
mies,  et  qu'il  donne  k  la  classe  des  maîtres ,  des 
vices  qui  leur  font  consommer  improductive- 
ment  le  fruit  du  travail  de  la  population  asservie; 
il  en  résulte,  en  second  lieu,  que,  dans  les  pays 
exploités  par  des  esclaves,  le  travail  est  infiniment 
moins  productif  pour  l'ouvrier  et  surtout  pour  le 
maître,  qu'il  ne  l'est  dans  les  pays  où  tous  les 
travaux  sont  exécutés  par  des  hommes  libres; 
enfin,  il  en  résulte  que,  dans  l'état  d'esclavage,  la 
petite  quantité  de  richesses  qui  peuvent  être  pro- 
duites, se  distribuent  de  la  manière  la  fhis  con- 
traire à  l'égalité,  k  la  morale  et  à  la  justice. 
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De  rinfliieiice  de  IVadavage  domestiqae  aur  raocroisadment  det 
diverse»  classes  de  la  population. 

On  a  vu  ,  dans  les  chapitres  précédens,  com- 
]|ient  Vesclavage  domestique  affecte  les  diverses 
classes  de  la  population,  dans  leurs  mœurs ,  dans 
leurs  fistcultés  intellectuelles,  dans  leurs  organes 
physiques  et  dans  leurs  richesses  :  j'ai  à  exposer 
maintenant  comment  il  les  affecte  dans  leur  mul- 
tiplication. 

Des  philosophes  ont  observé  que  tous  les  êtres 
du  règne  animal,  et  même  du  règne  végétal,  ten- 
dent à  se  multiplier  à  Tinfini ,  et  qu'ils  se  multi- 
pUent  en  effet  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  mis  au 
niveau  ,des  moyens  d'existence  qui  leur  sont 
offerts.  Le  genre  humain  ne  fait  point  exception 
à  cet  égard  à  la  règle  universelle;  cependant  ^ 
les  différences  qui  existent  entre  lui  et  tous  les 
autres  genres  d'animaux^  produisent  quelques 
différences  remarquables  dans  les  lois  d'accrois- 
jsement  et  de  décroi$sem,ent  auxquelles  il  est  assu- 
jetti. 

Les  hommes^  par  leur  propre  nature ,  tendent 
à  se  perfectionner ,  c'est-à-dire  à  développer  leurs 
facultés  physiques',  intellectuelles  et  inorales  ;  ils 
tendent  en  n^ênae  temps  à  transmettre  à  leurs 
4esceji^dai]is  les  divers  genres  dp  perfectionnement 
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qu'ils  croient  avoir  acquis.  De  cette  qualité ,  qui 
leur  est  particulière ,  il  résulte  qu'aussitôt  qu'un 
peuple  a  fait  les  premiers  pas  dans  la  civilisation , 
il  se  trouve  chez  lui  des  individus  ou  des  familles 
qui  sont,  ou  qui  s'imaginent  être  plus  avancés 
que  les  autres.  Elles  ont  ou  croient  avoir  des  con- 
naissances  plus  variées,  des  idées  plus  élevées ,  des 
mœurs  plus  pures  ou  plus  douces,  des  manières 
plus  polies,  une  puissance  plus  grande,  une  for- 
tune plus  considérable  ,  ou  d'autres  avantages 
analogues.  Par  cela  même  que  chaque  individu 
tend  à  s'élever  et  à  voir  prospérer  sa  race ,  chacun 
éprouve  une  répugnance  invincible  à  descendre 
dans  un  rang  inférieur ,  ou  à  y  voir  descendre  ses 
enfans. 

Les  hommes  peuvent  se  diviser  et  ils  se  divi- 
sent en  effet  quelquefois  sur  quelques-unes  des 
qualités  qui  constituent  la  grandeur  ou  la  dégra- 
dation ;  il  existe  des  erreurs  à  cet  égard  comme  il 
en  existe  sur  une  multitude  de  sujets ,  et  ces  erreurs 
produisent  tous  les  effets  dont  j'ai  parlé  dans  le 
premier  livre  de  cet  ouvrage  ;  mais  il  n'est  per- 
sonne qui  n'éprouve,  plus  ou  moins,  la  tendance 
que  je  fais  observer  ici;  il  n'est  personne  qui  n'as- 
pire à  s'approcher  le  plus  qu'il  peut  de  ce  qui, 
dans  ses  idées  particulières ,  constitue  la  grandeur, 
et  à  s'éloigner  de  ce  qui  constitue  la  dégradation  ; 
ceux  qui  sont  les  plus  amoureux  de  l'égalité , 
sont  peut-être  ceux  chez  lesquels  cette  tendance 
est  la  plus  forte  ;  s'ils  sont  satisfaits  de  la  position 
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dans  laquelle  ils  sont  placés ,  ils  n'aspirent  pas  à 
descendre,  ou  à  faire  descendre  leurs  égaux,  ils 
cherchent  à  élever  à  leur  niveau  le  plus  grand 
nombre  d'individus  possible. 

Ce  phénomène,  qui  se  manifeste  chez  les  peu- 
ples de  toutes  les  espèces  et  à  tous  les  degrés  de 
civilisation ,  avait  besoin  d'être  observé  pour  4)ré' 
venir  les  fausses  conséquences  qu'on  pourrait  tirer 
d'un  autre  phénomène  que  je  viens  de  rappeler, 
de  la  tendance  qu'ont  tous  les  êtres  organisés  à  se 
multiplier,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  trouvent  plus  de 
moyens  d'existence.  Les  hommes  obéissent  à  cette 
dernière  tendance,  comme  tout  ce  qui  existe; 
mais  ils  n'y  obéissent  qu'autant  qu'ils  le  peuvent, 
sans  descendre  du  rang  auquel  ils  sont  parvenus, 
et  sans  faire  déchoir  leur  race.  Dans  Tordre  so- 
cial ,  les  moyens  d'existence  varient  avec  les  moeurs 
et  les  idées  de  chacune  des  classes  de  la  popu- 
lation :  ce  qui  suffit  pour  élever  une  famille  d'ou- 
vriers, ne  suffirait  pas  pour  élever  une  famille,  dans 
la  classe  moyenne;  ce  qui  suffit  à  celle-ci  serait 
insuffisant  pour  élever  une  de  ces  familles  qui , 
dans  les  monarchies ,  sont  placées  aux  premiers 
rangs;  enfin,  une  fortune  qui  donnerait  à  un 
homme  de  cour  le  moyen  d'élever  une  famille, 
pourrait  ne  pas  le  donner  à  un  prince.  Il  résulte 
de  là  que  chacun  se  considère  comme  touchant 
au  dernier  terme  de  ses  moyens  d'existence,  lors^ 
qu'il  ne  peut  pas  se  marier  sans  descendre  et  sans 
faire  descendre  ses  enfans  à  un  rang  qu'il  juge 
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in£éri€far  à  celui  dans  lequel  il  a  été  éleré;  et  un 
homme  peut  arrirerà  ce  point,  non-seulement 
sans  manquer  de  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie,  mais  avec  une  fortune  suffisante  pour  élever 
plusieurs- familles  de  laboureurs. 

Dans  les  [iays  où  la  plupart  des  travaiix  soât 
exéoutés  par  une  race  asservie,  les  hommes  qui 
appartiennent  à  la  classe  des  maîtres ,  ne  peuvent 
donc  pas  se  multiplier  aussi  rapidement  que  les 
esclaves.  S'il  faut,  par  exemple,  le  travail  de  vingt 
esclaves  pour  faire  vivre  dans  l'oisiveté  un  homme 
de  la  classe  des  maîtres ,  le  nombre  des  possesseui9 
d'hommes  ne  peut  pas  s'accroître  de  dix  individus^ 
sans  que  le  nombre  des  hommes  possédés  ne 
s'accroisse  de  deux  cents.  Si  l'accroissement  du 
nombre  des  esclaves  avait  lieu  dans  une  proportion 
moins  grande,  il  faudrait  que  les  maîtres  con-» 
sommassent  moins  de  richesses  ou  se  livrassent  à 
quelque  genre  de  travail,  ce  qui,  dans  leurs  idées  ^ 
les  dégraderait  en  les  rapprochant  de  leurs  es- 
claves. Dans  un  pays  où  il  se  formerait  de  grandes 
fortunes,  le  nombre  des  esclaves  devrait  s'ac- 
croître dans  une  proportion  plus  grande  encore  ; 
puisque  plus  un  individu  consomme  des  richesses^ 
et  plus  il  faut  de  tnains  qui  travaillent  pour 
lui. 

Les  faits  constatés  dans  les  colonies  répondent 
aux  déductions  que  nous  tirons  de  la  nature  de 
l'homme.  Dans  la  Jamaïque ,  la  plus  considérable 
des  colonies  à  sucre  de  l'Angleterre,  la  population 
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se  divisait  ^  en  i658  ^  en  mille  c|u8ti*e  cents  esclares^i 
et  quatre  mille  cinq  cents  personnes  liËres;  Depuis 
cette  époque  ^  les  deux  dasses  se  ^ht  multipliées 
dans  les  pro{k>rtions  suivantes  :  de  i658  à  1670^ 
le  nombre  des  personnes  libres  s'est  accru  de  trois 
mille ,  le  nombre  des  esdaves  dé  six  ipille  six  cents  ) 
de  1670  à  1734»  1©  nombre  des  personnes  libres 
s'est  accru  de  trois  mille  cent  ^  celui  des  esclaves 
de  soixanté-dix-huit  mille  cinq  cent  quarante^six; 
de  1734  à  1746,  le  nombre  des  personnes  libres 
s'est  accru  de  deux  mille  trois  cent  cinquante-six^ 
celui  des  esclaves  de  vingt«cinq  mille  huit  ceni 
quatre-vingt-deux;  de  1746  à  1768,  le  nombre 
dés  personnes  libres  s'e^t  accru  de  sept  mille  neuf 
cent  quaranie*sept  ^  celui  des  esclaves  de  cin^ 
quante-quatre  mille  quatre  ceiit  quatre-vingt-six  ; 
de  1768  à  1775,  les  personnes  libres  rie  sesôilt 
acciiies  que  de  cinq  cent  einquante-tmis ,  les 
esclave^  ont  augmenté  de  vingt-quatre  mille ,  auxp 
quels  il  faut  ajouter  trois  mille  sept  cents  nffivmr 
chis  (i);  enfin,  de  1775  à  18 17,  le  nombre  des 
esclaves  s'est  accru  de  cent  cinquante- cinq  mille; 
tandis  que  lé  nombre  des  maîtres  paraît  s'étré  àécrti 


(1)  Raynal ,  Hist.  philosoph  des  deux  Indes ,  tolhe  VII ,  Kr.  tir, 
p.  430  et  431.  —  En  i658,  le  nombre  des  esclayes  de  k  Jamaïque 
n'ëtait  qoe  de  mille  quatre  cents ,  tandis  que  celui  des  hommes  libres 
ëtait  de  quatre  mille  cinq  cents;  il  y  araît  donc  trois  i<ersonnes  libres 
pour  un  esclaye.  En  1817,  il  y  avait  trois  cent  quarante-sii  mille 
cent  cinqu'ante  esêlayes ,  et  enviroh  dit-sept  mille  personnes  libres  j 
c'est-à-dire  enytron  vingt  escUves  îwur  une  personne  libre. 
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d'une  manière  plus  lente  encore  que  dans  les  an- 
nées précédentes  (i). 

Dans  l'île  d'Antigoa,  nous  observons  Un  phé-» 
nomène  plus  curieux  encore  que  le  précédent, 
mais  qui  n'est  cependant  que  le  résultat  des  mêmes 
causes.  En  1741 ,1e  nombre  d'individus  qui  ap- 
partenaient à  la  classe  des  maîtres  s'élevait  à  trois 
mille  cinq  cent  trente-huit,  tandis  que  le  nombre 
des  esclaves  s'élevait  à  vingt-sept  mille  quatre 
cent  dix-huit;  il  existait  donc  près  de  neuf  es- 
claves pour  une  personne  libre.  A  partir  de  cette 
époque,  le  nombre  des  individus  libres  commença 
à  décroître,  et  cependant  celui  des  esclaves  con- 
tinua de  s'augmenter  (2).  Enfin ,  en  avril  182 1 ,  le 
nombre  des  pi^emiers  était  tombé  de  trois  mille 
cinq  cent  trente-huit  à  dix-neuf  cent  quatre-vingts  ; 
et  le  nombre  des  seconds  s'était  élevé  de  vingt- 
sept  mille  quatre  cent  dix-huit,  à  trente-deux  mille 
deux  cent  cinquante-neuf,  plus  quatre  mille  cent 
quatre-vingt-deux  affranchis  Ci).  Il  résulte  de  là 

(i)  Secqnd  report  of  the  eoininittee  of  the  society  for  the  miti- 
galion  and  graduai  abolition  of  slavery,  p.  j^g,  i5o.  —  Les  e'tats 
prësente's  au  parlement  d'Angleterre  portent  le  nombre  d'esclaves 
de  la  Jamaïque,  en  1817,  à  trois  cent  quarante-six  mille  cent  cin- 
quante. —  Un  des  pliënomènes  les  plus  intéressans  à  observer  est  la 
proportion  dans  laquelle  les  diverses  classes  de  la  socie'të  se  multi- 
plient, surtout  si  l'on  de't,erminait  en  même  temps  la  source  oà 
chacune  d'ellrs  puise  ses  revenus  ;  ce  serait  peut-être  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  de  pre'venir  le  sort  des  générations  a  venir ,  et  de  les 
garantir  des  calamite's  qui  peuvent  les  menacer. 

(a)  Raynal,  Hist.  philosoph. ,  tome  VII,  liv.  xiv,  p.  385. 

(3)  Second  report  of  the  «ociety,  etc. ,  p.  x39,  a4o. 
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que  )  dans  tin  espatce  de  quatre-vingts  ans ,  près 
dé  la  moitié  de  la  race  des  possesseurs  d'hommes 
s'est  éteinte,  tandis  que  la  race  des  hommes  pos- 
sédés s'est  accrue  de  près  d'un  tiers.  Le  décrois- 
sement  de  la  première  et  l'accroissement  de  la  se-^ 
conde  ne  doivent  pas  même  s'arrêter  là;  cardans  la 
dasse  des  personnes  libres,  le  nombre  des  hommes; 
eSLcède  celui  des  femmes  de  trois  cents,  tandis  que 
dans  celle  des  esclaves  le  nombre  des  femmes 
excède  celui  des  hommes  de  deux  mille  cent 
cinquante-trois  (i). 

Les  deux  classes  de  la  population  ont  suivi, 
dans  les  colonies  françaises,  à  peu  près  la  même 
progression  dans  leur  accroissement.  En  1700,  le 
nombre  de  personnes  libres  d'origine,  était,  à  la 
Martinique,  de  six  mille  cinq  cent  quatre- vingt- 
dix-^sept;  le  nombre  des  esclaves  était  de  quatorze 
mille  cinq  cent  soixante^six;  le  nombre  des  affran- 
chis et  des  indigènes  s'élevait  seulement  à  cinq 
cent  sept.  De  1 700  à  1736 ,  le  nombre  des  esclaves 
s^accrut  de  cinquante-sept  mille  quatre  cent  trente- 
quatre  ,  et  il  s'accrut  de  huit  mille  de  j  736  à  1 778. 
Dans  un  intervalle  de  soixante-dix-huit  ans,  les 
esclaves  s'accrurent  donc  de  soixante-cinq  mille 
quatre  cent  trente-quatre,  tandis  que  le  nombre 
de  personnes  libres  d'origine  ne  s'accrut  que  de 
six  mille.  La  même  différence  d'accroissement^ 
entre  les  personnes  libres  et  les  esclaves,  a  eu 

{i)  Second  report  of  the  aociety,  etc.  p.  189,  i4o. 
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lieu  à  la  Guadeloupe,  puisqu'en  1777  on  y  coB^p- 
tait  cent  mille  esclaves ,  et  seuleooent  douze  mille 
sept  cents  individus  d'origine  libi*e  (i)» 

La  proportion  entre  les  personnes  libres  et  les 
çsclaves  était  à  peu  près  la  même  à  Saint-Domin- 
gue. Dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi ,  lé  nombre 
de  personnes  libres  d'origine  s'est  élevé  à  quarante 
jçniHe,  tandis  que  le  nombre.de  personnes  asser-^ 
vies  s'est  élevé  jusqu'à  quatre  cent  cinquante-' 
deux  mille  )  et  Je  nombre  d'affranchis  à  vingt-huit 
mille  :  tel  était  l'état  de  la  population  en  1788  (yt). 
Depuis  cette  époque,  les  hommes  de  la  race  as- 
servie ont  conquis  leur  liberté;  leur  nombre  s^est 
élevé  jusqu'à  neuf  cent  trenlcKinq  mille  troî^ 
c^nt  trente-cinq ,  et  1^  individus  de  la  raee  dies 
maîtres  ont  diapa^Hi. 

Les  États-Unis  d'Amérique  nous  présentent  un 
phénomène  qui  ne  mérite  pas  moins  que  les  précé- 
dens  de  fixer  notre  attention.  L^  divers  états 
dont  la  fédération  se  ccmipose  n'admettent  pas 
tous  le  sjstèmie  de  l'esclavage,  tel  du  mcÂns  quHl 
est  pratiqué  dans  les  lies  à  sucre.  Plusieurs  de  ces 


(])Raynal,  Hist.  pbilosoph. ,  tome  Vil,  liv.  xiu,  p.  gS,  ii5  et 
t43.  —  Le  reçenseiQeot  de  1988  portait  la  population  de  cette  tj« 
à  treize  mille  quatre  cent  soizanté-six  blaiacs ,  troi«  mille  gaarante* 
quatre  gens  de  couleur  libres  et  quatre- vingt- cin<|  milie  quatre  cent 
soixante-onze  esclaves. 

(a)  Jbid.  y  Histoire  philosoph.  des  deux.  Indes.  —  Maltebran , 
Précis  de  la  Ge'ograpbie  universelle.  —  Alex,  de  Humbôldt,  TVou- 
yellè-Espagne ,  tome II,  liv.  11,  ch.  vu,  p.  5  et  6.-7 Robin,  Voyage 
à  la  Louisiane^  to|ne  I ,  ch,  xxii,  p.  -396  et  296. 
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éfeate  n'ont  ja^saU  eu  qu'un  trèsf-p^dt  tiombro 
d'iesdayes,  et,  6Uf  yiBgt-dai^,  il  en  esc  àxxa^  qui 
en  ont  décrété  l'abolition,  ii  e6t  résulté  lie  là  qi|e, 
dans  les  parties  jde  TUmofai  qui  ont  été  ei^ploitéeis 
par  des  hommes  libres  d'origiae  européenne;  céti^ 
partie  de  la  popsiktion  s'i^st  aca*u>e  d'cuie  manière 
très*rapide.  JCependanC^en  partant  d'un€  époqfoe 
donnée  9  ou  tn^ive  que  les  individus  de  la  raèt 
assiervle  se  sont  multipliés  dans  la  même  proporv 
tien  que  les  individus  de  race  eurç^é^uie.  £n 
17841  o^  cqmptait  aux  États^-Unis  deux  millioiid 
siK  cent  cinquante  mille  blancs,  six  cent  miiie 
esclaves  et  cinquante  mille  s^rancfats.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1790,  le  nombre  des  as<âavcis 
sWcrut  de  deux  cetit  quatrC'^vingt-divsept  mille 
sept  cent  dix-neuf,  c'est-à-Màire  .qu'il  fut  presque 
doubie  dans  un  eispacé  de  ^x  années ,  tandis  que 
le  nombre  des  hommes  libres ,  en  n'y  comprenant 
pas  les  affrsuichis,  ne  «'accrut  que  d'environ  un 
quart ,  ou  de  soixante-deux  miSe  six  cent  sept.  De 
1790  jusqu'à  i@oo ,  le  nombre  des  esclaves  ^e  inul- 
tipliade  deux  cent  mille  ;  celui  des  hommes  libres, 
y  compris  lej^^affî^nçhis,  se  multiplia  4-un  «ail- 
lion  cent  soixante-douze  mille  deux  cent  dix.  De 
i3oo  à  1804 ,  le  nombre  des  esclaves  s'accrut  de 
quatre-vingt-quinze  mille  cinquante-un  ;  celui  des 
affranchis  s^^leva  à  cent  vingt-sii  mille;  celui  des 
blancs  s'accrut  d'environ  six  cent  mille.  Enfin ,  en 
1809 ,  la  population  des  affranchis  et  des  esclaves 
s'élevait  àuu  million  trois  cent  cinq  mille,  et  celle 
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des  individus  d'origine  européenne  à  cinq  millions 
huit  cent  dix  mille.  Ainsi ,  la  proportion  entre  les 
hommes  des  deux  races  était,  en  1809^  la  même 
qu'en  1764;  l'une  et  l'autre  s'étaient  accrues  un 
peu  plus  que  du  double  (i). 

Dans  le  Brésil ,  la  disproportion ,  entre  les  per- 
sonnes libres  et  les  esclaves,  a  été  moins  grande. 
En  1 798 ,  sur  ime  population  de  trois  millions  trois 
cent  mille  individus ,  on  comptait  huit  cent  mille 
blancs;  le  surplus  se  composait  d'iin  million  d'in- 
digènes, d'un  million  d'esclaves,  et  de  plusieurs  in- 
dividus de  races  mélangées  (a).  Diverses  causes  ont 
contribué  à  multiplier  le  nombre  des  blancs  dans 
ee  pays,  plus  que  dans  les  colonies  françaises  et  an- 
glaises^ et  il  faut  sans  doute  mettre  au  nombre  des 
principales,  l'existence  d'un  grand  nombre  d'indi«<» 
gènes ^  la  différence  de  culture,  la  persévérance 
avec  laquelle  la  mère-patrie  a  continué  à  envoyer 
dans  ce  pays  les  hommes  condammés  par  les  tri- 
bunaux, et  particulièrement  ceux  qui  étaient  pro- 
scrits par  l'inquisition,  tels  que  les  Juifs  et  les  in- 
dividus soupçonnés  de  philosophie  et  d'opinions 
condamnées  par  le  clergé  romain  (3). 


(1)  Voyez  les  tableaux  statistiques  insères  dans  le  Pre'cis  de  la 
géographie  uniyerselle ,  tome  V,  liv.  eu,  p.  419»  4^0  et  421. 

(2)  Al.  de  Humboldt,  Nouvelle- Espagne ,  tome  V,  sup. ,  p.  i44- 

(3)  Rayoal,  Histoire  philosoph. ,  tome  V,  Ht.ix,  p.  9,  10  et  i3. 
—  U  est  presque  impossible  dVraluer  les  effets  que  Tesclayage  pro- 
duit au  Brésil  sur  Paccroissement  ou  le  dëcroissement  de  la  popu- 
lation. Cette  contrée  est  si  vaste,  et  les  troj^  principales  races 
d^iommes  qui  y  exi&tent  sont  ci  diversement  réparties  sur  le  terri- 
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Les  Espagnols,  ayant  envahi  la  partie  la  plus 
civilisée  de  l'Amérique,  n'eurent  pas  besoin  d'ache** 
ter  des  Africains  pour  leur  faire  cultiver  le  sol;  les 
indigènes  continuèrent  de  se  livrer  à  la  culture, 
et  le  réginie  auquel  ils  furent  assujettis  eut  plus 
d'analogie  avec  le  système  féodal  qu'avec  le  genre 
d'esclavage  établi  dans  les  îles.  Aussi,  quoique 
l'esclavage  domestique  ne  fût  point  prohibé  dans 
les  colonies  espagnoles,  il  n'y  existait* qu'un  très- 
petit  nombre  d'esclaves  au  moment  où  elles  se 
sont  déclarées  indépendantes,  et  les  esclaves  y 
étaient  traités  d'une  manière  moins  dure  que  dans 
aucun  autre  pays  (i). 

toire ,  qu'il  faudrait  se  livrer  à  un  examen  particulier  pour  chaqq^ 
province ,  et  Ton  manquerait  de  documens  à  Tegard  de  plusieurs. 
Au  temps  où  Raynal  écrivait,  il  n'évaluait  la  population  du  Brésil, 
qu'à  bnit  cent  deux  mille  deux  cent  trente-cinq  individus  (tome  V, 
liv.  IX,  p.  201  et  202)  j  tandis  que  M,  de  Humboïdt  croit  que,  vers 
la  même  époqlie ,  elle  s'élevait  à  un  million  neuf  cent  mille  âmes. 
(Nouvelle-Espagne,  supp.,  p.  14^  et  i43.)  Raynal  évaluait  le  nombre 
des  esclaves  de  la  province  de  Jlio» Janeiro  a  cinquante-quatre  mille 
quatre- vingtronze ,  et  le  nombre  des  esclaves  de  toute  la  colonie  a 
trois  cent  quarante-sept  mille  huit  cent  cinquante-buit  {ibid,,  p.  202)5 
tandis  que>  Cook  portait,  en  1768,  le  nombre  des  esclaves  et  des 
hommes  de  couleur  de  la  seule  ville  de  Rio-Jancii:o  à  si^.cent 
soixante-six  mille.  (Premier  voyage,  liv.  i ,  cb.  11 ,  tome  II,  p-^  299  ) 
Le  secret  dans  lequel  le  gouvernement  portugais  tenait  ses  établis- 
^emens  coloniaux,  est  plus  que  suffisant  pout  expliquer  ces  contra- 
dictions/ 

(i)  Si ,  dans  les  républiques  du  sud  de  FAmérique ,  on  comparait 
l'accroissement  qu'a  éprouvé  la  classe  dés  conquérans ,  a  l'accrois- 
sement qu'ont  éprouvé  les  autres  classes  de  la  population}  on  arri- 
verait probablement  à  des  r<ésultats  semblables  à  ceux  que  je  viens 
d'exposer.  M.  de  Uumboldt  estimait,  en  1808 1  la  population  totale 
des  colonies  espagnoles  à  treize  ou  quatorze  millions  d'babitans  »  «t^ 
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Le  noTDbre  des  esclaves  s'accroît  donc,  en  gé- 
néral ^  d'une  manière  plus  rapide  que  celui  des 
maîtres  ;  cependant,  Faccroissement  n'est  pas  uni-> 
forme  dans  tous  les  cas  ;  il  arrive  quelquefois  que 
les  proportions  varient.  Plusieurs  causes  contri- 
buent à  ces  variations;  les  prkxcipales  sont,  tantôt 
l'affranchissement,  et  tantôt  l'importation  d'un 
plu^  grand  nombre  d'esclaves  ;  si,  par  quelques  cir- 
constances accidentelle»,  le  nombre  des  affranchis 
e»t  plus  considérable  dans  une  année  que  dans  une 
autre  )  le  nombre  des  maîtres  paraît  s'accroître 
dans  une  proportion  plus  rapide  que  celui  des 
esclaves;  de  même,  si  des  circonstances  extraor- 
dinaires favorisent  l'importation  des  esclaves ,  ceux- 
ci  paraissent  se  multiplier  plus  rapidement  que  les 
maîtres.  Dans  le  premier  cas ,  ce  n'est  pas  la  race 
des  maîtres  qui  se  inultiplie,  quoique  le  nombre 

dansceftombre,  il  no  comptait  qn'éDTinm  trois  millions  dHndi^ 
TkKis  de  race  européenne.  Il  fallait  donc  qu'il  j  eût  déjà  à  cette 
^|ioque  dix  ou  onze  millions  d'individus  indigènes,  noirs  ou  de  sang 
mêlé.  Les  Espagnols  éproureolt  aux  Philippines  un  sort  analogue 
à  celui  qu'éprouvaient  les  Mamiouks  en  Egypte.  «On  no  compte 
dans  l'tle  entière  de  La<;on ,  dit  La  Pérouse ,  que  douze  centa  Espa- 
gnols crèche»  ou  européens.  Une  remarque  assez  singulière ,  c'est 
qu'il  n'y  a  aucune,  famille  espagnole  qui  s'y  soit  conservée  jusqu'à 
la  quatrième  génération ,  pendant  que  la  population  des  Indiens  a 
augmenté  depuis  la  ëonqutête ,  parce  que  la  terre  n'y  recèle  pas , 
comme  en  Amérique,  des  métaux  destructeurs  dont  les  mines  ont 
englouti  les  générations  de  plusieurs  millions  d'hommes  employés  à 
les  exploiter.  »  (La  Pérouse,  tome  IV,  p.  127,  laS.}  Si,  dans  le  nord 
de  l'Europe,  les  seigneurs  comparaient  la  proportion  dans  laquelle 
ils  se  multiplient,  à  la  proportion  dans  laquelle  se  multiplient  les 
esclave^,  on  serait  probablement  fort  étonné  des  résultats  de  la 
C0niptràitf0i». 
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des  hwariies  libres  devienne  plus  considérable; 
c'est,  en  quelque  sorte,  une  classe  moyenne  qui 
sort  de  Tune  et  de  l'autre,  et  qui  participe  des 
qualités  et  des  vices  de  toutes  les  deux. 

Le  nombre  des  hommes  possédés  se  multipliant 
dans  une  proportion  plus  grande  que  leurs  pos- 
sesseurs, ne  faut-il  pas  conclure  de  ce  phénomène 
que  la  condition  des  premiers  est  moins  !misérable 
qu'elle  ne  le  paraît?  Cettç  conséquence  serait  juste, 
en  effet ,  si  Taccroissement  des  esclaves  avait  lieu 
par  génération  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  s'opère  : 
il  a  lieu  par  l'importation  contiriuelle  dé  nouveaux 
esclaves.  La  population  asservie,  bien  loin  de  se 
multiplier  naturellement  dans  l'esclavage,  décroît, 
au  contraire,  d'une  manière  rapide. 

Dans  le  temps  ôùFîle  de  Saint-Domîngiie  était 
possédée  par  des  maîtres  d'origine  européenne ,  la 
perte  des  individus  asservis  s'élevait  tous  les  ans 
à  un  vingtième,  et  les  accidens  la  faisaient  monter 
au  quinzième  (i).  Ainsi ,  les  possesseurs  d'hommes 
de  cette  colonie  fondaient  leur  revenu  sur  la 
destruction  annuelle  de  trente  mille  cent  trente 
personnes,  et  sur  les  supplices  et  les  privations 
infligées  à  quatre  cent  cinquante  mille.  Dans  le 
cours  d'un  siècle,  le  nombre  d'êtres  humains  dé- 
truits, s'élevait  à  plus*de  trois  millions, sans  comp- 
ter un  nombre  au  moins  égal  d'individus  qu'il  fal- 
lait égorger  sur  les  côtes  d'Afrique,  pour  tenir  au 

(i)  Aayiial,  Histoire  philosoph.»  tome  YII,  liv.  zm»  p  i94- 
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complet  le  nombre  des  esclaves.  Saint-Domingue^ 
disait-on,  était  la  reine  des  colonies^ 

Les  esclaves  ne  sont  pas  également  misérables 
dans  tous  les  pays.  Leur  sort  dépend  du  genre  de 
travail  qu'ils  ont  à  exécuter,  et  des  subsistances 
qui  leur  sont  accordées;  et  ces  circonstances  va- 
rient avec  la  nature  et  la  position  du  sol,  et  avec 
les  relations  commerciales.  Leur  sort  dépend  éga-* 
lement  de  la  facilité  avec  laquelle  les  maîtres  peu- 
vent remplacer  ceux  que  la  misère  et  les  mauvais 
traitemens  font  périr, facilité  que  lesgouvernemens 
diminuent  ou  accroissent,  selon  qu'ils  protègent 
ou  répriment  le  commerce  des  esclaves.  Il  ne  faut 
donc  pas  juger  du  décroissement  de  la  popula^ 
tion  esclave  dans  toutes  les  colonies,  par  celui  qui 
a  été  observé  dans  l'île,  de  Saint-Domingue. 

Les  colonies  anglaises  dans  lesquelles  les  pro- 
ductions sont  analogues  à  celles  que  donnait  au- 
trefois Saint;>Somingue,sont  celles  dans  lesquelles 
le  décroissement  est  le  plus  rapide.  Ce  décroisse- 
ment a  beaucoup  diipinué  depuis  que  le  gouverne- 
ment anglais  a  restreint  le  pouvoir  des  maîtres  sur 
les  esclaves,  surtout  depuis  qu'il  a  sévèrement 
interdit  la  traite.  Il  est  évident  que ,  dès  ce  mo- 
ment, les  possesseurs  d'hommes  ont  été  dans  la 
nécessité  de  ménager  leurs  possessions,  sous  peine 
de  ne  pouvoir  pas  les  renouveler.  Cependant, 
telles  sont  les  calamités  attachées  à  l'esclavage,  que 
même  depuis  cette  époque ,  la  population  asservie 
continue  de  décroître.  Dans  l'île  de  la  Trinité,  le 
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clécroiss^EYient  anBUe]  est  de  trois  «t  trois  cin^ 
quièmes  pour  cent;  à  Demerari,  il  est  de  deux  à 
trois;  à  Sainte-Lucie^il  est  de  deux  et  un  dixième. 
Dans  quelques  îles  où  le  sucre  n'est  point  cultivé, 
ledécroissement  est  iiul  (i).  - 

Dans  tous  ]es  pays,  les  possesseurs  d'hommes 
ne  considèrent  comme  digne  d'eux  que  le  com- 
mandement; tout  autre  genre  d'occupation  leur 
parait  indigne  de  leurs  nobles  mains.  Les  posses- 
seurs d'hommes  des  colonies  ne  peuvent  tirer  un 
revenu  que  de  leurs  terres ,  et  ce  revenu  est  tou- 
jours en  raison  du  nombre  de  leurs  esclaves.  Si 
donc  ils  continuent  de  les  traiter  avec  leur  cruauté 
accoutumée,  ils  détruiront  la  source  de  leurs  ri- 
chesses, puisqu'il  deviendra  tous  les  jours  plus 
difficile  de  les  recruter  sur  les  côtes. d'Afrique.  Si , 
au  contraire,  le  sort  des  esclaves  est  adouci,  ils 
augmenteront  en  nombre  ;  mais  alors  les  posses- 
seurs auront  à  craindre  un-autre  danger,  celui  de 
voir  multiplier  cette  partie  de  la  population  dans 
tme  proportion  telle,  que  leur  sécurité  sera  de 
plus  en  plus  compromise. 

Dans  les  états  où  l'esclavage  domestique  n'est 
point  toléré,  la  crainte  de  tomber  dans  une  exces- 
sive misère  est  un  obstacle  à  un  accroissement  de 
population  disproportionné  aux  moyens  d'exis- 
tence.   La   plupart  des  domestiques  s'imposent 


(i)  Second  report  of  Ihc  committee  of  thç  society  for  the  initîg.a- 
lion  and  graduai  abolition,  of  slarcr^.  Appendix,  G.  p.  i38,  i6a. 
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le  célibat  parce  que ,  s'ils  avaient  des  enfails,  leurs 
gages  ne  pourraient  suffire  à  les  élever,  et  qu'ils 
ne  pourraient  tout  à  la  fois  soigner  leur  propre 
famille  et  ex^uter  les  travaux  attachés  à  la  do- 
mesticité. Mais  quand  des  ouvriers  ou  des  domes- 
tiques sont  considérés  ccmime  la  propriété  des 
mattres,  ils  ne  craignent  pas  d'être  renvoyés; 
s'ils  ont  des  enfans,  c'est  le  possesseur  qui  doit 
les  faire  élever.  Il  faut,  par  conséqueift,  qu'il  reste 
chargé  de  toutes  les  dépenses  de  la  famille,  et  que 
de  plus  il  renonce  aux  services  de  la  mère  pen- 
dant qu'elle  prend  soin  des  enfans!,  Les  esclaves 
étant  essentiellement  imprévoyans  et  n'ayant  à 
craindre  ni  d'être  renvoyés,  iii  de  voir  descendre 
leur  postérité  dans  un  rang  plus  bas,  doivent 
s'abandonner  naturellemeijt  à  toutes  leurs  pas- 
sions. Les  maîtres  se  trouvent  donc  dans  l'alterna- 
tive de  recourir*  à  des  violences  pour  restreindre 
la  multiplication  des  hommes  asservis,  où  de  voir 
croître  autour  d'eux  une  population  ennemie  qui 
absorbe  leurs  revenus  en  même  temps  qu'elle  me- 
nace leur  existence. 

Telle  est  déjà  la  position  critique  dans  laquelle 
se  trouvent  les  Anglo-Américains  du  sud,  et  dans 
laquelle  se  trouveront  tôt  ou  tard  tous  les  maîtres 
des  colonies.  Comment  en  sortiront-ils?  C'est  une 
question  que  l'expérience  n'a  pas  encore  résolue 
d'une,  manière  satisfaisante;  mais  il  est  temps  d'y 
penser. 
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CHAPITRE  XV. 


De  n^UieAcie  de  Feâçlayage  domestiqiiQ  sur  Pesprit  et  la  nature 
<  du  gouYernemeiit, 


J'ai  fait  observer  précédemment  que  les  peuples 
changent  de  maximes  selon  le  point  de  vue  sous 
lequel  ils  se  considèrent  ;  "s'ils  se  regardent  dans 
leurs  rapports  avec  les  individus  que  la  force  ou 
le  hasard  l^ur  a  donnés  pour  maîtres,  ils  procla* 
ment  volontiers  comme  des  principes  de  droit  ou 
de  morale  y  la  liberté  individuelle,  la  liberté  des 
opinions,  le  respect  du  travail  et  des  propriétés; 
mais  s'ils  se  considèrent  dans  leiirs  rapports  avec 
les  individus  que  la  violence  ou  la  ruse  lent  a  sou-» 
mis,  ils  invoquent  la  légitimité  ^e  leurs  posses- 
sions, l'inviolabilité  des  lois  ou  des  forces  exis- 
ta?) tes,  le  respect  des  autorités  établies  par  la 
divinité  elle-même  ;  ce  qui  signifie  toujours  que 
ceux  qui  ont  été  les  pluà  forts,  désirent  dé  conser- 
ver les  avantages  de  la  forée,  même  quand  elle  les 
abandonne. 

Cette  double  doctrine  ne  se  manifeste  nulle  part 
d'imc  manière  plus  naïve  que  dans  les  états  où  il 
existe  une  classe  de  maîtres  et  uneautre  d'esclaves, 
et  où  les  individus  de  la  première  ne  sont  pas 
eomplétexneat  asservis.  Un  homme  qui. tenterait^ 
eo  Am^ique  ou  en  Angleterre,  une  usurpation 
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semblable  à  celle  qu'un  cbef  d'armée  exécuta  en 
France  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  se  verrait  fou- 
droyé de  toutes  parts  avec  les  maximes  des  droits 
imprescriptibles  de  l'homme  ;  mais  celui  qui 
s'armerait  des  mémeâ  maximes  pour  appeler  à 
la  liberté  des  hommes  dont  on  dispose  comme  de 
bétes,  et  qu'on  traite  beaucoup  plus  cruellement, 
sduleverait  contre  lui  l'opinion  générale,  et  serait 
poursuivi  comme  un  malfaiteur. 

Mais  c'est  vainement  que  les  possesseurs 
d'hommes  se  forment  deux  morales  et  deux  jus* 
tices  :  ils  peuvent  les  établir  dans  la  théorie  ;  tôt 
ou  tard,  il  faut  que,  dans  la  pratique,  l'une  pu 
l'autre  règne  en  souveraine*  Ce  qui  est  juste  et 
vrai  est  tel  par  lui-même  ou  par  la  nature  des 
choses,  et  non  par  un  effet  des  caprice  de  la 
puissance.  La  plus  folle  ou  la  plus  insolente  des 
prétentions  serait  cdle  d'un  individu  qui  s'imagi- 
nerait que  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  rendre 
une  proposition  fausse  ou  vraie,  juste  ou  injuste, 
selon  que  cela  convient  à  ses  intérêts.  Ce  qui 
serait  absurde  dans  un  individu,  est  absurde  dans 
qne  collection  .d'individus,  quelque  nombreuse 
qu'elle  soit;  le  genre  humain  se  lèverait  tout 
entier  pour  déclarer  faux  un  axiome  de  géomé* 
trie,  que  les  choses  resteraient  les  mêmes;  il 
y  aurait  seulement  dans  le  monde  une  absurdité 
de  plus;  or,  les  vérités  morales  ne  dépendent  pas 
plus  de  nos  caprices  que  les  vérités  physiques  ou 
mathématiques.  Un  homme  qui ,  par  ruse  ou  j^r 
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violence ,  parviendrait  à  s'emparer  de  la  personne 
d'un  autre;  qui  l'entraînerait  de  force  dans  sa 
maison  ou  sur  son  champ ,  où  il  le  cpntraindrait 
à  coups  de  fouet  à  travailler  pour  lui,  ne  serait 
pas  jugé  par  un  moraliste  autrement  que  comme 
un  brigand  qu'il  est  urgent  de  réprimer.  Si  cet 
homme  ;  arrivé  chez  lui,  s'avisait  d'écrire  dans  un 
registre  et  de  proclamer,  au  sein  de  sa  famille, 
qu'il  est  légitime  propriétaire  de  la  personne  qu'il 
a  ravie,  qu'il  a  le  droit  de  disposer  d'elle  selon 
ses  caprices,  et  que  nul  ne  peut,  sans  iniquité, 
mettre  des  bornes  à  ses  violences,  ces  déclara-^ 
tions  ni  ses  prétentions  ne  changeraient  rien  à  la 
nature  des  faits.  Ce  qui ,  dans  un  individu ,  âerâit 
un  crime,  en  est  également  un  dans  une  multitude 
armée;  une  bande  qui,  au  lieu  de  s»'emparer  d'une 
personne,  s'emparerait  de  cinquante  ou  de  cent, 
serait  dans  un  cas  semblable  à  celui  de  l'individu 
que  j'ai  déjà  supposé  ;  il  n'y  aurait  pas  d'autre  dîfifé- 
rence  si  ce  n'est  que  le  crime  serait  beaucoup  plus 
grave  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 
Mais  une  nation  n'est  qu'une  collection  d'indivi- 
dus, el  quand  elle  procède  comme  ceux  que  j'ai 
supposés,  elle  se  trouve  idans  le  même  cas;  les  dé- 
clarations qu'elle  fait  et  qu'elle  écrit  aveq  plus  ou 
moins  de  solennité^  que  tel  ou  tel  acte  est  juste , 
que  telle  ou  telle  possession  est  légitimé  ^  ne  chan-» 
gent  rien  à  la  nature  des  choses.  En  pareil  cas^  la 
loi  c'est  la  force;  la  légitimité  c'est  la  conformité 
de  la  conduite  des  fsdbles  à  la  volonté  des  plus 
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fprU.  Potu-  apprécier  Tesdavage,  nous  n'avons 
donc  point  à  nous  occuper  de  ce  que  les  peuf^ks 
qui  Tout  établi  ont  écrit  dans  les  registres  de  Leurs 
délibérations  ;levirs  résolutions  et  leurs  écritures, 
ineine  quand  ils  les  appellent  des  lois,  ne  peu'^^ei^t 
en  changer  ni  la  nature,  ni  les  causes,  ni  les  effets. 

Lorsque  l'esclavage  domestique  existe  chez  un 
peuple,  et  que  les  individus  de  la  cksse  des 
oaaitres  veulent  établir  un  gouvernement,  ils  doi-* 
vent  tenir  à  ceux  d'entre  eux  auxquels  ils  confient 
les  toDctipns  de  m^^istrats,  de  chefs  militaires  ou 
d'administrateurs,  à  peu  près  le  langage  suivant  : 

i^  Vous  n'exercerez  aujoune  violence  sur  nos 
personnes  quand  cnéme  vous  en  auriez  la  force, 
parce  que,  à  notre  égard,  la  force  ne  serait  pas  la 
justice  ;  vous  empêcherez  qu'aucune  cruautéi^e  soit 
exercée  contre  nous  ;  vous  réprimerez  toutes  les 
atteintes  portées  à  notre  sûreté ,  sans  acc^tionde 
per^oniie^i  vous  nous  écouterez  tous  égsÂemefit, 
et  vous  administrerez  la  justice  avec  impartialité, 
toutes  les  fois  que  nous  vous  adress^*ons  nos 
plaintes  ;  mais  vous  n'àccordei^  aucuneprotection 
aux  hommes  ou  femmes  que  nous  possédons,  et 
s'il  nous  plaît  d'^s&ercer  des  violences  ou  des  cruau* 
tés  sur  eux ,  vous  nous  prêterez  main-lbrte  en  cas 
de  bt^soin ,  parce  que,  à  leur  égard ,  la  force  et  la 
cruauté  sont  la  justice;-  non-seulement  vous  ne 
réprimerez  aucune  des  atteintes  qui  pourraient 
être  portées  par  nous  à  leur  sûreté,  mais»  s'ils 
venaient  se  plaindre,  vous  vjd  les4coi£terezpoâat, 
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et  Vous  ferez  toujours  iioception  de  pers^vo^; 
eatre  eux  et  nous,  vous  admiuiçtrereai  toujours  la 
justice  d'une  manière  partiale. 

a  ^  Vous  protégerez  h  hçxhU^  dont  nous  préten- 
doi2s  jouir  d'aller  ou  devenir  à  notre  gré,  de  chan- 
ger de  lieu  aussi  souvent  qMe  cela  nous  convie^-* 
drà;  vous  empêcherez  surtout  que  nul  ne  nous  eÊh 
ferme,  soit  chez  nous,  soit  dans  aucun  autre  lieu, 
excepté  dans  le  cas.  où  nous  smons  accusés  de 
quelque  crime  contre  les  maîtres,  et  en  obser* 
vant  leç  formes  légales  que  nous  aurons  établies; 
m$u$  voiis  protégerez  en  même  temps  la  iftculté 
dont  nous  prétendons  jouir,-  d'empêcher  lesper* 
sonnes  que  la  force  nous  a  soumises,  d'aller  ou 
de  venir  à  leur  gré,  ou  de  changer.de  place  lor^ 
que  cela  leur  convient;  vous tKms  aideriez,  en  cas 
de  besoin ,  à  ks  enfermer  dans  tel  Heu  qu'il  nous 
plair^  choisir,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  mo* 
tiver  nos  volontés  ou  d'observer  aucyne  ionoialité 


3^  V'QHs  protégerez  notre  indt^rfê  et  l'nsage 
que  nous  entendons  faire  de  notre  intelligence  et 
de  BQS  j^embres;  voi» ncms  garantirez  la  feoulté 
^  3uiyjre  la  profession  qui  convdeadra  le  mieux  à 
nos  m<>3?ens,  et  de  travailler  ou  de  nous  reposer 
«ekin  que  nous  le  jugerons  utile  à  nos  intérêts; 
mais  vous  protégerez  aussi  la  faculté  <{n€  noué 
avoias,  de  donner  aux  hommes  possédés  par  nous , 
l'industrie  qui  nous  convient ,  et  de  régler  l'usage 
de  leurs  facultés  selon  a<M  caprices  ;  vous  ne  souf- 
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frirez  point  qu'ils  travaillent  ou  se  reposent  selon 
leurs  besoins  ;  mais  vous  les  obligerez  à  travailler 
ou  à  rester  oisifs  selon  les  nôtres. 

4^  Vous  nous  garantirez  là  faculté  de  manifes- 
ter nos  opinions,  soit  verbalement,  soit  par  des 
écrits  imprimés  ou  autres;  vous  souffrirez  que 
chacun  de  nous  exprime  hautement  ce  qu'il  pense, 
quand  même  nps  pensées  pourraient  vous  déplaire 
ou  contrarier  vos  projets  ;  mais  vous  nous  garan- 
tirez, en  outre  ^  la  faculté  d'empêcher  que  les 
hommes  qui  nous  sont  soumis,  manifestent,  par 
aucun  moyen ,  des  opinions  qui  puissent  nous  dé- 
plaire; et  s'ils  contreviennent  à  nos  défenses  à  cet 
égard ,  vous  protégerez  les  chatiinens  arbitraires 
qu'il  nous  plaira  leur  infliger. 

5*  Vous  nous  garantirez  la  faculté  d'eiçercer  le 
culte  religieux  que  nous  jugerons  le  plus  raison- 
nable ou  le  plus  agréable  à  k  Divinité,  ainsi  que 
la  faculté  de  prier  ou  de  nous  reposer  tel  jour  que 
nous  aurons  choisi,  et  vous  n'userez  d'aucune 
force  pour  nous  imposer  vos  propres  croyances; 
mais  vous  nous  garantirez  de  plus  la  faculté  de 
faire  exercer,  par  les  hommes  qui  nous  sont  sou- 
mis, le  culte  qu'il  nous  plaira  de  leur  imposer,  et 
de  les  empêcher  de  rendre  à  la  Divinité  tel  hom«- 
inage  qui  pourrait  leur  être  commandé  par  leur 
conscience. 

6*  Vous  ne  percevrez  sur  nos  revenus ,  ou  sur  les 
produits  de  nos  travaux ,  que  les  sommes  qui 
TOUS  seront  rigoureusemetit  nécessaires  pour  u^e 
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bonne  administration,  et  vous  nous  rendrez  un 
compte  clair,  net  et  public  de  toutes  celles  que  > 
vous  aurez  perçues  et  dépensées  ;  rfaais ,  en  même 
temps,  vous  protégerez  la  facultéque  nous  avons  de 
nous  approprier  le  fruit  des  travaux  des  hommes 
qui  nous  sont  soumis,  et  de  ne  leur  laisser  que  ce 
qui  leur  est  rigoureusement  nécessaire  pour  sou- 
tenir leur  existence;  car,  à  leur  égard,  les  extor- 
sions sont  de  la  justice. 

7*  S'il  s'élevait  panhî  nous ,  qui  sommes  les  maî- 
tres, des  hommes  qui  vouluissent  nous  soumettre 
à  un  pouvoir  arbitraire,  vous  ferez  usage  de  votre 
puissance  pour  les  réprimer  et  pour  nous  proté- 
ger; vous  les  pujîirez  suivant  toute  la  rigueur  des 
lois;mais,  s'il  s'élevait  des  hommes  qui  voulussent 
soustraire  à  notre  arbitraire  les  individus  que  la 
force  nous  a  soumis ,  vous  vous  souviendrez  que 
vous  êtes  les  protecteurs  de  cet  arbitraire;  vous  li- 
vrerez aux  tribunaux  tout  individu  qui  tenterait 
de  protéger,  contre  nos  violences,  les  personnes 
que  nous  possédons ,  pour  les*  placer  sou^.la  pro- 
tection de  la  justice. 

8*  Vous  protégerez  surtout  la  vertu  de  nos  filles 
et  de  nos  iîemmes,  et  vous  punirez  avec  rigueur 
les  misérables  qui  oseraient  attenter  a  leurs  person- 
nes ;mais  vous  nous  protégerez  aussi  dans  l'exercice 
du  pouvoir  arbitraire  que  nous  entendons  exer- 
cer sur  les  filles  ou  sur  les  femmes  des  hommes 
qui  nous  sont  soumis  ;  si  un  mari  s'avisait  de  dé- 
fendre sa  femme,  ou  un  père  sa  fille  y  contre  nos 
IV.  ao 
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entreprises  y  vous  nous  prêterez  la  forée  dont  yous 
disposez ,  pour  les  châtier  de  leur  témérité ,  et  fecir 
liter  ainsi  Faccomplissenient  de  nos  désirs. 

a  Vous  jurez  d'être  fidèles  à  cette  déclaration 
des  droits  de  Thomme  et  des  droits  du  maître;  e\ 
si  TOUS  y  manquez,  en  protégeant  contre  nos 
extorsions ,  contre  notre  violence ,  et  même  contre 
notre  luxure,,  les  hommes  ou  les  femmes  que  la 
force  nous  a  soumis,  nous  espéroi^  de  la  sagesse 
et  de  la  justice  de  l'Être  suprême  qui  nous  entend, 
qu'il  vous  punira  de  vos  prévarications  par  des 
châtimens  éternels.  » 

L'esprit  humain  se  prête  si  £aicilement  aux  di- 
verses impressions  qu'on  veut  lui  doniaer,  et  il  est 
si  difficile  de  se  rendre  raison  des  opinions  qu'on 
a  reçues  dans  l'enfonce,  que  je  conçois  très-bien 
que  des  possesseurs  d'hommes  inculquent  dans 
l'esprit  de  leurs  enfans,  ime  série  de  propositions 
contradictoires,  semblables  à  celles  dans  lesquelles 
je  viei»  de  réduire  les  prétentions  d'un  planteior 
ou  d'ui^ringlo*  Américain  dusud.  Je  conçois  même 
qu'après  avoir  lu  ces  propositions  que  les  colons 
français,  hollandais  et  anglais,  ou  américains,  aspi- 
rent à  mettre  en  pratique ,  les  uns  et  les  autres  les 
trouvent  raisonnables  et  justes,  précisément  parce 
qu^elles  sont  absuirdes.  Mais  c'est  se  tromper  étran- 
gement que  de  s'imaginer  .que  les  hommes  règlent 
leur  conduite  par  les  formules  qu'on  leur  fait  ré- 
citer, et  non  par  leurs  besoins  ou  par  leurs  habi- 
tudes. Les  brigands  italiens  et  espagnols  qui  vont 
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les  voyâgeuris ,  ne  sont  m  des  idolâtres ,  ni  déâ 
athées }  ils  ont  lé  même  évangile  j  et  une  foi  auàsi 
robuste  que  les  homiûes  honnêtes  et  iâdtistrieiik 
(ftA  petiplént  nos  grandes  villes.  Ils  savent  réciter 
le&  maiimes  morales  et  religieuses  <^'on  leur  à 
apprises  dès  leur  enfance,  aussi  couramiïréilt 
qu'tin  Anglo*Aniérioain  dû  sud  peut  réciter  les 
droits  de  Vhomme  et  les  droits  du  rtiaitte  inscrits 
dans  les  lois  de  son  pays  ;  cependant ,  leui's  maximes 
et  Èaéme  leurs  croyances  ne  suffisent  pas  ^our 
mettre  les  voyageurs  en  sûreté. 

Les  hommes  ne  sont  dirigés  que  par  l^habi- 
titde  et  par  Fexemple  ;  quelque  coritrâfdictoires  que 
Soient  leuré  doctrines  ou  leurs  raisonnemens ,  ils 
se  motitrent  dans  leur  conduite  cdnséqueris  à 
ce  qrfils  ont  toujours  pratiqué  ou  ^a  pratiquer. 
Ce  rfest  point  dans  les  écoles  ou  dans  lés  livres 
des  législateurs,  que  les  citoyens  se  forment  aii 
gouvernement  ;  c'est  dans  leurs  maisons  et  dans 
les  relations  qu'ils  ont  avec  les  individus  qui  les 
environnent.  Un  enfant  qui ,  depuis  sa  naissance 
jusqu'au  moment  pu  il  ^i  parvenu  à  l'âge  dliommé* 
se  voit  environné  de  maîtres  et  d'esclaves ,  observe 
nécessairement  les  relations  qui  existent  entre  les 
uns  et  les  autres.  11  ne  voit,  dans  ces  relations,  qùé 
ée  qui  s'y  trouve  en  effet,  l'emploi  continuel  de 
la  force  contre  la  faiblesse;  le  triomphe  constant 
des  désirs  et  dés  caprices  des  uns ,  et  l'abnégation 
complète  de  la  volonté  des  autres  ;  l'autorité  au 
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lieu  de  raisonnement.  Il  ne  peut  pas  encore  parler, 
qu'il  a  déjà  pris  le  ton  absolu  et  Fair  impérieux 
d'un  msutre  ;  il  voit  dans  ses  parens  les  membres 
d'un  gouvernement  ;  dans  les  esclaves ,  il  voit  des 
sujets  :  il  a  contracté  les  habitudes  d'un  despote 
avant  même  que  de  savoir  ce  que  c'est  que  des 
magistrats. 

Quelle  est  la  différence  qu'un  h^omme  ainsi 
élevé ,  peut  voir  entre  les  individus  qu'il  possède 
à  titre  d'esclaves ,  et  les  individus  qui  ne  sont  point 
dans  l'esclavage  ?  Il  n'en  est  que  deqx,  c'est  la  force, 
et  le  préjugé  que  les  un?  sont  nés  pour  obéir , 
travailler  et  souffrir,  et  les  autres  pour  commander 
et  vivre  dans  l'oisiveté.  Chaque  individu  libre, 
pour  considérer  tous  les  autres  comme  ses  es- 
claves ,  n'a  donc  besoin  que  de  se  trouver  investi 
du  commandement ,  et  de  posséder  des  instrumens 
qui  lui  donnent  sur  ses  égaux  la  force  qu'il  a  sur 
ses  esclaves.  Or,  nous  verrons  bientôt  que  ces 
instrumens  ne  peuvent  être  difficiles  à  trouver 
dans  les  pays  où  une  partie  de  la  population  est 
née  et  élevée  dans  la  pratique  de  l'arbitraire  ,  et 
où  l'autre  partie  est  façonnée  pour  la  servitude. 

Un  des  effets  lesplusremarquables  de  l'esclavage 
est  de  mettre  dans  une  contradiction  perpétuelle 
les  hommes  qui  exercent  une  partie  de  l'autorité 
publique ,  et  de  les  condamner  à  approuver  ou  à 
flétrir  alternativement  les  mêmes  actions.  Il  faut 
ou  qu'ils  mentent  sans  cesse  à  leur  conscience , 
ou  qu'ils  se  flétrissent  eux-mêmes  dans  leurs  ju- 
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gemens.  Cette  nécessité  est  le  résultat  de  Foppo- 
silion  qui  existe  entre  les  préteiitions  que  forment 
les  maîtres  en  leur  qitaïité  de  citoyens,  et  celles 
qu'ils  veulent  exercer  en  leur  qualité  de  pos- 
sesseurs d'hommes.  Afin  de  mieux  faire  com- 
prendre ma  pensée,  je  citerai  quelques  exemples. 

Un  individu  qui  possède  un  troupeau  d'hommes 
ou  de  femmes,  en  emploie  une  partie  à  cultiver 
ses  terres  ;  il  loue  les  autres  à  des  gens  qui  lui  en 
paient  le  louage.  Mais,  comme  cela  se  pratique, 
il  ne  laisse  aux  uns  et  aux  autres  que  ce  qui  leur 
est  rigoureusement  nécessaire  pour  ne  pas  mourir 
de  faim  ;  quant  à  lui ,  il  vit  dans  l'abondance  au 
moyen  du  produit  dé  leurs  travaux.  Cet  homme, 
après  avoir  arraché  aux  malheureux  que  la  force 
lui  a  soumis ,  tout  ce  que  leut  travail  a  pu  pro- 
duire, va  dans  une  cour  de  justice  en  qualité  de 
magistrat  ou  même  de  juré.  Il  ^é  place  siir  son 
siège  ;  des  ouvriers  ou  des  artisans  se  présentent 
et  demandent  la  condamnation  d'un  homme  qui, 
après  les  avoir  long-temps  fait  travailler ,  a  refusé 
de  leur  payer  leur  salaire.  Les  faits  sont  constatés  ; 
les  lois  sont  positives  ;  le  magistrat  condamne  l'in- 
dividu amené  devant  lui,  attendu  qu'il  est  injuste 
de  faire  travailler  les  gens ,  et  de  ne  pas  leur  payer 
la  valeur  de  leur  travail.  La  sentence  prononcée, 
notre  magistrat  descend  de  soii  siège,  et  va  dîner 
avec  le  produit  d'un  travail  qu'il  n'a  payé  que  par 
des  coups  de  fouet. 

Un  autre  possesseur  d'hommes  donne  à  un  de 
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ses  esclaves  un  ordre  qui  n'est  pas  assez  prompte- 
ment  exécuté ,  pu  bien  il  s'imagine  que  cet  esclave 
a  manifesté  une  opinion  peu  respectueuse.  A  l'in- 
stant ,  il  commande  qu'on  le  dépouille ,  lui  fait 
attacher  Içs  membres  à  quatre  piquets ,  et  lui 
administre  deux  cents  coups  de  fouet.  L'expé- 
dition finie ^  et  encore  tout  bouillant  de  colère, 
ce  maître  passe  dans  une  salle  de  justice ,  ^  va 
siéger  sur  le  banc  des  magistrats.  Là ,  il  attend 
que  la  force  publique  lui  amène  1^  malfaiteurs 
qui  dpivent  être  soumis  à  un  jugement;  un  accusé 
se  présente  ;  son  crime  est  de  s'être  montré  trop 
sepsible  à  l'injure ,  et  d'avoir  infligé  un  châtiment 
barbare  à  un  être  plus  &ible ,  qui  lui  avait  manqué 
de  respect.  Les  lois  étant  encore  positives,  le 
magistrat  prononce  la  sentence  ;  il  condamne  Tact 
cusé  à  des  peines  infamantes.  Le  jugement  pro- 
noncé ,  il  va  faire  déchirer  à  coups  de  fouet  les  ^Ur 
fans  et  les  femmes  qu'il  tient  enchaînés. 

Un  troisième,  pressé  d'argent,  s'adresse  k  un 
marchand  d'esclaves  ;  celui-ci  consent  à  lui  en 
acheter  quelques-uns ,  mais  il  ne  veut  en  recevoir 
que  de  jeûnes.  Notre  possesseur  va  dans  sa  plan^ 
tation  ;  il  choisit  les  plus  beaux  enfans  ;  les  arrache 
des  bras  de  leurs  mères  ou  de  leurs  pères ,  et  les 
livre  au  marchand  ;  etsi  les  cris  des  parens  blessent 
ses  oreilles  ,  il  leur  fuit  imposer  silence  à  coups  de 
fouet.  Mais  notre  planteur  est  magistrat  ;  qustnd 
il  a  réglé  ses  propres  affaires ,  il  faut  qu'il  admi- 
nistre la  justice  ;  il  va  do^c  prendre  sa  place  auprès 
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de  ses  collègues,  et  une  cause  importante  attire 
son  attention.  Une  mère  dans  le  désespoir  se  pré- 
sente; un  misérable  lui  a  enlevé  soû  fils  et  Ta 
Vendu  au  loin  comme  esclave;  le  fait  est  constaté, 
le  malfaiteur  est  dans  les  mains  de  la  justice  ;  mais 
iltfest  pas  possible  de  retrouver  l'enfant  qui  a 
été  ravi.  Le  magistrat  fait  encore  son  devoir  :  il 
condamne  à  être  pendu  l'accusé  quHl  sait  ne  pas 
être  plus  coupable  que  lui-même,  nique  la  plu- 
part des  autres  possesseurs  d'hommes. 

Un  quatrième  est  appdé  comme  magistrat  ou 
comme  juré  :  il  doit  prononcer  sur  une  grave  ac- 
cusation portée  contre  un  de  ses  concitoyens.  Un 
père  a  dénoncé  un  attentat  commis  avec  violence 
contre  la  pudeur  de  sa  fille  ;  il  a  saisi  le  scélérat , 
et  il  produit  de  nombreux  témoins  de  son  crime. 
Nos  juges  possesseurs  d'hommes  font  encore  l'ap- 
plication de  la  loi  :  l'accusé  est  condamné  et  pendu 
sans  miséricorde.  Mais  le  fait  pour  lequel  il  subit 
le  dernier  supplice  n'est  pas  considéré  comme  un 
crime  en  lui-même  :  les  témoins,  les  jurés  et  les 
juges  eux-mêmes,  après  avoir  condamné  ou  fait 
condamner  l'accusé  et  avoir  été  les  témoins  de 
son  supplice,  rentreront  chez  eux  et  pourront  se 
livrer,  avec  impunité,  à  des  attentats  plus  graves 
encore  que  celui  qu'ils  viennent  de  punir  ;  ils 
pourront  les  commettre  contre  des  êtres  plus  fai- 
bles, et  même  contre  leurs  sœurs  ou  contre  leurs 
propres  filles  nées  daps  la  servitude. 

Enfin ,  il  n'est  presque  pas  un  crime,  de  quelque 
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nature  qu'il  soit,  auquel  un  individu  ne  puisse 
impunément  se  livrer  en  sa  qualité  de  possesseur 
d'hommes,  et  qu'il  ne  puisse  être  appelé  à  punir 
en  qualité  de  magistrat.  De  cette  opposition  entre 
la  conduite,  et  les  principes  qui  doivent  diriger 
le  jugement ,  il  résulte  que  les  sentiméns  moraux 
s'éteignent ,  et  que  la  justice  n'est  plus  qu'une 
force  brutale,  dirigée  par  l'orgueil  et  par  l'intérêt 
des  maîtres.  Lorsque  les  mêmes  dispositions  se 
rencontrent  chez  tous  les  hommes  dont  un  gou- 
vernmnent  se  compose,  depuis  les  plus  humbles 
fonctionnaires  jusqu'aux  chefs  de  l'état,  peut-il 
exister  de  la  sécurité  pour  un  seul  individu? 
Peut-on  espérer  que  des  hommes  qui  se  livrent 
habituellement  chez  eux  à  l'arbitraire,  à  la  vio- 
lence et  à  tous  les  vices ,  deviendront  tout  à  coup 
justes,  humains,  désintéressés,  et  que  ce^ miracle 
s'opérera  dans  leur  personne,  par  cela  seul  qu'ils 
changeront  de  dénomination  ? 

Un  des  faits  les  mieux  constatés  dans  les  sciences 
morales,  c'est  que  l'habitude  d'exercer  l'arbitraire 
en  donne  le  besoin  et  en  quelque  sorte  la  passion  ; 
lorsque  des  hommes  se  sont  habitués  à  vivre  sur 
leurs  semblables ,  tout  autre  genre  dé  vie  leur  est 
en  horreur;  le  travail  qui  s'exerce  sur  les  choses, 
est  tellement  vil  à  leurs  yeux,  qu'il  ne  peut  con- 
venir qu'à  des  esclaves.  Nous  avons  constaté  ce 
fait,  non  par  quelques  observations  isolées  et  in- 
dividuelles ,  mais  par  des  observations  faites  sur 
des  r^ces  entières,  chez  les  peuples  de  toutes  les 


Digitized  by 


Google 


LIVRE   V,  CHAPITRE  XV,  3l3 

espèces ,  sur  les  principales  parties  du  globe ,  et  à 
toutes  les  époques  de  la  civilisation. 

Un  autre  fait  qui  n'est  pas  moins  bien  constaté 
que  le  précédent ,  c'est  que  ,  lorsque  des  pos$es- 
seurs  d'hommes  ne  peuvent  pas  rétablir  leurs 
fortunes  par  le  pillage  des  nations  étrangères,  ils 
ne  reconnaissent  pas  d'autres  moyens  honorables 
de  s'enrichir  que  le  pillage  de  leurs  propres  con- 
citoyens. Nous  avons  vu,  en  effet,  que. quoique 
les  colons  anglais  et  français  eussent  obtenu , 
pour  la  vente  de  leurs  denrées,  des  monapoles 
dans  des  marchés  très-étendus,  ils  étaient  tous 
dans  la  détresse.  Un  phénomène  semblable  se  ma- 
nifesta chez  les  Romains ,  lorsque  le  nombre  des 
esclaves  se  fut  très-multiplié,  et  surtout  lorsque 
l'étatde  paix  eut  concentré  dansles  mainsdumaître 
de  l'empire  les  impôts  levés  sur  les  peuples  vain- 
cus. Les  principal;^;:  coipplices  dé  SyUa ,  de  Cati- 
lina,.de  César,  étaient  des  maîtres  ruinés,  qui 
n'avaient  pas  même  le  moyen  de  payer  leurs  dettes. 

Des  deux  phénomènes  que  je  fais  observer  ici, 
il  en  résulte  un  troisième  qui  mérite  d'être  re- 
marqué ;  c'est  la  tendance  de  tous  les  .maîtres  à 
s'emparer  du  gouvernement.  Chacun,  selon  sa 
position,  aspire  à  obtenir  un  emploi  qui  Je  mette 
à  même  d'agir  sur  des  hommes  et  de  s'enrichir, 
ou  de  vivre  du  moins,  s'il  le  peut,  sans  travailler. 
Tacite  observait.,  de  son  temps  ,  que  les  Romains 
renonçaient  volontiers  à  la  liberté,  pour  entrer 
en  partage  des  produits  que  donne  l'exercice  du 
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pouvoir  arbitraire.  Des  voyageurs  ont  déjà  observé 
chez  les  Anglo- Américains  une  avidité  d'emplois 
publics ,  plus  grande  que  celle  que  nous  observons 
dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe.  S'ik  avaient 
recherché  de  quels  rangs  sortaient  les  aspirans ,  il 
ne  faut  pas  douter  qu'ils  n'eussent  trouvé  que  le 
plus  grand  nombre  appartenaient  à  des  familles 
possédant  ou  ayant  jadis  possédé  des  esclaves.  Il 
est  un  fait  irrécusable  que  confirme  cette  obser- 
vation; c'est  lel  grand  nombre  d'hommes  qu'ont 
fourni  au  gouvernement  fédéral ,  les  états  CKploi- 
tés  par  des  esclayes.  L'état  de  Virginie  seul  en  a 
fourni  plus  qu'aucun  des  états  du  nord,  quoiqu'il 
leur  soit  de  beaucoup  inférieur  par  l'industrie, 
par  les  richesses  et  par  les  lumières.  Dans  les  états 
du  nord,  où  Tesclavage  est  à  peu  près  aboli,  on 
naît  agriculteur,  manufacturier, commerçant,  ar^ 
tisan.  Dans  les  états  du  sud ,  quand  on  naît  pos- 
sesseur d'hommes  ,  on  naît  gouvernant ,  ou  l'on 
n'est  propre  à  rien  (i). 
L'existence  de  l'esclavage  poussant  les  hommes 

(i)  «eLa  dynastie  virginiennef  comme  on  Pa  appelle,  je  croîs  avec 
raisôB,  egt  un  sujet  de  plainte  dans  tontes  les  autres  parties  de 
TAmerique.  Cet  ëtat  a;  fourni  quatre  des  cinq  prësidens,  et  un 
grand  nombre  d'occupanà  de  tous  les  autres  emplois  du  gouyeme- 
jncmt.  i»  Fearon ,  6**»  report ,  p.  agS. 

Quand  la  Lomsiane  a  été  abandonnée  aux  États  Unis ,  les  AngW 
Américains  se  sont  jetés  avec  tant  d'avidité  sur  les  emplois  publics 
qui  y  oiït  été  créés,  qu'ils  les  ont  exclusivement  occupés,  quoi- 
qu'ils n'en  connussent  ni  la  langue  ni  les  lois.  Robin ,  tome  II , 
ch.  Lv,  p.  387. 

L'avidité  des  emplois  publics  p'est  pas  un  tice  particulier  â  une 
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de  la  cbaae  des  maîtres  vers  les  emplois  du  goui> 
vernement,  leur  faisant  un  besoin  de  s'enrichir 
par  ce  moyen,  et  leur  donnant  en  même  temps 
les  préjugés  et  les  habitudes  de  Tari^itraire ,  il 
reste  à  Toir  quelles  sont  liss  ressources  que  pré** 
sentent  les  diverses  classes  de  la  population  aux 
gouvernans  qui  aspirent  à  se  maintenir  dans  le 
pouvoir  et  à  établir  le  despotisme. 

Je  dofe  faire  cAserver  d'abord  que  les  mêmes 
mots  n'ont  pas,  dans  un  pays  où  l'esclavage  est 
éfabli,  le  même  sens  qu'ils  ont  dans  un  pays  où 
il  n'existe  point  d'esclaves.  Lorsque  des  Anglo-Amé- 
ricains  ou  des  planteurs  de  la  Jamaïque,  ou  même 
des  seignetir^  polonais ,  disent  que  les  propriétés 
doivent  être  garanties,  et  que  nul  ne  doit  être  dé-» 
pouillé  des  tiennes  sans  avoir  été  préalablement 
indemnisé,  ils  n'attachent  point  à  ces  mots  la 
mén^  signification  que  nous.  Â  leurs  yeux,  ga« 
rantir  les  propriétés,  c'est  abandonner  à  leur  arbi» 

époqae  ou  à  une  nation.  C'est  un  maX  qui  peut  être  le  résultat  d'an 
grand  nombre  de  causes  3  vciici,  je  crois,  les  principales  : 

1^  L'existence  de  Fesclarage ,  ou  les  pr<^ugés  nës  d'un  tel  état; 

3**  Jje  UM^nopok ,  d»  la  part  du  gouvernement,  d'«n  nombre  {dos 
ou  moins  grand  de  professions  privées,  transformées  en  emplois 
pubKcs  3 

4*  Une  grande  facilité  de  parvenir  aux  emplois,  sans  frais  et  satts 
capacité  5 

5°  La  sécurité  attachée  aux  fonctions  publiques,  ou  l'inviolabilité" 
des  fonctionnaires  ; 

&*  Pes  salaires  ou  des  hovneurt  sans  proftortion  aux  traTaux  à 
exécuter; 

7**  L^ioséeurité  attachée  à  l'exercice  des  fonctions  privées ,  et  les 
vexations  auxqoaUes  sont  exposées  les  personnes  qui  les  exercent. 
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traire  les  hommes,  les  femmes,  les  énfans  que  la 
force  leur  a  soumis;  porter  atteinte  à  la  propriété, 
c'est  mettre  la  population  asservie  à  Tabri  de  la 
violence;  c'est  lui  garantir  une  portion  du  fruit  de 
ses  travaux;  c'est,  en  un  tnot,  donner  des  limites  à 
l'arbitraire  de  ses  possesseurs.  Cela  étant  entendu, 
on  comprendra  facilement  comment  il  est  de 
l'intérêt  de  la  population  esclave ,  de  seconder  de 
tous  ses  efforts  les  hommes  qui  aspirent  à  l'asser- 
vissement des  maîtres. 

De  tous  les  genres  de  despotisme,  il  n'en  est 
point  de  plus  actif,. de  plus  violent,  de  plus  con- 
tinu que  celui  qu'exerce  un  maître  sur  ses  esclaves. 
Les  violences  et  les  extorsions  qu'exerce  un  des- 
pote sur  la  masse  d'une  population ,  ne  sont  rien  en 
comparaison  des  extorsions  et  des  violentées  qu'ont 
exercées,  de  tout  temps,  la  plupart  des  maîtres. 
Peut-on  établir  quelque  analogie  entre  la  plupart 
des  sujets  de  Tibère  et  de  Néron,  et  ces  multi- 
tudes d'esclaves  que  les  propriétaires  romains 
faisaient  travailler  dans  leurs  champs ,  chargés  de 
chaînes ,  stimules  à  coups  de  bâton ,  privés  de  vête- 
mens ,  nourris  d'alimens  grossiers  et  peu  abon- 
dans,  et  enfermés  pendant  la  nuit  dansées  cavernes 
souterraines?  Le  sort  des  paysans  de  Perse  n'est-il 
pas  cent  fois  préférable  à  celui  des  esclaves  des. 
colonies  anglaises,  françaises,  hollandaises  ou  es- 
pagnoles? L'intérêt  de  tous  les  esclaves  les  dispose 
donc  à  seconder  tout  ambitieux  qui  se  présente 
pour  asservir  la  race  des  maîtres,  et  quand  même 
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leurs  eÉforts  auraient  pour  résultat  d'établir  le; 
gouvernement  le;  plus  tyrannique  qui  ait  jamais 
existé,  ce  gouvernement  serait  pour  eux  un  bien- 
fait. 

Entre  les  maîtres  et  les  esclaves,  il  est  une  classe 
d'hommes  pour  laquelle  l'asservissement  des  pre- 
miers est  un  bienfait  et  un  progrès^  c'est  la  classe 
des  affranchis;  les  hotnmes  de  cette  classe  ont  à 
gagûet*,  de  trois  manières ,  à  l'établisseriient  d'un 
gouvernement  absolu j  d'abord,  ils  cessent  d'être 
exclus  des  fonctions  publiques,  les  niâîtres  n'ayant 
plus  la  nomination  aux  emplois;  en  second  lieu, 
ils  sont  moins  avilis.,  pat'cé  que  les  maîtres  peu- 
vent moins  facilement  les  opprimer,  et  que  le  pou-  . 
voir  établi  au-dessus  d'eux  les  met  tous  au  même 
niveau;  enfin,  les  maîtres  peuvent  moins  facile- 
ment s'emparer  du  monopole  de  toutes  les  pro- 
fessions industrielles;  le  gouvernement,  ne  pou- 
vant pas  exploiter  chaque  individu  en  particulier, 
est  obUgé  d'établir  des  impôts  sur  la  masse  de  la 
population,  et  il  faut  qu'il  accorde  une  sorte  de 
protection  à  tout  individu  qui  travaillé. 

Dans  Tancienne  Rome,  tous  les  hommes  qui 
voulurent  tenter  d'établir  le  despotisme  cherchè- 
rent et  trouvèrent  un  appui  dans  les  classes  de  la 
population  qui  n'appartenaient  ni  aux  maîtres, 
ni  aux  esclaves,  c'est-à-dire  parmi  ceux  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  prolétaires.  Nous  voyons 
d'abord  les  hommes  de  cette  classe  vendre ,  en 
leur  qualité  de  citoyens ,,  leurs  suffrages  à  ceux 
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qui  Iknt  en  ofi&ent  \e  plds  à'êv^tÈf.  Kou»  les» 
voyons  ^nsuiiite  ^'alUeràMariusl^etle  s^eonder  4an» 
toutes  les  mesures  qui  ont  po«r  objet  l'as^erviâM^ 
ment  ou  la  destruction  des  maîtres.  Nous  les^ 
Toyons  bientôt  apr^  detenii^  les  idliéâ  de  César, 
remplir  les  cadres  de  ses  tégioiîs^  et  marcher  avee^ 
lui  à  la  cotiquéte  de  Rome.  Nous  les  f oyoUsy  à  là» 
mort  du  dictateur,  s^allier  à  de  noUTeaux  tyrans^, 
et  venger  sur  les*  grands  ^  le  meurtre' de  leur  chef. 
Plus  tard,  nous  les  voyons  s'alliev  à  Kéron,  le  ^r^ 
tir  de  toute  Irar  puissance,  et  le  regretter  aprè» 
sa  mort  Enfin  ,^  nous  les  voyons,  sous  le  nom^  de 
lé^iotmaires^^  rester  ïnaîtresde Tempirc,  le  vendre 
au  plus  offrant,  et  le  reprendre  pour  le  vendre 
^oove,  quand  le  possesseur  cesse  de  ^  eôtifor- 
mer  à  leurs  volontés. 

Est-il  nécessaire  d'indiquer  les  causes  de  la  j^- 
sévéran^edes  hommes  qui  lïe  sont  ni  esclaves^  m 
possesseurs  d'e^laves ,  à  s'allier  à  tous  les  etineims 
des  maîtres?  N'avôns-ti?om  pas  vu  ceiA-ci  s'eteparer 
dé  totnes  les  terrés,  à  titre  de  propriétaires  ou  sous 
le  nom  de  fermiers  de  k  république,  et  les  feii^e 
exploiter  exclusivement  par  les  mains  des  étran- 
gers possédés  sous  le  nom  d'esclave*?  Ne  les^  avons* 
nous  pas  vus  chasser  ainsi  de  toutes  les  campagnes 
d'Italie  les  cultivateurs  libres^  et  ne  leur  laisser 
aucun  moyen  d'existence?  Ne  les  avons-noUs  pa^ 
vus  s'emparer  dans  le  sein  de  Rome,  au  moyen  de 
leurs  capitaux  et  de  leurs  esclaves ,  de  toutes  les 
branches  d'industrie  et  de  commerce  ?   Ne  les 
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suite  te  tiavââl  exécuté  par  des  macûs  lâ>Fesy  afin 
de  mieux  s'en  assurer  le  mofiopole  paar  les  niiaios 
de  leurs  esdaves?  Les  classes  libres  qui  corresposi* 
dsâent^  à  Rome,  à  nos  claesses  h^rieusies^  ne  pou^ 
Tsôent  donc  pas  avoir  d'ennei&is  pli»  redoutables 
ni  pkis^  cruels  qœ  les  possesseurs  d'homt^ies.  La 
ckssé  des  maîtres,  qui  était ,^  poitr  les  kidividùs^ 
possédés,  le  fléau  le  pfeis  tcwible ,.  était ,  pour  tous 
les  individus  dàssés  sous  le  nom  méfuisant  de 
prolétaires,  un  fléau  non  moins  redoutable.  Pour 
de  tels  hommes,.  Marins ,  Gésar  et  Néron  lui- 
même  étaient  des  bîedBdteùrs  ^càr,^en  même  temps 
qu'ils  leur  donnaient  des  moyens  d'existence^  ils 
détrmsaîent  leurs  emateinisk  ^ 

Mais,  lorsqu'il  existe, au  sein  d'une  nation, une 
classé  aristocratique  doixttous  les^  membres  dxer- 
dient  à  s'arracher  le  pouvoir,  et  à  sfenrichir  par 
son  moyen  quanid  ils  le  possèdent,  une  classe  nom- 
In^guse  qui  ne  possède  ni  propriétés^  ni  indus- 
trie ,  et  tme  classe  plus  nombreuse  encore  qui  noi^ 
seulement  ne  possède  rien,,  niais^  qui  est  coïisidé^ 
rée  comme  la  propriété  deraristocratie,les  guerre$ 
civiles  qu'enfadite  l'habitude  et  l'amcrtar  de  la  do- 
mination, prennent  un  ca;r»etère  d'avidité  et  de 
cruauté  dont  on  ne  peut  avoir  aucune  idée  che^ 
les  peuples  qui  n'ont  point  d'esclaves.  C'est  alors 
que  tous  les  vices  développés  dans  Fintérieur  des 
familles  par  l'usage  perpétuel  de  rârbitraire,  se 
manifestent  au  grand  jour,  et  s'exercent  sur  la 
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Biasse  éntiète  de  la  population;  chaque  chef  est 
le  représentant  de  tous  les  vices  de  là  fraction  de 
peuple  qu'il  gouverne.  La  haine ^  la  vengeance,  la 
délation  mettent  en  mouvement  une  population 
d'esclaves  ou  d'affranchis;  l'orgueil , l'ambition ,  la 
cruauté,  l'avidité  mettent  les  armes  dans  les  mains 
des  maîtres,  et  une  population  de  prolétaires  de- 
vient Finstrument  de  tout  ambitieux  qui  veut  la 
servir.  La  crainte,  l'ambition,  la  vengeance,  com- 
mandent des  proscriptions  qui  sont  toujours  sui- 
vies de  la  confiscation  des  biens,  et  de  la  ruine  des 
familles;  et,  d'un  autre  côté,  le  besoin  de  richesses 
et  la  nécessité  dé  récompenser  les  misérables  qui 
servent  d'instrunieht,  font  proscrire  les  individus 
ou  les  familles  qui  ont  assez  de  richesses  pour 
tenter  les  vainqueurs.  Tels  sont  les  caractères  des 
guerres  civiles  des  Romains^  dépuis  le  moment 
où  les  grands  eurent  acquis  un  grand  nombre 
d'esclaves,  jusqu'au  renversement  de  leur  empire. 
Lorsque  nous  lisons,  dans  l'histoire  romaine,  les 
plaintes  que  forment  les  patriciens  sur  l'influence 
des  affranchis,  sur  leurs  délations,  et  sur  le  zèle 
qu'ils  mettaient  à  servir  les  empereurs,  nous 
sommes  natureUement  disposés  à  prendre  parti 
pour  les  maîtres  contre  leurs  anciens  esclaves; 
noiis  ne  voyons  pas  que  c'est  là  le  commencement 
delà  terrible  réaction  des  hommes  asservis  contre 
leurs  oppresseurs,  réaction  qui  avait  le  même 
but  et  le  même  principe  que  celle  des  prolétaires, 
•et  qui  ne  devait  plus  cesser  que  par  l'extermina- 
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tion  complète  delà  face  des^maîtres.  tia  affranchi 
pouvait  avoir  quelques  obligations  à  riridividû 
qui  lui  avait  rendu  la  liberté;  ces  obligations 
étaient  analogues  àxelle  qu'inspire  un  voleur,  on 
l'héritier  d'un  voleur,  à  l'individu  auquel  il  restitue 
xme  partie  des  biens  qui  lui  ont  été 'volés,  pou- 
vant impunément  les  retenir.  Mais  la  reconnais- 
sance d'un  affranchi  ne  pouvait  pas  plus  s'étendre 
sur  toute  la  classe  des  maîtres^  que  ne  pourrait 
s'étendi^e  sur  la  classe  entière  des  voleurs  la  recon- 
naissance dW  homme  auquel  un  bien  volé  au- 
rait été  restitué.  Les  affranchis  et  les  esclaves 
formaient  une  nation  particulière,  essentiellement 
ennemie  de  la  classe  des  msdtres  ;  le  nom  même 
d'afiranchi  était  une  flétrissiu'e  qui  ne  pouvait 
être, effacée  que  par  la  destruction  de  la  race  qui 
l'avait  imposée.  » 

Chez  les  peuples  parmi  lesquels  aucune  justice 
n'est  établie ,  les  vengeances  individuelles  du  de 
famille  deviennent  terribles  et  passent  de  généra- 
tion en  génération ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  sa- 
tisfaites, ou  jusqu'à  ce  que  les  races  qui  en  sont  l'ob- 
jet aient  été  complètement  détruites.  C'est  encore 
un  caractère  commun  aux  hommes  de  toutes  les 
espèces^  et  que  nous  aVons  observé  chez  toutes  les 
races  et  sous  tous  les  climats.  Or,  les  relations  de 
maître  et  d'esclave^  ne  laissent  point  de  place  à  la 
jus^ce;  elles  en  excluent  jusqu'à  l'idée.  La  ven- 
geance qui  fermente  dans  le  sein  de  l'esclave ,  est 
d'autant  plus  énergique  qu'elle  estplus  dissimulée, 
IV*  ai 
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que  1^  iD)pstice$  se  multiplient  de  jour  en  joor, 
et  que  chaque  individu ,  outre  ses  propres  op* 
troges ,  est  le  tém^rin  journalier  de  ceux  qui  sont 
faitç  à  son  père^  à  sa  mère,  à  ses  soeùts ,  à  sesfréresfiy 
à  ses  £1$  ou  à  ses  filles.  Quand  des  crimies  oitt  été 
ainsi  conmléa  pendant  des  sièdes,  et  €fae  tes 
obstacles  qui  en  rendent  le  ehitiment  impbasiUfe, 
laissent  pair  se  rouvre  y  fiaut-il  s'étoimev  de  la 
violence  de  la  réaction  ^  et  de  la  persévérance  arec 
laquelle  les  races  opprimées  poursuivent  leurs 
pppresseurs? 

Plusieurs  des  tyrans  romains  qui  succédèrent 
à  la  république  des  maîtres,  dirent  des  monstres 
par  leurs  cruautés,  si  bous  les  comparons  aux 
mœurs  des  peuples  actuels  de  l'Europe  ;^  mais,  si 
nous  comparofis  leur  coSKhiite  à  Fégard  des  m»i> 
très,  à  la  conduite  de  ceux-ci  à  l'égard  de  leurs 
esclaves,  nous  les  jugerons,  àtjamm  manière  moins 
sévère.  Tibère  nfa  jamais  manifes^  à  Véf^à  dm 
&^  sujets,  les  sombres  défiances,  l'avarice,  la 
cruauté  m  le  mépris  qucf  manifestaienjK  et  ^e 
manifestent  eocore  de  nps.  jours  lès  pceaesseuri 
4'b^EVEnpie&  envevs  leues  esclaves.  Aaucinte  époque, 
ni  dans  aucun  pays,  aucun  tyran  it'a  réduit  ses 
sujets  à  l'excès  de  déaumelit  et  de  tnisève  auqmel 
étaient  réduits  les  cultivateurs  éndiaînés  des  cam»- 
pagne^  romaii^s;  aucun  n'a  jamais  £Edt  descendre 
ses  sujets  à  la  condition  des  esclaves  des  colofûes 
modernes. 

Il  est  vrai  que  les  sujets  des  desp(^es  romains. 
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isur  ksqiidlfi  pesasent  tes  maUœtnis  dek  servittide^ 
étaient  plus  nf^dbreux  que  les  «clartés  d'un  <ies 
Biracibres  de  l'aristociî^te;  et  qu'un  ordre  de  Tibère 
ou  de  Néron  firappait  un  phis  grand  nombre  d'in- 
dividus que  Tordre  d'un  riche  possesseur  d)e  terres. 
Mais*,  pour  j,uger  équitablemeiit,  il  Êiut  comparer 
les  vîolepees,  les  ^Ltorsions^  les  cruautés  de  tous 
les  maîtares,  auK  violences,  aux  extorsHMEis,  aux 
cruautés  d'un  seul  despote  :  il  faut  comparer  lesef- 
fetsdtudespotisme  collectif  des^premiers, aux  effets 
du  despotisme  individuel  du  second.  Or^en&isant 
cette  comparaison  V  on  conçoit  très-bien  comment 
les  hommes  qui  avaient  appart^iu  ou  qui  appar- 
tenaient encore  à  la  race  asservie ,  cherchaient  xÉa 
abri  sôus  un  pouvoir  qui  se  montrait  l'ennemi 
des  riches  possesseurs  d'esclaves.  Les  possesseurs 
d'hommes^  pour  mieux  assurer  leur  domination, 
avaient  soin  d'abrutir  leurs  esdaves,  d'entretenir 
entrer  euxia  méfiance,  d'^icourager,  de  récompeù- 
ser  là  dâation.  Lorsqu'ils  eurent  été  asservis  à 
leur  tour,  ib  reeueiUirent  le  fruit  de  ce  qu^ib 
afvaient  semé  ^  les  a£6ranchis  mirent  en  pratique  à 
leur  égard,  les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  quand 
îk  étaient  esdaves. 

Ge  sarait,  au  reste,  jug[er  dSme  manière  £ort 
étroite  que  de  s'imaginer  que  le  despotisme  ne 
commença^  à  Rome,  que  le  jour  où  elle  eut  des  em- 
pereurs; Rome  eut  des  despotes  le  jour  même  où 
un  homme  eut  la  faculté  de  disposer  d'un  autre 
d\ine  manière  arbitraire;  le  jour  où  un  individu 
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put  impunément  maltraiter,  rançonner,  abrutir 
un  autre  individu.  Si  les  hommes  asservis  et  Içs 
affranchis  avaient  eu  leurs  historiens ,  comme  les 
maîtres  ont  eu  les  leurs ,  et  si  ces  historiens  nous 

.  avaient  décrit  les  vices  et  les  crimes  des  maîtres, 
l'histQire  des  empereurs  nous  parsutrait  moins 
horrible;  nous  ne  trouverions  sous  levCrs  règnes 
que  l'appUcation  en  grand  des  doctrines  établies 
et  pratiquées  sous  la  république. 

Ainsi ,  dans  un  état  où  une  partie  de  la  popu- 
lation est  possédée  par  l'autre  à  titre  de  propriété , 
nous  trouvons  qu'une  grande  partie  de  la  classe 

•  des  maîtres  est  naturellement  disposée  à  envahir 
le  pouvoir,  et  à  s'emparer  des  richesses  créées  par 
d'autres;  nous  trouvons  que  la  partie  de  la  popu- 
Is^tion  qui  ne  peut  vivre  que  de  son  travail  et 
dôpt  l'esclavage*  avilit  ou  empêche  l'industrie ,  est 
également  disposée  à  se  Uguer  avec  tout  indi* 

.  vidu  qui  se  propose  d'asservir  ou  de  détruire  la 
race  des  ms^î très  ;  enfin,  nous  trouvons  que  le  des- 
potisme même  le  plus  violent,  qui  affaiblit  ou  qui 
détruit  le  pouvoir  des  maîtres,  est  un  bienfait  pour 
les  esclaves;  la  tendance  de  la  masse  jde  la  popu- 
lation, la  porte  donc  vers  l'établissement  du  des- 
potisme d^un  3eul,  et  quand  le  despotisme  est 
établi, il.est  exercé  avec  la  rapacité, la  brutalité, la 
.  cruauté  et  la  stupidité  que  mettent  des  maîtres 
dans  l'exploitation  de  leurs  esclaves. 

Diverses  circonstances. modifient,  dans  les  colo- 
nies européennes  et  chezlçs  Anglo-Américains  du 
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sud ,  les  èiEçts  que  produit  l'esclavage  domestique 
sur  re$pritet  sur  la  nature  du  gouvernement.  Les 
colonies  ne  sont  point  indépendantes  :  elles  reçoi- 
vent des  gouverneurs  et  une  partie  de  leurs  ma- 
gi3trats  et  de  leurs  militaires,  des  pays  auxquels 
elles  sont  soumises.  Ces  militaires ,  ces  gouver- 
neurs^, ces  magistrats  sont  nés  et  élevés  chez  les 
peuples  qui  n'admettent  point  l'esclavage  domes- 
tique^ et  qui,  parconséquept,  peuvent  ne  pas  avoir 
les  vices  que  la  servitude  engendre.  Par  la  perte 
qcHnplète  de  toute  indépendaiice  nationale ,  les 
possesseurs,  d'hommes  des  colonies  évitent  une 
partie  des  maux,  attachés  à  leur  position;  Il  faut 
qu'ils  soient  possédés  par  un  pouvoir  étranger  à 
leur  pays ,  par  un  pouvoir  sur  lequel  ils  ne  peu- 
vent avoir  d'influence ,  pour  ne  pas  être  les  vic- 
times de  l'état  social  établi  parmi  eux.  De  là  il 
résulte  qu'ils  sont  tout  à  la.  fois  atteints  des  vices 
et  des  calamités  qui  appartiennent  à  l'esclavage  et 
à  la  domination  ;  en  leur  qualité  de  possesseurs 
d'hommes ,  ils  ont  les  vices  et  les  maux  réservés  aux 
despotes;  en  leur  qualité  de  sujets  d'un  pouvoir 
étranger  ,^  ils  ont  les  vices  c^u'imprime  la  servitude. 
Mais  cet  état  ne  saurait  être  éternel  ;  la  domination 
est  une  chargepesante  pour  les  nations  qui  l'exer- 
cent; elle  ne  durera  qu'avec  les  erreurs  qui  la 
soutiennent  et  qui  sont  déjà  bien  affaiblies.  Lors- 
qu'elle n^existera  plus,  la  domination  des  msutres 
les  uns  sur  les  autres  se  fera  sentir,  et  Ton  verra 
quelles  en  sont  les  conséquences. 
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Une  seconde  circonstance  concotitt  ^modifier 
les  e£fetB  de  l'esclavage  ;  c'est  la  fecnlté  qn^ont 
les  maîtres  de  ùàre  éleTer  leurs  enfens  cbez  des 
nations  où  Tesdarage  domestique  est  hors  dHi- 
sage.  En  enq^yant  ce  mojren,  as  pea^eoft  jus^ 
qct^i  nn  cwtain  point  affa&Kr  les  mauvIÀs  efifets 
que  produit  sur  rintelligence  et  sur  tes  moéuis,  te 
spectade  continnel  de  la  violence  et  de  la  serTHilé; 
mais  cette  ressource  ne  peut  être  employée  que 
par  des  Csunilles  ridbes,  et  par  conséqiâeat  elle 
est  hors  de  la  portéede  la  masse  de  k  populatîo». 

Une  troissème  circonstance  qui  a  pour  effet  de 
modifier  les  e£fets  de  Tescb^age^  est  la  faculté 
qu'ont  les  hommes  libves  de  la  <^ftae  industrieuse 
d'émigrer  chez  les  nations  où  le  travail  n^est- 
point  avili.  L'usage  de  cette  &culté  condamne  ies 
nations  esdaves  à  restw  étemdfement  station^ 
naûnes  ;  mais  aussi  elle  délivre  en  partie  les  »id^ 
très  des  dangers  qu'aurait  pour  die  im^e  dsese 
Bombmise  qui  n'aumit  ni  propretés,  ni  indus* 
trie.  La  £ietlité  de  l'émigraHon  peut  ne  pas  être 
la  même  dans  tous  les  pays;  elle  est  plus  grande 
ches  les  AnglorAméricams^  sud ,  qu'elle  ne  l'est 
dans  les  colonies  françaises  :  d'où .  il  suit  que  le 
danger  n'est  pas  égal  pour  tous  les  possesseitrs 
d'esclaves. 

lies  j^ts  de  l'esdavage  sont  modifiés  par  une 
quatrième  circonstanoechez  les  Anglo*  Américain» 
dt>  $ud;  par  Tinâiience  qu'exercent  sur  eux  les 
états  du  nord.  Il  est  dévident ,  ettef&t^  qu'«n  des 
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p^riocipatix  fésnltats  de  la  fédération  est  de  pré- 
venez, dans  les  états  du  sud,  soit  les  usurpations 
de  pouvoir,  soit  les  insurrections  des  esclaves.  La 
dîyîsion  du  pays  en  diwrs  états  indépendans , 
coiMribue  également  à  reiadre  les  usui^ations  dii**^ 
fiçiles.  Un  individu  qui  aurait  subjugué  un  état , 
pourrai!;  a'avpir  pi»  le  moyen  de  subjuguer  les 
autres. 

En  exposant  les  diverses  âianières  dont  les;  An- 
gkH Américain  agissant  sur  les  esclaves,  il  en  est 
une  <|ui  paraît  iocnoyable ,  tant,  dans  lios  mœurs , 
elle  est  absurde  et  atroce  ;  c'est  l'interdiction 
absolue  imposée  à  tous  les  ns^tres  d^apprendre  à 
]is^  à  leurs  esclaves;  un  maître  qui  couperait  les  . 
maiasou  qui  oiàverait  les  yeux  à  un  des^  hommes 
qu'il coiiâklère comme  sa  propriété,  serait  puni 
par  les  autres  maître»  xMdRS  sévèrement  que  s'il 
lui  avait  sq^Mts  à  lire  et  à  écrire.  Nqu5  ne  devons 
pas  oa&iidérer  cette  loi  comme  une  atrocité  gra^ 
tûîte^  eHe  est  «me  des  conditions  de  la  liberté  et 
de  la  sécurité  des  maîtres.  Nous  ne  concevons  pas 
que  la  liberté  d*un  peuple  puisse  se  maintenir,  si 
chacun  ne  jouit  pas  d^e  la  faculté  de  publier,  ses 
opinions;  mais  nous  ne  concevons  pas  davantage 
que  là  seryitude  puisse  se  perpétuer  dans  un  pays 
ou  la  publicité  r^ne.  Les  Anglo^Américains  du 
Saé.  Voulant  restçr  libres,  ont  adtnis,  pour  tous 
les  citoyens,  la  faculté  illimitée  de  publier  leurs 
opmions;  et  voulant  en  même  temps  perpétuer  la 
servitude  parmi  eux ,  ils  ont  fait  une  loi  de  Vabru- 
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tissement  des  esclaves.  Us  ont  déterminé  qu'ils 
les  rendraient  assez  stupides  pour  que  la  liberté 
de  la  pensée  ne  put  contribuer  ega  rien  à  leur  in- 
struction. Si  les  esclaves  savaient  lire,  en  effet,  il 
se  trouverait  bientôt  des  affranchis  qui  saument 
écrire  ;  études  ce  moment,  les  maîtres  ne  pourraient 
plus  assurer  leur  repos,  qu'en  soumettant  à  une 
censure  préalable  tous  les  écrits  qui  seraient  pu- 
bliés ou  introduits  sur  leur  territoire.  Ik  seraient, 
par  conséquent,  obligés  de  renoncer  à  une  des 
portions  les  plus  précieuses  de  leurs  libertés,  à 
celle  qui  sert  de  garantie  à  toutes  les  autres  (i). 

Cependant ,  les  Anglo-Américains  sentent  déjà 
vivement  les  maux  attachés  à  l'esclavage,  et  ils 
voudraient  s'en  débarrasser;  mais  comment  s'y 
prendre?  S'ils  déportent  annuellement  une  partie 
de  leurs  esclaves,  les  naissances  excéderont  les 
déportations;  car  il  fsiudra  assurer  la  subâîstance 
dçs  déportés,  et  cela  en  réduira  de  beaucoup  le 
nombre.  S'ils  les  affranchissent ,  il  faudra  leséclairer 

(i)  Les  Hollandais  établis  aux  Moiuques  emploient  un  mojreii 
analogue  pour  maintenir  leurs  sujets  dans  la  servitude.  «  Ils  se 
gardcût  bien,  dit  Labillardiére,  de  leur  apprendre  leur  langue  ma- 
ternelle, aiïn  de  n'en  être  pas  entendus  lorsqu'ils  conversent  entre 
eux.»  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  ch.  yiu,  tomel, 
page  355.  • 

C'est  par  des  notife  analogues  que  les  prdtres  d'Ég3rpte  em- 
ployaient, entre  eux ,  un  langage  inintelligible  pour  la  population 
qu'ils  avaient  assujetie.  •     • 

Les  druides,  dont  l,e  pouvoir  n'était  guère  moins  absolu  que  celui 
des  prêtres  d'Egypte,  employaient  aussi,  suivant  le  témoignage  de 
César,  une  langue  que  le  peuple  ne  pouvait  pas  comprendre. 
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et  leur  donner  une  inclqstrie  ;  alors  ils  ie  multiplie- 
ront rapidement  ^  ils  profiteroïit  des  avantages  de  la 
publicité ,  voudront  exercer  les  droits  des  citoyenà , 
et  les  maîtres  les  jugeront  redoutables.  Si ,  pour 
prévenir  le  danger  de  leur  domination,  les  hommes 
de  la  race  des  maîtres  renoncent  à  une  partie  de 
leur  liberté  ;  s'ils  soumettent  les  écritîs  a  une  cen- 
sure préalable  ,  ils  aurant  à  craindre  que ,  pour  les 
opprimer ,  leur$  gouvernemens  ne  cherchéntun 
appui  dans  les  hommes  de  la  race  affranchie. 
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CHAPITRE  Xyi. 

1>e  IHnfliieiice  ât  Fesclayage  domestiqae  sur  rindëpendance  des 
t>eapbi  polMfâears  d'JMekvés. 

L'effet  immédiâft  de  Tésclâftage  e^  de  mettra 
rhomme  possédé  en  ét^Ht  d'hostilité  taalre  x^ëM, 
qui  le  possède;  cet  étftt  ne  résulte  pas^eidement 
des  violences  et  des  extorsions  auxquelles  l'esclave 
est  incessapiment  assujetti,  il  résulte  surtout  du 
désir  inhérent  à  chaque  individu  de  perpétuer  son 
espèce  et  de  contribuer  au  bien-être  des  généra- 
tions à  veqir.  Un  homme  qui  est  considéré  comme 
la  propriété  d'un  autre,  et  qui  est  ainsi  tombé  au 
dernier  terme  de  dégradation  auquel  un  être  de 
son  espèce  puisse  descendre,  voit  toutes  les  mi- 
sères de  la  servitude  s'étendre  sur  ses  descendans 
jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.  Aussi  long- 
temps que  durera  sa  race ,  les  pères  et  mères  se- 
ront impuissans  pour  adoudr  le  sort  dé  leurs 
enfans^  les  maris  ne  pourront  rien  pour  leurs 
femmea,  les  femmes  pour  leurs  màiis,  les  frères 
pour  leurs  sœurs,  les  enfans  pour  leurs  parens; 
tous  lés  liens  les  plus  chers  au  cœur  de  l'homme  se- 
ront sans  cesse  prisés.  Des  hommes  faits  esclaves , 
ne  peuvent  donc  pas  avoir  des  ennemis  plus  ter- 
ribles et  plus  persévérans  que  leurs  maîtres ,  et 
que  les  descendans  de  leurs  maîtres. 
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11^  Mie  de  là  (pte  les  mêmes  moâSi  qui  portent 
u»e  populatian  aaienrie  à  se  rallier  à  tout  homme 
qt»i>mtt  priver  les  nmii^es  ééd  leur  (miasanœ^  et 
les  sqmnettre  à  ikb  gou^ra^emeat  des|)oti(|u&,  las 
porte  à  se  rallier  à  une  puissance  étrangère  qîii 
aspire  à  les  subji^uer.  Des  «scla^w^,  ne  ppsséd^mt 
aqcune  |ycopiiété,  ne  craignent  pas  le  pillage;  ils 
peuveM,  aa  ooiïtraire,  ptoË^s^  dû  désordre  <|ui 
suit  uiae  invasion ,  pour  ressaisir  qudique  lajjble 
portion  die^  ricbesses  ijm  leurs  travaux  ont  prô** 
duâtes;  il  «est  possijb^le  même  qn^^  rendant  des  ser- 
vices anx  vaititqudars,  ils  en  soient  récompensés, 
per  k  libeité»  Dans  aïKrun  c^,  ils  n'ont  pas  à 
cmxndne  de  vok  empira  lenr  coïKlition;  un  chaA<' 
gldmeo$  de  maîtres  par  suite  d'«ne  invasion,  ne 
prat  être  OGUBsidéré  eownï^  une  calatnité  plus 
^rc(nde  qu'un  dbangement  de  maîtres  par  suite 
d*an  éolnançB,  d'une  vente,  ou  de  toute  antre 
tnmsAetion  eommioxôdb. 

À^iissitét  cpie  des  possesseurs  d'hràimes  se  trow 
'«en t  «n  ét«t  de  gnerre  avec-nne  nation  étrangàre  ^ 
ilS'  ont  donc  à  se  mettre  en  garde  contre  deux 
sortesd'ennemif  ;  d'abord ,  contre  oeuxcpii  se  trou* 
!  veut  delà  dans  Fintérieur  de  leum  £anriiles ,  et  en^ 
suite  contre  iCéux  qui  viennent  poories  su]]9ugiier«  * 
H  est  rare  ipoe  ces  deux  classes  d'ennemis  ne  soient 
point  d^intelligence;  ceux  de  rintéricHr  servent  vo»- 
kmtiers  d'espions  etde  guides  à  ceux  dé  l'extériwrar, 
en  attendant  que  roccasûm  de  les-  seconder  d'une 
manière  plu6  efi^caoe  se|irés«atèc  Les  ste 
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donc  obligés  d^avoir  en  même  temps  deux  années  ; 
Tune,  qui  surveille  les  mouvemens  des  esclaves 
et  qui  prévienne  ou  réprime  leurs  insurrec- 
tions ;  l'autre,  qui  surveille  et  combatte  l'ennemi 
étranger. 

L'invasion  d'un  pays  exploité  par  des  esclaves, 
n'est  pas  favorisée  seulement  par  la  disposition 
dans  laquelle  ise  trouve  la  population  asservie^ de 
se  rallier  à  tous  les  ennemis  des  maîti*es ,  elle  l'est 
aussi  par  la  misère  qui  pèse  généralement  sur  le 
pays ,  et  par  la  facilité  avec  laquelle  upe  puissance 
étrangère  attire  dans  son  parti  les  grands  posses* 
seurs  accablés  de  dettes.  Il  n'est  point  de  guerre 
chez  les  peuples  modernes,  qui  n'entraîne  une  na- 
tion dans  de  grandes  dépenses,  et  qui  n'exigq 
l'établissement  de  nouvelles  contributions;  mais 
si  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  populatipn 
est  considérée  comme  une  propriété,  sur  qui  fera- 
t^'On  peser  les  impôts  ?  Ce  ne  peut  pas  être  sur  les 
esclave^,  car  ils  ne  possèdent  rien,  l^rs  maîtres 
ne  leur  laissant  rien  au-delà  de  ce  qui  leur  est 
rigoureusement  nécessaire  pour ^ubsi^er.  H  faut 
donc  fournir  aux  dépenses  que  la  guerre  exige , 
par  les  contributions  levées  sur  les  possesseurs 
*  d'esclaves;  mais  ces  contributions  ne  peuvent  four- 
nir que  de  faibles  moyens,  d'abord ,  parce  que  le 
nombre  des  contribuables  est  nécessairement  très- 
borné,  et,  en  second  lieu,  parce  que  l'esclavage 
est  un  obstacle  à  la  cumulation  des  capitaux  dans 
lesr  mains  des  maîtres.  Ajoutons  que  l'état  dè^é-* 
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tresse  dans  lequel  se  trouvent  habituellement  U 
plupart  des  possesseurs  d'hoinmès:  dispose  lîn 
grand  nombre  d'entre  eux  à  devenir  les  instrumeus 
de  toute  puissance  qui  veut  les  payer.  Un  état  où 
la  population  laborieuse  ne  se  compose  que  d'es- 
claves ,  est  donc  d'une  extrême  faiblesse ,  compa,^ 
rativemeiità  une  nation  libre. 

L'influence  que  l'esclavage  exerce  sur  le  nombre 
de  la  population ,  se  fait  sentir  aussi  sur  l'indépen- 
dance nationale,  il  est  évident ,  en  effet,  que  lors- 
qu'une iaible  population  se  trouvé  disséminée  sur 
un  vaste  territoire ,  il  est  très-difficile  de  s'oppo- 
ser^ une  invasion.  Il  vty  a  plus  que  des  armées 
réglées  qui  puissent  faire  résistance,  et ,  pour  for- 
mer ces  armées ,  il  faut  dépeupler  des  'provinces 
entières.  C'est  ce  qa'on  a  vu  dans  la  guerre  qui  a 
eu  lieu,  dans  le  dernier  siècle,  entre  la  Kussie  et  là 
Pologne;  le  recrutement  des  armées  avait  tel- 
lement épuisé  d'hommes  les  provinces  du  nord,  ^ 
que  les  filles  n'y  trouvaient  plus  de  maris.  Suivant 
Rulhière,  quand  il  y  naissait  un  enfant  mâle, 
on  voyait  aussitôt  vingt  filles  nubiles  accourir  et 
s'offrir  pour  prendre  soin  de  l'enfant,  en  restant 
servantes  dans  la  maison  où  il  était  né,  sans 
aucilnautre  salaire  que  la  promesse  de  les  épou- 
ser un  jour  (i).  Dans  les  contrées  où,  par  une 
conséquence  de  l'esclavage,  une  population 
peu  nombreuse  est  répandue  sur  un  immense 

(i)  Histoire  de  Pologne ,  tosme  III ,  Ut.  ix,  p.  ]46. 


Digitized  by 


Google 


334  TKAni  Bx  uGisuamnr. 

tenritoir^y  fl  sufiâl  de  la  perte  (funel^rilsutte,  pour 
Errer  le  pays  tout  entier  à  la  diserétioR  de  l'ettH 
neffîi. 

Eoân,  les  efïi^  que  l-esçlatage  prodml:  sur  la 
nature  du  gouvem^emeiit,  influent  d'une  raaniène 
non  moins  étendue  sw  rindépràrdance  nationate. 
H  existe  une  relation  si  intnne  et  si  manifeste, 
entre  la  force  d^une  nation  rdalivemoât  à  des 
puissances  éti^angères,  et  la  nature  dis  son  gouver- 
nement j  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  la  démcmtrcnr. 
Si  donc  il  est  dans  k  natxire  de  l'esdiaVage  de  vî- 
ei^r  le  gouvemiemént;  du  peuple  qui  l'admet  chez 
lui,  ainsi  que  je  crois  l'ayoïr  précédemment  dé- 
montré, il  est  cia4r  que,  sous  ce  rapport,  Tasser- 
visdement  d'une  partie  de  la  popuiation  est  une 
dnise  de  Êiiblesse. 

liés  esclaves^  ne  sont  pas  également  migénÉrles 
dans  toutes  les  circonstances;  plusieurs  peireent 
inéMe  se  trouver  assez  doucement  traités  pour 
s^âttÊK^Ster  à  leurs  possesseurs.  Les  dangers  que  fait 
naître  la  servitude  pour  l'indépendance  des;  maî- 
tres, né  sont  donc  pas  toujours  It»  mêmes,  et  il 
est  cpielipiefoïs  arrivé  que  des  esclaves  ont  été 
atïùés  pour  la*  défendre.  Mais  cesont  là  de&  oxoep- 
lions  qui  se  présentent  rareitoent,  et  sm*  lesquelles 
il  n'est  pas  sûr  de  compter;  les  Roînains,  dès  le 
commencement  même  de  leur  république,  ettisuis 
un  temps  où  la  servitude  n'avait  pas  encore  acquis 
le  caractère  de  dureté  quelle  eut  plus  tard ,  virent 
leurs  esclaves  se  rallier  aux  armées  qui  as^égeaient 
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leur  idUft  (i).  De  1%  peur  4^  i^  it^iwgQf  lem^s 
esfSaves  naquit  1^  politise  de  p<H*tev  topj^^Kii^ 
la  guerre  ^ur  le  territùire  de  Tepaeim*  ÇeUé  pfili* 
tique  éloigna  loug-^temps  ie  daiiger;rimi5#<|uiua4 
les  légious^  furent  impuissante  pour  d^f^ndi^  U^ 
barrières  de  L'eiûpipei  la  désertioa  de$  enclave?  eil 
âiK&éléra  la  cbute.  liorsqp^  Âjkark  et  BJbadagai^a 
parcowureat  ri^taj^e^  leur  aritiéè  segroseuxde  t(>uM 
k  JDul^  qui  parlait  ewpr^  là  lai^gUt^  teutQiû<|uè> 
et  de  tout  e8;Qlav0.qNBi  po^i^vait  se  dure  Goth  oaGar^ 
lajaiii  (a).  M^qm^y  sms^  que  d'avoir  aasarvitout^ 
)ç^  u^t^oi^  qui  avai^t  d^  fait  quelques  progrès 
dau^la  civiUsatiou^potuvait  âiîre  subsister  se» afh 
u»ée^  sur  le  tei^ritoûre  de  ses^  euuaaiis';  ^Qoaia,  l^Mi^Sr 
que  toutes,  les  nalions  ijEuhïsiirieiiN^eai  eurestt  été 
asservies ,  l^'empipe  m  trourva  bof3  d'état  de  9^^ 
porter  les  i^eais  dcf  la  giierite  :  les  e&dUi^vesiie.pPs- 
Sfédaiept  rieu^  et  la  pluprt  dm  nt^ttre»  élm^rot 

.  L^i^raad&de  Roçcie/àfctme^ureqMeleiarsarnrëes 
e&vabî«9^ent  le  teri^Hoire  de$  autres  isiatiooa,  «a 
^$aieoA  dju^paraitr^  le^  bcopM^Ubresi  ils  les  d«s^ 
tribuai^ut  comm  éacijavesf  é^m  des  p^y»  qm  leur 
étaieut  éti^igjsrs»  Bs  se  parts^geàie»!  b  scd  pO«r 
e^  Étire  de  vjEistes  doiuai^es^  ou  le  preuaiffidË  à 
ferrie  de  la  république  ^  et  le  âdsiûeot  eaqploiter 


(i)  Peiiy9  4'HaU<mnvi34ia,  Ht.  Y,  clu  xiKTi.. 
(a)  Sismonde  de  Sismondi,  IHouyeaux.priiicipe^  d^ë^onomie  poli- 
tique ,  liy .  in  ,  ch.  iv,  p.  iB"! . 
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par  d'autres  hommes  amenés  comme  esclaves.  Les 
prisonniers  goths  ou  germains  étaient  dispersés 
dans  les  campagnes  d'Italie,  lés  prisonniers  gau- 
lois étaient  transportés  sur  les  côtes  de  l'Afrique 
ou  de  l'Asie  mineure.  Lorsque  les  peuples  barbares 
fondirent  de  toutes  parts  sur  l'ejnpire ,  ils  ne  trou- 
vèrent donc  que  des  contrées  à  moitié  désertes , 
et  peuplées  par  des  hônimes  pour  lesquels  l'inva- 
sion était  un  bienfait  plutôt  qu'une  calânaité.  L'his- 
toire ne  nous  dit  pas  ce  que  devenaient,  à  mesure 
que  les  conquérans  avançaient  dans  le  pays,  les 
Êtmilies  des  possesseurs  d'hommes ,  qui  se  trou- 
vaient placées  au  milieu  de  leurs  esclaves;  mais 
nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée,  par  ce  qui 
arriva  dans  le  dernier  siècle  à  la  Pologne,  dans  la 
guerre  qui  en  amena  le  partage. 

Avant  que  la  Pologne  eût  été  partagée,  son 
extrême  faiblesse,  résultat  nécessaire  de  l'escla- 
vage de  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  popula- 
.  tion,  avait  frappé  les  esprits.  «  Le  plus  faible  de 
ses  ennnemis,  disait  un  historien ,  peut  impuné- 
ment, et  saiis  précaution,  entrer  sur  son  territoire, 
y  lever  des  contributions,  détruire  ses  villes,  rava- 
ger ses  campagnes,  massacrer  ses  habitans  ou  les 
enlever.  Sans  troupes ,  sans  forteresses,  sans  artil- 
lerie, sans  munitions,  sans  argent,  sans  généraux, 
sans  connaissances  des  principes*militaires,  quelle 
résistance  pourrait-elle  songer  à  opposer?  Avec 
une  population  suffisante,  assez  de  génie  et  des 
ressources  pour  jouer  un  rôle,  la  Pologne  est  de- 
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Ycaïuç  f  opprobre  et  le  jouet  des  nations  (i).  » 
Dès  que  le  gouvernement  russe  eut  formé  le 
dessein  d'asservir  les  nobles  polonais ,  il  com^ 
XDénça  par  eiciter  des  soulèveniens  parmi  les  es- 
clave. Des  écrits  séditieux  furent  répandus  parmi 
les  paysans ,  ou  affichés  aux  portes  des  églises;  en 
même  temps ,  des^  émissaires  secrets  étaient  en-* 
voyés  dansées  campagnes ,  pour  exciter  des  in* 
sùrre^tions.  Une  trempe  de  sauvages  zaporoves 
venaient  à  la  suite  des  missionnaires  russes  et 
fournissaient  des  armes  aux  insurgés.  CeuxHci,  dit 
Rulhière ,  les  conduisaient  de  miaisons  en  maisons. 
Tout  ce  qui  n'était  pas  de  la  religion  grecque, 
vieillards,  femtnes  ,  enfans ,  gentilshommes,  va- 
lets, moines,  artisans  ,  juifs  et  luthériens,  tout 
fut  massacré.  Toute  la  noblesse  éparse  dans  ses 
maisons  en  Ukraine  y^  fut  égorgée  (a). 

Dans  les  provinces  où  les  esclaves  n'avaient  pas 
enc#re  été  insurgés ,  les  possesseurs  n'osaient 
abandonner  leurs  terres,  dans  la  crainte  que  leur 
départ  n^  fût  le  signal  de  Finsurrection  ;  mais ,  en 
même  temps ,  ils  étaient  saisis  de  terreur  en  se 
voyant,  eux  et  leurs  familles,  au  milieu  d'une  popu- 
lation ennemie ,  qui  n'attendait  qu'un  sigiie  pour 
les  massacrer.  Les  troupes  russes  parcouraient  le 
pays  sans  crainte  et  sans  danger,  coïxvaincues 

(i)  Ra^rnal ,  Histoire  i>hilo8oph.  des  deux  Indes^  tome  X,  Ut.  zix, 
page  60. 

(a)  Rulhière,  Histoire  de  Padarehie  de  Pologne ,  tome  III ,  liv.  ix 
et  X,  p.  93  et  94,  ai4  et  aT5. 
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qu'elles  n^aTAieat  }>esoin  que  d'un  signal  pour 
trouver  des  auxiliaires  dans  les  paysau9.  Si  les 
nobles  polonais  osaient  se  plaindre,  TambassiKleut* 
russe  leur  faisait  entendre  qu'il  soulèverait  les 
esclaves,  et  par  ce  seul  mot  il  leur  comntaiuliit 
le  silence.  £n  effet ,  dit  l'historien  que  je  vien^  d^ 
ciler,  des  émissaires  étaient  envoyés  dans  toute 
la  Po^c^ne  pour  y  soulever  les  paysap^t  tout  était 
fureur,  désolation  ,  désespoir  (i).  Cependant,  }^ 
moblesse  n'avait  point  de  troupes  pour  se  dé- 
fendre; car  pour  en  avoir,  il  aurait  fallu  armer  des 
esclaves ,  et  les  esclaves  étaient  des  ennemis  (a). 
Dans  les  guerres  que  le  gouvernement  russe  a 
eues  à  soutenir,  il  ne  s'est  trouvé  aucune  puis;sâtK}e 
qui  ait  appelé  ses  paysans  à  rind^endance;  mais> 
si  l'on  juge  de  ce  que  les  maîtres  doivent  craindrô 
de  leurs  esclaves ,  par  ce  qui  se  passa  chez  eux 
au  commencement  du  dix-septième  siède,  ils  ne 
sont  pas  plus  en  sûreté, que  ne  l'étsy^nt  les  iWlo* 
nais  quand  leur  pays  fut  assiervi.  On  vit  tàk^^^  en 
0£Eet ,  un  eadave  fugitif  appdber  à  llndépendanOft 
ses  compagnons  de  servitude,  se  mettre  à  leur  tête» 
Uvrer  les  villes  au  pillage ,  et  s'emparer  des  filles 
et  des  femmes  des  maîtres;  «  Leur  exemple ,  dit 
lui  historien ,  répandit  aulùin  l'esprit  d'anarebie« 
Les  paysans  crurent  que  le  temps  était  venu  de 
rétablir  l'égalité  et  d'exterminer  la  noblesse.  Le 

(i)  Rulhière,  tome  III ^  Ht.  ixet  x,  p.  99,  100  et  a44* 
{ii)Ibid.f  lir.  ix,  p.  66, 
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sâDg  des  nobles  coulait  à  longs  flote ,  et  leur^ 
membre^  déchirés  et  exposés  à  la  v^e  du  peuple 
étaient  autant  de  sig^au^L  qui  l'appelaient  à  la 
Jiberté,  Les  forces  <jU4>n  rassenabla  contre  ^x 
iucent  aisément  dissipées.  Malheur  aux  nobles  qui 
leur  furent  livrés  par  des  traîtres  ,  ou  que  le 
sort  des  armes  fit  tomber  entre  Iwrs  mains.  Ils 
s'étadidient  à  les  faire  périr  dans  des.  supplices 
nouvefiux  (i).  » 

Cepipidant ,  resclavage  expose  moins  les  Russes 
à  être  â^e^ via  par  une  nation  étrangère,  qu'il 
n'e^p^sait  les  Polonais*  U  existe  plusieurs  raisons 
de  cette  différence  ^  mais  une  des  principales  est 
dans  la  nature  du  gouvejrnement.  Quand  les  esr 
daves  russes  entrent  dans  l'arm^ée,  leurs  maîtres 
n'imt  plus  d'empire  sur  eux,  au  moins  en  qualité 
de. maîtres»  Ils  ne  dépendent  alors  que  du  gou<*> 
verneme^t  ou  des  officiers  qu'il  leur  donne,  et 
leur  sort,  est  peu  différetit  des  soldats  des  autres 
national  le  recrutement  d^  armées  est  donc  plus 
facile  etmmm  dimgereux*  D'un  autre  coté^  les 
nobles^  ^ant  eiix^mémes  les  esclaves  du  gonver» 
nensent,  peuvent  exercer  sar  les  paysans  un  pou* 
voir  moia^  despotique.  Les  4tt^n tes  portées  à  la  li^ 
bertédes  maîtres,  affaiblissent,  dans  ce  cas  ccmnne 
dans  tous,  les  dangers  attachés  à  l'asservissement 
des  classes  laborieuses.  Rulhière  observe  que  les 
esclaves  de  la  Russie  font  la  force  de  ses  ar<- 

(i)  Ldvesquc,  Histoire  de  Russie ,  tome  III ^  p.'^SS. 
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mées  (i)*  La  raison  en  est  simple;  c'est  qu'un 
paysan  enrôlé  est  une  espèce  d'affranchi. 

L'influence  de  resclavagêtsur  Findépéndance  des 
lies  d'Amérique  est  si  manifeste  ,  que  l'idée  de 
l'existence  des  maîtres  est  inséparable  de  Fidée  de 
leur  asservissement  à  des  peuples  ou  à  des  gou- 
yernemens  qui  existent  sous  d'autres  climats.  Les 
possesseurs  d'hommes  des  colonies  anglaises, 
françaises ,  hollandaises ,  espagnoles,  ont  besoin, 
pour  conserver  leur  empire  sur  leurs  esclaves, 
d'être  sans  cesse  sous  la  protection  d'armées  étran- 
gères* Us  peuvent  passer  alternativement  sous  la 
domination  de  toutes  les  puissances  auxquelles 
le  hasard  dé  la  guerre  donne  momentanément 
l'empire  des  mers  ;  mais  il  ne  leur  est  pas  permis 
d'espérer  d'être  maîtres  de  leurs  destinées,  aussi 
lonç-temps  qu'ils  régneront  sur  une  population 
esclave;  leur  asservissement  est  une  condition 
inséparable  de  leur  domination. 

La  domination  étrangère  qui  pèse  sur  les  colons 
n'est  pas  celle  qu'un  gouvernement  régulier 
exerce  sur  ses  sujets;  c'est  celle  qu'exerce  un 
maître  sur  ses  propriétés.  Il  n'y  a  aucune  analogie 
entre  le  pouvoir  auquel  est  soumis  un  colon  de  la 
Martinique ,  et  le  pouvoir  auquel  est  soumis  un 
habitant  de  la  France.  Celui-ci  trouve  des  garan- 
ties dans  les  tribunaux ,  dans  les  chambres ,  dans 
la  publicité  et  dans  l'opinion  publique  qui  en  est 

(i)  Ruihiére ,  tOme  III ,  liv,  w,  p.  67.    • 
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la  conséquence;  celui-là  ne  peut  en  trouver  que 
dons  ses  intrigues ,  dans  son  obéissance  et  dans  la 
merci  du  pouvoir.  Si  les  habitans  des  colonies 
inspirent  quelque  sympathie  aux  métropoles, 
cette  sympathie  n'existe  que  pour  la  partie  de  la 
popi;dation  qui  e$t  opprimée,  pour  les  esclaves 
et  pour  les  hommes  de  couleur.  Une  miultitude 
de  sociétés  se  sont  formées  dans  toutes  les  villes 
de  l'Angleterre  pour  venir  au  secours  des  esclaves  ; 
des  hommes  des  plus  recommandables  de  tous  les 
rangs,  smit  entrés  dans  ces  sociétés;  lés  écrivains 
ou  les  orateurs  connus  par  l'indépendance  de 
leur  caractère ,  ont  défendu  et  propagé  leurs  prin- 
cipes; mais  qui  s'est  jamais  avisé  de  s'associer  pour 
protéger  les  colons,  ou  pour  mettre  un  terme  à 
leur  détresse?  , 

Les  habitans  d'Haïti,  dont  le  plus  grand  nombre 
était  esclave  il  n'y  a  pas  fort  long*temps,  ont 
jow  de  fait  de  leur  indépendance  pendant  près 
de  trente  ans;  ils  l'ont  maintenue  contre  une  des 
premières  puissances  de  l'Europe  pendant  le 
même  espace  de  temps,  et  ils  ont  fini  par  la  £aire 
reconnaître, p$r  toutes  les  nations.  Quelle  est  l'île 
exploitée  par  des  esclaves 'et  possédée  par  des  maî- 
trejs ,  qui  pourrait  se  flatter  d'en  faire  autant?  La 
population  de  la  Jams^ïque  est  presque  égale  à 
celle  d'Haïti;  et  cependant  quelle  résistance  op- 
poserait'-elle  aune  invasion,  si  la  population  libre 
de  l'Angleterre  lui  retirait  sa  protection  ?  L'île  de 
Cuba  renferme  aussi  un  grand  nombre  d'habit^ns  ; 
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mais  si  les  itoiaîtres  y  étaient  abandonnés  à  leurs 
seules  forces ,  ils  seraient  incapables  d'opposer 
aucune  résistance  à  une  puissance  qui  s'unirait  k 
leurs  esdaves*  La  dépendance  dans  laqu^te.les 
maîtres  se  trouvent  vis-à-vis  de  tout  pouvoir 
étranger  est  tell©,  que  les  possesseurs  des  colonies 
françaises  tremblent  de  voir  paraître  sur  leurs 
cotes  le  pavillon  haïtien  ,  quoiqu'ils  soient  pro- 
tégés par  tonte  la  puissance  du  gouvernement 
français,  et  qu'ils  ne  soient  en  guerre  avec  per- 
sonne,  si  ce  n'est  avec  leurs  esclaves. 

Lès  peuples  des  îles  ou  du  continent  d'Amérique 
qui  f6nt  exécuter  tous  leurs  travaux  par  des  es* 
daves,  sont  d'une  telle  fsiiblesse  ,  lorsqu'on  les 
considère  conmiè  corps  de  nation ,  qu'il  suffit  d$ 
quelques  esclaves  fugitifs  pour  comprf>mettre  leur 
existence.  Dans  le  temps  où  l'île  dîlaïti  était  oc- 
cupée par  des  colons  français ,  quelques  esclaves 
s'étant  ^réfugiés  dans  les  montagnes,  s^y  multi* 
plièrent  bientôt  au  point  qu'ils  pouvaient  offrir 
un  asile  assuré  à  totit  homme  qui  voulait  aller 
les  joindre  9  ^t  qu'ils  faisaient  trembler  toute  la 
colonie.  C'est  là  ,  dit  Raynal ,  que ,  grâce  à  la 
cruauté  des  nations  civilisées^  ils  deviennent  li* 
bres  et  féroces,  comme  destigt^s,  dans  l'attente 
peat*étre  d'un  chef  et  d'im  conquérant  qui  réta- 
blisse les  droits  de  l'humanité  violée  (i).  La  fco- 


(i)  Histoire  philosoph.  dcï  deux  Indes,  t.  VII, Ut.  xin ,  page$  236 
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kmie  koUasdaise  de  Surinam  a  vu  également  son 
existence  compromise  par  des  esclaves  réfugiés 
dans  les  forets.  Les  guerres  qui  ont  eu  lieu  entre 
les  nègres  indépendans  et  leurs  ancien^  posses- 
seurà,  est  devenue  si  dangereux  pour  les  derniers, 
qu'ils  ont  été  obligés  de  suspendre  leurs  défri- 
chemens.  Ils  auraient  été  vaincus  et  exterminés^ 
sHls^  n'avaient  été  secourus  par  la  mèr^-patrie  et 
par  des  officiers  et  des  soldats  eu!t>péens;  et  ils 
ont  fini  par  traiter  de  puissance  à  puissance  avec 
les  esclaves  fugitifs  (i). 

Les  possesseurs/d'hommes  des  îles  et  du  con- 
tinent d'Amérique  peuvent  se  flatter  qu'ils  auront 
peu  de  dangers  à  courir,  aussi  long-temps  que  les 
peuples  de  rEurope  et  leurs  gouvememens  se 
croiront  intéressés  à  conserver  la  domination 
qu'ils  exercent  sur  eux.  Mais  cette  croyance  qui 
n'existe  déjà  plus  dans  la  partie  la  plus  éclairée 
des  nations,  pourra  ne  pas  être  de  longue  durée 
dans  l'esprit  des  gôuvernemens  ;  tout  le  monde  est 
déjà  convaincu  que  les  colonies  coûtent  fort  cher 
et  rapportent  fort  peu  aux  peuples  dont  les  gôu- 
vernemens se  permettent  ce  genre  de  luxe,  Qu'ar-r 
rivej^it-il  cependant,  si  tout  à  coup  l'Angleterre^ 
la  France  et  les  Pays-Bas,  supprimaient  de  leurs 
budjets,  comme  charges  inutiles,  les  monopoieis 
accordés  aux  colons ,  et  les  énormes  dépenses 

(i)  Stedman ,  Voyage  à  Surinam  et  dans  l'intérieur  de  la  Guiane, 
,  tome  I,  cil.  m  et  iv,p   gS,  104  et  io5^  tome  ÎI,  ch.ui,  p>^>  — 
Baynal,  tome  VI,  liv.xii,  p.  4i3. 
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qu'exige  leur  sûreté  ?  Qu'arriverâit-il ,  si  on  leur 
laissait  le  soin  de  se  protéger  et  de  se  gouverner 
eux-mêmes  ?  Iraient-ils  se  placer  sous  la  protection 
d'autres  puissances  ?  Ils  pourraient  le  tenter  ;  mais 
ils  en  trouveraient  difficilement;  les  Russes  et  les 
Turcs  ne  sont  pas  aussi  fins  que  nous;  s'ils  se  font 
payer  par  les  sujets  qu'ils  oppriment ,  ils  se  feraient 
payer,  à  plus  forte  raisop ,  par  ceux  auxqueb.ils 
accorderaient  une  dispendieuse  protection  (i). 

Il  ne  serait  pas  impossible  d'ailleurs  que  dans 
une  guerre  entre  deux  puissances  continentales^ 
Tune  d'elfes  cherchât  à  insurger  les  esclaves  de 
l'autre,  (c  Nos  colonies  des  Indes  occidentales  ,xlit 
un  écrivain  anglais  ,  ne  possèdent  pas  les  res* 
sources  que.nous  avons  aux  Indes  orientales.  Elles 
ont  toutes  protesté  contre  toute  intention  de 
confier  leur  défense  à  des  natifs  du  pays  ;  elles 
veulent,  quoi  qu'il  en  cpiit<^  d'hommes  et  d  argent, 
n'être  gardées  que  par  des  soldats  européens.  Les 
e9clave$  excédant  de  vingt  fois  au  moins  le  nombre 
des  hommes  libres,  sont  les  principales  causes  de 

(0  L«s  peuples  d'Europe  qui  oe  possèdent  point  de  colonies  sont 
eeux  qui  paient  le  moins  cher  les  denrées  des  tropiques  ;  parla  raison 
qu'ils  n'accordent  le  monopole  de  la  Tente  à  aucune  tle.  En  Suisse , 
par  exemple,  le  peuple  paie  le  sucre ,  le^cafe'  et  les  autres  denrées 
qui  Tiennent  des  colonies  ou  des  Indes  à  un  prix  beaucoup  plus  bas 
que  nç  le^  paient  les  peuples  de  France  et  d'Angleterre.  Dans  ces 
deux  derniers  pays,  le  public  commence  par  payer  un  impôt  fort 
lourd ,  pour  protéger  les  colonà  et  leurs  possessions  ;  et  quand  il  a 
payé  cet  impôt  et  qu'il  les  a  protege's,  il  jouit  de  l'avantage  de 
payer  leurs  produits  plus  chèrement  que  ne  les  paie  aucune  autre 
nation. 
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}ears.  craintes ,  et  c'est  contre  eux  qu'ils  ont  à  mul<^ 
tiplier  leurs  précautions.  S'ils  avaient  eu  la  sagesse 
de  s'attacher  les  noirs  et  les  iionmies  de  couleur , 
ils  auraient  pu  se  confier  à  eux  dans  le  moment 
du  danger  ;  mais  dans  quelle  vue  peut-on  consi« 
dérer  maintenant  ces  colonies»  si  ce.  n'est  conune 
un  amas  de  matières  combustibles  qui  n'attendent 
qu'une  étincelle  pour  s'enfiammei-  et  produire  la 
plus  terrible  des  explosions?  Parler  de  la  sécurité 
de  possessions  où  les  dix^neuf  vingtièmes  de  la 
population  sont  courbés  sous  le  joug  et  sous  la 
plus  dégradante  servitude^ est  une  véritable  folie, 
surtout  quand  on  considère  qu'Haïti  plane  au- 
dessus  d'elles  dans  la  force  et  la  vigueur  d'une 
liberté  nouvellement  conquise  parle  sang  et  par 
la  vengeance ,  et  que  l'Amérique  méridionale  a 
proclamé  la  liberté  de  tous. ses  esdavea...  N'ou- 
blions pas  d'ailleu^  que  nous  n'avons  aucune 
garantie  contre  une  autrç  guerre  avec  rAmériquei 
Nous  lui.avons  montré  le  point  vulnérable  de  nos 
colonies;  dans  La  dernière  guerre,  nous  avons 
appelé,  S0S  esclaves  à  sç  placer  sous  nos  étendards , 
à  prendre  les  armes  contre  leurs  maîtres  et  à  con- 
quérir leur  liberté.  Supposez  que  dans  une  autre 
guerre  avec  cette  puissance ,  une  armée  de  nègres 
américains  font  une  descente  dans  la  Jamaïque , 
avec  le  dessein  d'affranchir  leurs  frères.  Que  pour- 
raient opposer  les  blancs  contre  une  telle  force? 
Nous  pourrions  envoyer  d'Europe  à  leur  aide, 
régiment  après  régiment;  le  climat  les  moisson- 
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ntinAt  k  meMire  de  leur  arrifée.  Rappélons^nous 
ce  qu'une  poignée  de  nègres  tnarons  fut  capable 
d'exécuter ,  il  y  a  vingt'*sept  ans ,  contre  les  forces 
entières  de  là  Jamaïque.  Il  ne  leur  fallut  que  deux 
cents  combattans  pour  tf  nir  toutes  ces  forces  en 
baleine  pendant  huit  ou  neuf  mois,  et  ils  ne  mirent 
bas  les  armes  que  sur  la  promesse  d'une  amnistie. 
Si,  au  lieu  de  n^atoir  que  deux  cent^  hommes,  ils 
en  avalent  eu  cinq  mille  ou  seulement  deux  mille, 
nie  était  à  jamais  perdue  pour  l'Angleterre  (i).  » 
Les  Anglo^Âméricains  du  sud  sont  moips  me-^ 
nacés  dans  leur  iadépéiklftnce,  par  suite  de 
l'esclavage  établi  parmi  eux ,  <|ùe  ne  le  sont  les 
planteurs  des  îles.  Les  hommes  de  l'espèce  des 
maîtres  sont  plus  nombreux  ches  eux  qu'ils  ne  le 
sont  dans  les  colonies,  et  leur  union  avec  les  états 
qui  n'ont  phis  d'esclaves,  est  pour  eux  une  ga-r 
rantie.  D  ne  faut  pas  douter,  cependant,  que  leur 
indépendance  ne  soit  déjà  a(](ectée  par  l'existence, 
au  milieu  d'eux,  d'une  multitude  d'esclaves.  Si  une 
puissance  avec  laquelle  ils  seraient  eu  guerre  for- 
mait quelques  régimens  de  ïioirs  ou  d'hommes 
de  couleur,  parlant  la  même  langue  que  ceux 
qulls  tiennent  asservis,  et  si  elle  les  portait  sur 
leur  territoire  ,  ils  pourraient  bien  voir  se  renou-^ 
vêler  chez  eux  le  spectacle  qu'a  présenté  la  Pô* 
logne  à  l'époque  de  l'envahissement  des  Russes. 
Le  soin  que  prennent  les  Anglo-Américains  de 

(i)  East  and  West-India  tugar,  i8a5  ,f.to,6if6i. 
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tarir  iiBODS  esdsn^ie^  c^bs  Fabrutissement,  en  s'in- 
terdîsant,  scms  des  peines  sévères,  de  leur  ap^ 
prendre  à  lire^  rendrait  les  pï^ovocalions  à  la 
révolte  un  peu  plu^  difficiles;  mais  anssi  les  in- 
sorrections^'en  seraient  que  plus  terribles,  car 
les  esdaves  les  plus  abrutis  sont  toujours  les  plus 
f6roces<(i)«  -   ^  -^ 

Tant  (fM  les  principales  îles  d'Amérique  seront 
exploitées  par  des  esclaves ,  les  dangers  que  pré» 
smite  l'esdavageàrindépeiidance  des  Anglo-Améri- 
oaiâs  du  sud,  seront  moins  grands,  parce  que  les 
possesseurs  blancs  se  feront  un  scrupule  d'em* 
player  des  moyens  qui  compromettraient  leur 
propre  existelïce  ;  mais  cet  état  ne  sera  pas 
étemd;  déjà,  ime  des  iles  les  plus  étendues  et 
lea  plus  fertiles  n'est  possédée  que  par  des 
itègrea  ou  par  des  hommes  de  couleur  libres;  lès 
Ai^laiSy  qui  possèdent  les  îles  les  plus  cou$idé- 
raUes,  tendent  à  1  abolition  de  l'esclavage  avec 


*(t)  (cLes  propriétaires  de  nègres  se  plaignent  dJjà  que  ;  depuis  que 
Ib  ptfpalatiui»  noire  augmente,  ik  sii^t  moins  soumis  ^  plus  remuans 
qu'ils  ne  Tétaient  autrefois.  Tous,  ces  symptômes  deyraiânt  Its 
aviser  de  la  prompte  nécessité  de  faire  quelque  chose  pour  préjparer 
une  ûh  à  cet  état  d'esclavage ,  qui  sera  tôt  ou  tard  d'un  grand 
d«oger  pour  len  maîtres;  mais  on  s^endort  sur  ce  danger  comme 
8ur  to«6  les  autres  f  et ,  dans  oe  cas  comme  dans  tous  les  autres ,  on 
reconnâfit  que  la  prévojance  est  nulle  partni  le  peuple  américain.  » 
De  LarochefbucaAilt  Liano^art ,  Voyage  anx  États-X)nis ,  troisième 
partie,  toMo  VI ,  p.  86. 

il  y  a  déjà  trente  ans  que  M.  de  Larochefoncault  a  fait  ces  obser- 
vations; et,  dopuit  catU  époq^,  k  nombre  des  esclaves  est  beau- 
coup augmenté.  ■  ■'. 
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cette  constance  et  <^ette  énergie  qui  sont  dtns 
leur  caractère  ;  ils  parviendront  à  leur  but  comme 
ils  y  sont  parvenus,  quand  ils  ont  voulu  l'aboi 
lition  de4a  traite.  Us  ont  commencé  à  interdire, 
dans  leurs,  propres  colonies^  l'introduction  et  le 
commerce  de  nouveaux  esclaves;  puis,  ils  ont 
fait  subir  aux  autres  nations  la  loi  qu'ils  s'étaient 
imposée;  maintenant,  ils  font  quelques  pas  de 
plus;  ils  marchent  à  Fabolition  de  la  servitude. 
Je  n'examine  point  s'ils  s'arrêteront  là ,  où  s'ils 
exigeront  que  les  autr^  suivent  leur  exemple;  si 
jamais  ib  l'exigeaient,  j'ignore  où  serait  la  résis- 
tance qu'ils  pourraient  rencontrer.  Je  veux  seule- 
ment £ure  observer  que  l'affrancfaissement  des 
esclaves  des  colonies  anglaises,  placera  les  Anglo- 
Américains  du  sud  dans  la  position  la  plus  criti- 
que, à  moins  qu'ils  ne  ^  hâtent  de  suivre  l'ex^aple 
qui  leur  est  donné»  L'époque  à  laquelle  les  Anglais 
seront  parvenus  au  but  vers  lequel  ils  tendent  de 
concert  avec  leur  gouvernement ,  peut  être  éloi- 
gnée relativement  à  la  vie  d'un  homme,  mais  elle 
est  fort  prochaine  relativement  àl'existence  d'une 
nation  (i).  . 


(i)  Au  mois  de  juin  1824 *  ^  existait  d^jâ,  en  Angleterre,  deux 
cent  yingt  associations  formées  dans  le  but  de  seconder  celle  qui  ^^est 
établie  à  Londres  pour  l'abolition  de  Fesclavage  ^  depuis  cette 
époque  le  nombre  s'en  est  considërableroent  augmente'.  En  182$  ,  il 
a  éié  présente  cinq  cents  pétitions  au  parlement  pour  le  même  obj^t. 
En  i8a4 ,  il  a  en  été  présenté  près  de  six  cents.  —  Report  oftbe  com- 
mittee  of  the  societj  for  tbe  mitigation  and  graduai  abolition  of 
slaTerjy  p.  37».  >      - 
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L'existence  de  Fesclàvage  menace  Tindépen- 
cbnce  des  Anglo-Américains  du  sud  d^une  autre 
manièrci  On  a  vu,  lorsque  j'ai  exposé  les  effets 
de  l'esclavage  relativement  .à  l'accroissement  des 
richesses  et  des  diverses  classés  de  la  population , 
que,  dî^ns  les  pays  où  tous  les  travaux  sont  exé* 
eu  tés  par  des  hommes  asservis ,  les  richesses  ne 
s'accroissent  qu'avec  une  extrême  lenteur ,  et  que 
la  population  se  multiplie  d'une  manière  plus 
lente  ;  souvent  même  la  population  et  les  richesses 
décroissent  simultanément.  Dans  les  étais  de 
l'Union,  où  tous  les  travaux  sont  exécutes  par  des 
mains^  libres,  les  richesses  et  les  hommes  $e  mul- 
tiplient, au  contraire,  avec  une  rapidité  dont  on 
n'aji^it  pas  d'exemple  ;  non-seulement  le  nombre 
des  individus  s'accroît  rapidement  dans  chaque 
état;  mais  le  nombre  des  états  libres  tend  à  se 
multiplier.  Il  suivra  nécessairement  de  là,  que  plus 
les  Anglo- Américains  du  nord  prospéreront ,  et 
plus  les  états  du  sud  perdront  de  leur  importance; 
leur  influence  décroîtra  en  raison  de  l'accroisse- 
ment dé  la  population,  des  richesses  et  dés  lu- 
mières des  autres  états. 

Sans  doute ,  une  fraction  de  population  peut 
croître  en  nombre,  en  richesses  et  en  lumières 
sans  que  lei5  autres  fractions  éti  souffrent;  il  arrive 
même  souvent  que  cet  ^accroissement  est  un 
bien  pour  elles;  mais  cela  n'a  lieu  que  lorsqu'il 
y  a  identité  de  sentimens,  d'opinions ,  d'intérêts  : 
or,  cette  identité  ne  peut  pas  exister  entre  une 
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population  composée  d'hommes  indartrieuit  et 
libres ,  et  une  population  composée  de  possesseurs 
d'esclaves.  Les  premiers  attachent  rfaonneur  à 
•l'activité,  au  travail,  à  l'économie,  aux  bonnes 
mœurs  ;  ils  attachent  le  mépris  à  la' paresse,  à  Tin- 
capacité /à  la  dissipation.  Les  seconds  attachent 
l'honneur  à  l'oisiveté ,  à  l'ostentation ,  au  nc^Eàbre 
d'hommes  qu'ils  possèdent;  ils  attachent  le  mépris 
au  travail,,  à  l'industrie.  Comment  de  tels  hommes 
pourraient-ils  tendre  vers  le  même  but?  comment 
pourraient-ils  avoir  quelque  estime  les  uns  pour 
les  autres  (i)? 

Les  intérêts,  tels  qu'ils  sont  conçus  de  part  et 
d'autre,  ne  sont  pas  moins  opposés  que  les  opi«- 
nions,  les  sentimens  et  les  habitudes.  Les  msdtres 
voient  leur  intérêt  à  maintenir  leur  domination 
sur  leurs  esclaves  dans  toute  son  étendue.  Us  con- 
sidèrent comme  une  atteinte  à  leur  propriété,  toute 
garantie  accordée  aux  hommes  dont  ils  sont  en 
possession.  A  leurs  yeux,  leur  sûreté  dépend  de 


(i)  FranUta,  ^e  l'on  peut  ookisidirer  oomitie  le  v^préBenteat  à& 
la  population  iqdustrieuse  de  TAniénque,  n'a  pas  fait  coon&ttM 
directement  tout  ce  qu'il  pensait  des  possesseurs  d^hommes  ses  oom- 
patriotes;  mais  y  si  Toa  vent  «airoir  quelle  ^tait  sou  opinion  à  leur 
^gard,  on  en  a  un  n^oyen  facile  :  il  sniRt  de  se  rappeler  les  mœort 
de  l'animal  auxquelles  il  comparait  les  ipceurs  d'un  gentilhomme,  et 
de  comparer  les  mœurs  quUl  attribuait  à  un  gentilhomme  aux 
moeurs  d'un  planteur.  Deux  quantité  e'tant  cfsrales  à  une  troisième, 
disent  les  mathématiciens ,  sont  égales  entre  elles  :  qu'on  juge ,  d'a- 
près cet  axiome ,  de  l'aocord  qui  peut  exister  entre  les  opinions  des 
Américains  industrieux  et  dés  Américains  qui  virent  sur  les  pro- 
duits du  travail  de  kwrt  eadarres. 
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leur  importe^  ce  n'est  pus  que  leurs  esclfivessoi^t 
actifs 9  laborieux,  intelligent;  c'est  quils  spkAt 
souinis,  et  que  l'idée  d'un  maille^ur  iaveuir  jm  ^e 
présente  Jamais  à  leur^prit.  U  ne  s'agit  pac»^  pour 
lez^  QiaUres,  d'augmenter. les  produits  ^e  l'agri*» 
culture^  de  multiplier  les  défriGUemens;  il  s'agit 
de  conserver  les  passessîoQs  qui  toî^tetit  Lf6 
possesseurs  d'c^çla^es  sont  <x>mme  lei  despptes^ 
quand  ils  ne  rétrogradent  p$s,  ils  veulwt  du  nKHn$ 
rester  stationnairesw 

^  Les  hpmmes  qui  ne  sont  ni  maîtres ,  ni  esclavea^ 
et  qui  exercent  quelque  brandbe  d'induslrie,  ^nt 
intéressés,  au  contraire  /à  voir  dai:^  tous  les  é^9f$ 
de  l'Union,  une  populatioti  hoxnogène, Li^ur  seau* 
rite  sera  d'autaint  plus  grande  «  qu6  chaqiie  étot 
pourra  mieux  pouvoir  par  lui-même  à  m  propre 
défepse.  ïl^  ^erotit  d'autant  plus  tjcbes  que  led 
produits  de  leur  j^l  et  de  leur  industrie  trouv^nroufe 
un  plus  grand  non^^re  dt)  coàâOiifimâ:teur^  daQ#  les 
étfl^ts  ilu  sud,  et  qu'ils  pourrant  acheter  à  meil« 
leur  mat^ché  les  produits  de  t}«9  demim^  émts% 
l^our  des  pmiples  iaduatrîeux  et  commerçans,  il 
n'est  pas  de  plus  mauvaise  pratiques  que  les  ûa^ 
tions  cbe2  lesquelles  la  ^pulatioa^  916  divise  en 
mavtne$  et  en  esclaves  ;  les  uns  ne  peuvent  rien 
a(di(eter,  et  les  autres  payent  mai.  Les  peupks  in*^ 
dustiieux  des  états  iihres,  sont  intéressés  à  voir 
tous  les  autres  étata  marcher  de  pair  avec  eux  ; 
peu  leur  importe  que  ceux  avec  lesqii^b  ils  au*« 
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ront  des  relations  de  commerce ,  aient  tùujom*s  été 
maîtres  ou  qu'ils  aient  été  des  affranchis.  Quel- 
que puissant  que  ^t  le  préjugé  des  Américains 
du  nord  contre  les  noirs  et  contre  les  hommes  de 
couleur,  il  est  chez  eux  une  puissance  plus 
grande  encore  .-c'est  l'amour  du  gain. L'Américain 
le  plus  vain  et  le  plus  orgueilleux  de  la  .couleur 
et  de  la  noblesse  de  sa  peau,  préférera  tou- 
jours un  homme  un  peu  basané  avec  lequel 
il  fera  de  bonnes  affaires ,  à  un  blanc  qui  ne 
lui  sera  bon  à ,  rien ,  et  qui  ne  paiera  pas  ses 
dettes. 

Il  eut  dès  hommes  qui  ont  présagé  une  sépara- 
tion entre  les  états  où  une  partie  de  la  population 
est  considérée  comme  la  propriété  de  l'autre,  et 
les  états  où  Tesiclavage  est  aboli.  Si  cette  sépara- 
tion s'effectuait  jamais,  ce  ne  seraient  pas  les  états 
du  sud  qui  l'auraient  provoquée;  livrés  à  eux- 
mêmes,  ils  seraient  d'une  telle  faiblesse,  que, s'ils 
conservaient  l'esclavage,  ils  pourraient  être  enva- 
his aussi  facilement  que  le  fut  la  Pologne  au  der- 
nier siècle.  U  faudrait,  pour  qu'il  s'opérât  une 
séparation ,  que  les  états  libres  repoussassent 
l'alliance  des  possesseurs  d'hommes,  comme  une 
charge  et  comme  une  cause  de  corruption  parmi 
eux.  Mais  même  dans  ce  cas,  les  états  exploités 
par  des  esclaves  ne  seraient  point  indépendans; 
ils  obéiraient  à  l'influence  qu'il  plairait  aux  autres 
nations  d'exercer  :  il  n'est  pas  une  puissance  qui 
ne  pût  leur  dire  comme  l'ambassadeur  russe  aux 
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nobles  polonais  :  Si  vous  remuez,  j*insurgerai  vos 
esclaves  ! 

Il  résulte  des  faits  exposés  dans  ce  chapitre 
deux  vérités  importantes;  la  première,  c'est  que 
tous  les  hommes  qui  en  réduisent  d'autres  en  ser- 
vitude, ou  qui  se  font  possesseurs  d'esclaves,  se 
mettent ,  par  ce  seul  fait ,  entre  deux  ennemis  ;  ils 
s'exposent  à  être  massacrés  par  les  hommes  qu'ils 
possèdent ,  ou  à  être  asservis  par  des  étrangers  ; 
la  seconde,  c'est  que,  toutes  les  fois  qu'il  se  forme 
une  véritable  coalition  entre  les  ennemis  inté- 
rieurs et  les  ennemis  extérieurs ,  les  maîtres  n'ont 
aucun  moyen  de  résistance. 


nr.  a3 
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CHAPITRE  XVII. 

De  Finflueiice  qa'ezercent  les  peuples  possesseurs  d'escUres,  sur  les 
moeurs  et  sur  la  liberté  des  peuples  chef  lesquels  Pesclârage-est 
a)x)li  ou  n'a  point  été  admis. 

Le  sujet  de  ce  chapitre  est  si  vaste,  que  celui 
qui  voudrait  le  traiter  d'une  manière  complète  9 
aurait  à  Caire  un  fort  grand  ouvrage.  L'histoire  du 
genre  humain,  en  efifet,  se  compose  presque  tout 
entière  de  l'action  des  nations  les  unes  sur  les 
autres  ;  et  lorsque  Ton  considère  de  près^  la  nature, 
les  causes  et  les  effets  de  cette  action,  on  y  démêle 
constamment  les  erreurs,  les  passions  ou  les  vices 
enfantés  par  l'esclavage.  Mais  je  ne  veux  pas  em- 
brasser ici,  dans  toute  son  étendue,  un  sujet  si 
vaste  ;  je  me  propose  seulement  d'indiquer  quel- 
ques-uns des  effets  que  la  servitude  produit  sur 
les  peuples  mêmes  qui  Font  rejetée ,  quand  ils  se 
trouvent  en  contact  avec  des  nations  chez  les- 
quelles elle  existe  encore.  Dans  le  chapitre  précé- 
dent, j'ai  fait  connaître  les  dangers  et  les  maux 
auxquels  l'esclavage  expose,  les  possesseurs  d'es- 
claves, de  la  part  des  nations  étrangères;  dans 
celui-ci,  je  veux  exposer  les.  maux  et  les  dangers 
que  les  nations  libres  éprouvent  ou  qu'elles  ont 
à  craindre  de  la  part  des  peuples  possesseurs 
d'esclaves. 

Les  nations  au  sein  desquelles  on  n'admet  plus 
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^'tm  liomiiie  puisse  être  la  propriété  d'im  autre, 
aont  aujourd'hui  non^reuses  et  puissantes;  et  il 
jesft  permis^  d'espérer  qu'à  l'avenir  leur  influence 
sera  plus  forte  que  ceUe  des  pçuples  chez  lesqudl$ 
cm  Yoit  régner  encore  des  principes  et  des  pra- 
tiques contraires.  Cq>endant,  lorsque  l'on  eom^ 
pare  Les  peuples  chez  lesqueb  l'esclavage  est  aboli, 
MWL  peuples  chez  lesquels  la  population  se  divise 
jeu  esclaves  et  en  maîtres;  lorsque  l'on  compare 
furtout  l'étendue  de  territoire  occupée  par  les  uns 
k  l'étendue  de  territoire  occupée  par  les  autres, 
on  trouve  que  leç  possesseurs  d'hommes  exercent, 
et  pporront  exercer  encore  long-tamps,  une  in^ 
Jkience  immense  sur  le  sort  du  genre  humain. 

Près  des  deux  tiers  du  territoire  européen  sont 
occupés  par  des  populations  qui  admettent,  sans 
restriction,  le  principe  et  la  pratique  de  l'escla«> 
vage.  La  Russie,  l'Autriche,  la  Pologne,  la  Tur- 
quie, et  une  partie  de  l'Allemagne,  admettent,  en 
pratique  comme  en  théorie,  que  des  hommes 
peuvent  être  possédés  par  d'autres,  à  titre  de 
propriété;  et,  dans  presque  tous  ces  états,  le 
ncKinbre  des  esdayes  est  immense,  comparative-^ 
ment  k  celui  des  maîtres.  Dans  les  pays  mêmes 
au  sein  desquels  l'esclavage  domestique  est  pros- 
crit, les  gouvernemens  admettent  qu'un  homme 
peut  en  posséder  d'autres,  et  qu'il  peut  disposer 
d'eux  d'une  manière  à  peu  près  arbitraire ,  pourvu 
qu'il  ne  tienne  pas  h&  possessions  de  ce  genre  sur 
le  territoire  d'Europe* 

a3. 
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En  Amérique,  le  territoire  occupé  par  des  po- 
pulations qui  se  divisent  en  maîtres  et  en  esclaves, 
est  au  moins  égal  à  celui  qui  est  occupé  par  des 
peuples  chez  lesquels  Tesclavage  est  proscrit 
Dans  l'Amérique  du  nord,  dix  états  sur  vingt- 
deux  sont  sous  la  domination  absolue  de  posses- 
seurs d'esclaves;  dans  l'Amérique  du  sud,  les 
nations  chez  lesquelles  la  population  est  divisée 
en  maîtres  et  en  esclaves,  ne  sont  guère  moins 
nombreuses.  Les  colonies  que  possèdent  sur  cette 
partie  du  continent  américain,  les  Anglais,  les 
^Holiandais  et  les  Français,  le  .vaste  empire  du 
Brésil ,  et  une  partie  des  états  qui  se  sont  formés 
des  anciennes  colonies  espagnoles,  sont  exploi- 
tés par  des  esclaves.  Enfin,  dans  toutes  les  îles 
qui  sont  à  l'est  de  l'Amérique,  à  l'exception  de 
celle  d'Haïti,  la  masse  de  la  population  se  con)- 
-pose  d'esclaves  possédés  par  un  petit  nombre  de 
maîtres. 

En  Asie,  nous  trouvons  également  la  populo 
tion  divisée  en  deux  classes,  celle  des  hommes 
possédés  et  celle  de  leurs  possesseurs.  Tout  le 
^ord  de  ce  vaste  continent  fait  partie  de  l'empire 
*  russe,  et  par  conséquent  le  principe  de  l'esclavage 
n'y  règne  pas  moins  que  dans  la  Russie  d'Europe. 
Dans  les  autres  parties  de  l'Asie,  l'esclavage  est 
presque  partout  admis,  quoique  le  nombre  des 
esclaves  y  soit  très-petit,  comparativement  aux 
autres  classes  de  la  population. 

Enfin,  en  Afrique,  on  ne  connaît  aucune  na- 
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tion  diez  laquelle  l'esclavage  n'existe  pas,  à  moins 
que  ce  ne  soit  quelques  tribus  qui  sont  encore 
nomades. 

Pour  déterminer  les  causes,  la  nature  et  les 
effets  de  l'action  qu'exercent  les  peuples  chez 
lesquels  l'esclavage  existe,  sur  les  nations  qui 
l'ont  proscrit,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler 
l'influence  qu'exerce  l'esclavage  sur  les  idées  et 
sur  les  mœurs  des  maîtres  et  des  esclaves,  et  sur 
les  individus  qui  se  trouvent  placés  entre  les  uns 
et  les  autres,  soit  qu'ils  aient  été  affranchis,  soit 
qu'ils  aient  perdu  leurs  possessions. 

Le  premier  effet  que  produit  l'esclavage  sur  les 
mœurs  et  sur  les  idées  de  toutes  les  classes  de  la 
pppulation,  est  d'avilir  l'action  des  organes  de 
l'homme  sur  les  choses,  toutes  les  fois  que  cette 
action  a  pour  objet  d'en  accroître  l'utilité.  Nous 
avons  MU  que ,  dspas  tous  les  pays  où  il  existe  de 
nombreux  esclaves ,  aussitôt  qu'un  homme  en  pos- 
sède un  autre,  il  cesse  à  l'instant  de  travailler. 
Fût-il  né  dans  l'état  le  plus  misérable  et  le  plus 
avili,  eût-il  exercé  le  métier  le  plus  grossier  pen- 
dant la  moitié  de  sa  vie,  il  croirait  déroger  s'il 
travaillait.  Le  même  orgueil  se  manifeste  jusque 
dans  les  hommes  qui  ne  possèdent  point  d'es- 
claves ;  s'ils  ne  peuvent  pas  émigrer^  ils  mendient. 

Le  second  effet  de  l'esclavage  est  de  donner 
aux  hommes  de  la  classe  des  maîtres  la  passion  des 
jouissances  physiques,  l'amour  du  faste  et  de  la 
dissipation.  Nous  voyons  que,  dans  tous  les  pays 
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et  à  toutes  les  époques,  les  possesseurs  d^homme» 
ont  allié  le  faste  et  la  misère,  et  que  les^  plus  ri^ 
ches  ont  toujours  fini  par  être  accablés  de  dett^. 
A  l'origine  des  colonies  formées  par  les  Européens , 
on  a  vu ,  il  est  vrai ,  quelques  possesseurs  d'hommes 
faire  fortune ,  par  la  raison  que  ces  possesseurs , 
néi  et  élevés  chez  des  peuples  libres  ^  avaient  eon^ 
tracté  les  habitudes  d'ordre  et  d'économie  qui 
naissent  de  l'industrie;  mais  les  descendans  dé  ces 
mêmes  hommes  n'ont  pas  tardé  à  être  ruinés. 

Le  troisièmie  effet  de  l'^clavàge,  qui  est  un^ 
suite  des  deux  précédens,  est  de  prévenir  le  dé- 
veloppement des  connaissances  qui  n'ont  pas  pour 
objet  d'étendre  l'empire  de  l'homme  sur  ses  sem- 
blables ,  et  de  mettre  obstacle  par  cela  même  aâ 
développement  des  arts  industriels  et  du  Cdtn- 
merce.  Partout  où  les  travaux  qu'exige  Tindttstfto 
sont  livrés  à  des  enclaves,  il  &ut  les  réduire  aux 
c^raticms  mécaniques  tes  plus  simples,  «fin  qu'ils 
ne  toient  pas  hors  de  la  portée  dé  l'intelligence  de 
ces  mis^ables  ouvriers  (i).  * 

Un  quatrième  effet  de  l'esclavage ,  est  de  rendre 
$tSitionnaire  ou  même  de  faire  décroître  la  classe 
des  esclaves  et  celle  des  maîtres.  Nous  avons  vu, 

(i)  On  dit  que  les  grands  de  Iftussie  dressent  un  certain  nombre 
de  leurs  esclaves  dans  Part  de  faire  de  la  musique  ;  mais ,  comme 
CCS  eéeUVes  ont  Pintellîgence  fort  boroe'e ,  chacun  d'eux  est  réduit 
à  ne  donner  qu'un  son>  c'est-à-dire  à  faire  l'office  d'un  tu^nu  d'orgnft. 
Le  dëreloppement  du  talent  musical  de  ces  esclaves  est  l'emblème 
du  développement  des  talena  industriels  de  tous  les  esclaves  des 
colMilesttocNnMs. 
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eh  effet,  que  partout  où  1^  maîtres  peuvent  tirer 
rin  parti  avantageux  des  travaux  des  esclaves ,  ils 
ne  leur  laissent  que  ce  qui  leur  est  rigoureusement 
nécessaire  pour  subsister,  et  qu'ik  leur  arrachent 
par  des  châtimens  les  travaux  qu'ils  veulent  ne 
pas  exciter  par  des  recompenses.  De  là  il  résulte 
que  les  esclaves  ne  peuvent  pas  se  multiplier ,  ou 
qu'ils  décroissent^  et  comme  c'est  de  leur  travail 
que  les  maîtres  tirent  tous  leurs  revenus ,  ils  ne 
peuvent  pas  euxnnémes  croître  en  nombre,  quand 
le  nombre  de  leurs  esclaves  diminue. 

Enfin,  un  cinquième  efifet  de  l'esclavage,  est 
d'obliger  les  maîtres  qui  veulent  conserver  leur 
empire,  à  se  livrer  à  tous  les  exercices  propres  à 
assurer  la  dominatioii  de  l'honmie  sur  ses  sem- 
blables, et  particulièrenàient  les  exercices  qui  con- 
viennent à  l'art  militaire.  Le  dévouement  des 
possesseurs  d'esclaves  à  la  patrie  n'est  que  le  dé- 
vouement au  maintien  de  leurs  possessions ,  en 
comprenant  sous  ce  dernier  mot,  les  hommes 
qu'ils  exploitent,  et  sur  les  travaux  desquels  ils 
fondent  leurs  revenus.  C'est  là  ce  qui  les  déter- 
ûiine  tous  à  se  jeter  dans  la  carrière  militaire. 

Ces  effets  de  l'esclavage  étant  connus,  il  est  fa- 
cile de  voir  quel  est  le  genre  d'action  que  les  peu- 
ples possesseurs  d'hommes  exercent  ou  tendent  à 
exercer  sur  les  nations  industrieuses  qui  ont  aboli 
l'esdavage^ 

Tous  les  hommes,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient, 
tendent,  par  leur  propre  nature,  à  se  multiplier  et 
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k  accroître  leurs  moyens  d'existence;  mais,  lors* 
qu'une  population  considère  le  travail  comme  in- 
digne d'elle,  elle  ne  peut  accroître  ses  moyens 
d'existence,  ni  par  conséquent  se  multiplier,  à 
moins  qu'elle  ne  ravisse  les  richesses  produites  par 
d'autres.  Ainsi,  des  hommes  qui  possèdent  des  es* 
claves,  sont,  par  ce  seul  fait,  portés  à  subjuguer  des 
peuples  industrieux;  ils  y  sont  portés  d'abord  par 
le  désir  de  s'approprier  des  richesses  qu'ils  ne 
peuvent  obtenir  qu'en  les  ravissant,  ensuite  p^r  le 
désir  de  réduire  au  nopibre  de  leurs  esclaves  les 
individus  qui  les  ont  produites,  et  enfin,  par  le 
genre  d'exercices  auquel  ils  se  sont  livres  en  leur 
qualité  de  Huîtres. 

Les  sénateurs  romains,  les  plus  riches  posses- 
seurs d'hommes  de  l'antiquité ,  pour  prévenir  ou 
pour  arrêter  les  séditions,  dit  Denys  d'Halicarnasse, 
avaient  toujours  une  guerre  préparée  (i).  Plu- 
tarque  a  fait  une  observatipn  semblable  :  <c  Les 
Romains,  dit-il,  usaient  sagement  de  ce  remède- 
là,  tournant  au  dehors,  comme  bons  médecins, 
les  humeurs  qui  étaient  pour  troubler  la  chose  pu- 
blique (a).»  Pour  avoir  une  idée  bien  nette  de  ces 
humeurs  que  les  possesseurs  d'esclaves  tournaient 
en  dehors,  il  faut  se  rappeler  que  l'aristocratie 
romaine  s'était  attribué  le  monopole  de  tous  les 
travaux  par  les  mains  des  hommes  qu'elle  tenait 


(i)  Liy.  VI,  ch.  xxu. 

(»)-Vie  de  Camille ,  traduction  d'Amiot. 
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as&efvis  ;  qu'il  existiàt  am^i  au  aeiu  de  Rome  une 
population  nombreuse  3ans  industrie  et  sans  for* 
tVine ,  et  que  les  patriciens  qui  s  étaient  ruinés ,  ne 
pouvaient  ama^er  des  richesses  que  par  le. pillage.. 
Dans  les  temps  de  paix,  cette  populace  oisive  et, 
nécessiteuse ,  poussée  par  le  besoin ,  et  par  les  meniH 
bres.  de  Taristocratie  qui  avaient  à  rétablir  leur 
fortune,  devenait  remuante,  et  menaçait  les  pos-^ 
sessions  des'  riches  sénateurs.  Ceux-ci ,  selon  l'ex- 
pression de  Plutarque ,  tournaient  alors  les  hu-* 
Rieurs  en  dehors;  c'est-à^lire  qu'ils  dirigeaient 
contre  des  nations  indusjtrieujses^  des  armées. ani^ 
mées  par  le  désir  du  pillage  et  par  l'espoir  de 
revenir  dans  leur  pays  avec  du  butin  et  surtout 
avec  de  nombreux  esclaves. 

L'aristocratie  romaine  ne  traijtait  pas  mieux  ses 
esfclaves  que  ne  les  traitent  les  planteurs  des  colo^ 
nies  modernes  ;  il  fallait  donc,  pour  que  ses  terres 
ne  devinssent  pas  désertes^  qu'elle  réduisit  de  nou-i 
veaux  peuples  en  esclavage.  D'un  autre  côté,  les 
conquêtes  qu'elle  faisait  pour  se  procurer  des  es- 
claves ,  et  les  terres  qu'elle  était  dans  l'usage  d'eU'^ 
lever  aux  vaincus,  accroissaient  l'étendue  ou  le 
nombre  de  ses  possessions ,  et ,  pour  faire  cultiver 
ces  nouveaux  domaines,  il  lui  fallait  de  nouveaux 
esclahres,  qu'elle  ne  pouvait  acquérir  que  par  de 
nouvelles  guerres.  Le  commerce  de  créatures  hu- 
maines qui  se  faisait  sur  les  marchés  de  Rome, 
était  immense;  la  traite  se  faisait  à  main  armée, 
et  c'étaient  les  généraux  et  les  légions  qiU  en 
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étaient  l6$  agent.  Si  les  nations  n'HétdâeM  ^s  Ten^ 
dttes  en  détail  sous  la  lance  do  préteur,  oonHôe 
cela  arrivait  fréquenm^nt,  elles  étaient  fioumises  & 
une  exploitation  méthodique,  dont  le  i^ulMt  étail 
égalenaent  de  faire  passer  leurs  richesses  dans  les 
mains  des  Romains  possesseurs  d'esclaves. 

Chez  les  modernes,  comme  cheft  les  ancims, 
les  possesseurs  d'esclaves  considèrent  comme  in- 
digne d'enx  tonte  profession  industrielle.  Ib  ne 
Tinent  d'honneur  que  dans  la  vie  militaire ,  parce 
qu'elle  leur  donne  le  moyen  de  maintenir  leurs 
esclaves  dans  l'obéissanee,  et  qu'elle  peut  les  con^ 
duire  à  s'emparer  des  richesses  des  autres  nations. 
Cependant,  comme  ils  sont  eux-mêmes  asservis  à 
des  maîtres,  et  comme  les  peuples  industrieux  sont 
plus  puissans  qu'ils  ne  l'étaient  jadis,  on  ne  pra« 
tique  plus,  à  leor  égarà^  les  usages  des  beaux  jours 
de  la  républiqae  romaine.  Oi  se  borne,  quand 
on  peut  tes  concpiérir,  à  les  somsaettre  en  masse 
à  fine  exploitation  fdus  ou  moins  régulière,  ana-^ 
logue  à  celle  qui  existait  du  temps  des  empereurs 
n^mainsw  Cést  un  progrès  que  nous  devons  à  l'as- 
sérvîssemettt  des  possesseurs  d'esclaves,  progrès 
qiH  ne  peut  qu'en  amener  d'autres  (f  ). 

I^es  maux  et  les  dangers  auxquels  sont  exposés 
les  peuples  industrieux  de  l'Europe,  de  la  pari  des 

(i)  An  mifièa  ^il  iÈUUme  dècU,  les  RuMes  »  èûni  leurs  gfrerres, 
se  càocLuisaient  encore  comme  Ifis  Ronkms  du  temps  de  C^sar.  Dan» 
la  guerre  qu'ils  soutinrent  contre  Gustave-Vasa ,  le  nombre  des  Sué- 
Mk  ^ift^  fifetni  «•dayesi  soldats ,  paysans ,  femmes  ou  enians ,  M 
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nation^  cbeB  lesqueUes  la  population  86  divise  ep 
maîtres  et  en  esclaves ,  sont  moins  grands  que  cet» 
auxquels  ib  étaient  exposés  jadis;  oependaut^  il 
feut  bien  se  garder  qu'il  nVn^xbte  poi&t»  La  claaie 
des  lûaitres,  par  sa  position,  ses  préjugée  el  sea 
habitudes  9  est  poràsée  toiftt  entière  datis  la  car-* 
rière  militaire ,  et  elle  a  besoin  tout  à  la  fois  d'ac- 
tivité et  de  richesses.  La  clasae  des  esclaves^  4^ 
sein  de  laquelle  .aorl^nt  le»  soldats ,  doit  éfr^  n^ 
tutoiement  portée  vers'  la  même  carrière/  parce 
qu'elle  s'j  trouve  moins  avilie,  et  que,  dans  l'alter-? 
native  d'elle  opprimés  en  qualité  d'esclaves,  ou  de 
devenir  des  agens  d'oppre^on,  le  dernier  parti 
est  cdui  que  tous  les  hommes  préfèrent  La  qua* 
lité  dé  soldat  ^ève  en  quelque  sorte  un  esiclave  au 
rang  de  son  maître,  ou  du  moins  elle  me  laisse 
sujbsister  entreeux  que  les  diaUuices  établies  parlée 
gt*adea  tniUtaires,  distances  qui  sont  peu  conâidén 
râbles,  quand  on  les  ooHapare  h  celle  qui  einsUe 
entre  un  maître  et  les  individus  qu'il  possède  hk 
titre  de  propriétaire.  Un  désfiote  qui  aurmt  U& 
passicMis  d'un  conquérant ,  àe  pourrait  donc  re^ 
cruter  ntiUe  partui^  arguée  avec  pjluè  de  fadUfté 
que  chez  une  nation  composée. de  maîtres  et  d'es^ 
davés.  U  u'y  a,  pour  prévenir  les  dangers  dont  led 
peuples:  civilisés  sont  mens^cés  h  cet  égard,  que  la 

ai  considérable  qa'Ut  les  Tei|<]aîeBt  pour  quel«|tteft  peUtos  pièces  de 
BUMuiaie.  On  remarque ,  dit  leur  historien ,  que  les  petites  filles  se 
fendaient  uià  peu  |iluè  cher  que  les  ittâles.  L^vesque,  Histoire  Jd 
Attiai*,l«iaèUI>p.Sft^ 
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misère  qui  s'attache  partout  à  la  suite  de  Tesola- 

vage. 

On  a  vu  précédemment  que  les  possesseurs  d'es^ 
chves,  pour  maintenir  leur  domination,  tendent 
en  général  de  toute  leur  puissance  à  abrutir  la 
partie  de  la  population  sur  laquelle  ils  dominent. 
Ils  ont  pour  cela  denx  moyens  :  l'un  est  de  rendre 
leurs  esclaves  tellement  stupides,  qu'ils  soient  in- 
capables de  recevoir  aucune  des  lumières  qui  sont 
répandues  autour  d'eux;  l'autre  est  d'étouffer  les 
lumières  qui  lexistent  autour  d'eux,  afin  qu'aucun 
rayon  ne  puisse  en  arriver  jusqu'à  la  population 
asservie.  Le  premier  moyen,  que  nous  avons  vu 
employé  par  les  Anglo- Américains ,  est  rarement 
jugé  suffisant  :  un  esclave ,  quelque  stupide  qu'il 
soit,  a  dès  yeux  et  des  oreilles  ;  on  peut  bien  em-. 
pécher  qu'il  n'apprenne  à  lire ,  mais,  à  moins  de  le 
rendre  inutile  à  son  maître ,  on  ne  peut  l'empe-^ 
cher  de  voir  et  d'entendre.  De  là,  cette  tyrannie 
ombrageuse  et  minutieuse ,  qui  dans  les  pays  ex- 
ploités par  dçs  esclaves^  prévient  toute  manifesta- 
tion Jibre  de  la  pensée ,  et  qui  empêche  la  circu- 
lation des  écrits  et  des  personnes  avec  le  même 
soin  qu'on  porte  dans  d'autres  états  à  prévenir 
la  circulation  de  marchandises  infectées  de  la 
peste. 

Cette  surveillance  ne  se  renferme  point  dans 
les  états  au  milieu  desquels  il  existe  des  popula- 
tions asservies  ;  elle  s'étend  dans  les  pays  où  il 
n'existe  point  d'esclaves ,  et  qui  peuvent  faire 
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sentir  la;ir  influence  î^ii-delà  de  leur  territoire. 
Des  hommes  qui  cousidèrent  comme  leur  pr6* 
pri^té  la  population  industrieuse  de  leur  pays , 
^voudraient  lui  laisser  ignorer  qu'il  ei^iste,  dans 
d'autres  parties  du  monde,  des  peuples  indus- 
trieux et  libres.  Us  tâchent  d'abord  d^enlevèr  à  sa 
connaissance  tout  ce  qui  pourrait  lui  révéler  leur 
existence;  et ,  comme  iU  ne  peuvent  avoir  la  cer* 
titude  de  réussir,  ils  cherchent  ensuite  à  réaliser 
ce  qu'ils  veulent  lui  faire  croire.  C'est  <lonc  du 
besoin  qu'éprouvent  les  maîtres  de  conserver  leur 
domination,  que  nait  l'influence  qu'ils  exercent 
par  leurs  gouvernemens,  sur  les  gouvernemens 
des  peuples  chez  lesquels  on  ne  trouve  ni  esclaves, 
ni  maîtres.  L'équilibre  tend  à  s'établir  dans  les 
forces  morales  comme  dans  l^V  forces  physiques 
partout  où  l'on  trouve  des  nations  ;  quand  des  pos- 
sesseurs d'hommes  existent  sur  un  point,  ils  por- 
tent leurs  préjugé^  et  leurs  vices  sur  tous  les 
points  qui  les  environneixt.  Ne  nous  plaignons 
point  de  cette  tendance  ;  c'est  la  puissance  qui  lie 
aux  intérêts  des  preuples  esclaves,  lés  intérêts  des 
peuples  libres  :  pour  les  nations ,  comme  pour  les 
individus,  l'égoïsme  est  le  plus  £iux  des  calculs. 

L'influence  qu'exercent,  en  Amérique,  les  états 
dans  lesquels  la  population  est  divisée^  en  maî^- 
tres  et  en  esclaves,  sur  les  états  où  l'esclavage  est 
aboli,  est  un  peu  moins  puissante  que  celle  que 
nous  observons  en  Europe,  par  la  raison  que  la 
masse  de  la  population  industrieuse  est  compara* 
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^yp&OÈéÈtt  fh»  nembMiise,  mlMx  of^àM^ée,  pias 
fbrte  et  plus  éclairée  qu'elle  ne  f est  dans  bete- 
coitp  d'autres  pays.  Mais  il  ne  faut  ps»  douter 
cependant  que  les  possesseurs  d'kommes  ou  les 
hommes  possédés  des  états  du  sud^  n^exerceat  sur 
leurs  idées,  sur  leurs  iBoeurs  et  sur  leurs  lois,  mte 
fimeste  influence.  Quand  même  e^e^îe  influenee 
ifaurait  pas  été  obserrée  par  des  voyageiHPs^  M 
suffirait  d'avoir  quelques  connaissances  de  la  na* 
ture  des  hommes  pour  être  convaincu  qu'efle 
existe. 

Sur  Tingt-deux  étàlB  do^it  la  fédération  se  eom* 
ÎK>se ,  il  en  est  éàx  qui  ont  mamtenu  Feedava^ 
Ainsi ,  d^msles  diverses  branches  dont  le  got^ver^ 
nement  fédéral  se  compose,  il  faut,  sur  ving^- 
êeux  hommes,  coftipter  toujours  dix  possesseurs 
d'esclaves,  en  supposant  que  chaque  état  eu 
fournisse  un  nombre  égal.  Bfois  l'égalité  doit  être 
souvent  rompue,  puisque  les  possesseurs  d'hom- 
mes sont  portés  vers  les  emplois  du  gouverne^ 
ment  par  une  tendance  beaucoup  plus  forte  que 
celle  qu'éprou^nt  des  hommes  industrieux ,  et 
puisque  les  Américains  du  nord  se  plaignent  de 
l'influence  des  Américains  du  sud.  Si ,  sur  cinq 
présidens,  l'état  de  Virginie  seul  en  a  fourni 
quatre,  il  est  impossible  qu'elle  n'ait  pas  aussi 
fouràiun  plus  grand  nombre  d'employés  qu'aucun 
autre  état.  Un  homme  qui  jouit  d'une  grande  in- 
fiueiu^e,  ne  se  déplace  guère  sans  entraîner  après 
lui  l'atmosphère  au  miUeu  de  laquelle  il  est  ^hieé. 
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mmmié  d'opimam  i^iennent  à  fia  aiiite,  pim  1^ 
fitèrestlai  eouaim^lesâatteurfi.  Quelle  tpm  stritm 
lmn«lé  et  son  inqpArtialilé^  il  est  bien  diffîoib 
4fa'il  89  d^arraise  de  tant  eè  monda,  tant  tju'il  a 
quelque  moyen  de  les  pla^or. 

£q  aupposacU;  même  que  chaque  état  foumaifs 
%m  iKHiikre  égal  de  représentant  ou  de  ficHu^tiMh 
jaairi^  au  gouvernement  fédéral  ^  il  but  compter 
que,  sur  vingt'^deuK  ve|»*ésentans  et  sur  yingtHÎeiiK 
nombres  du  sénat  ,11  y  a  babîtudl^nent  ^ix  pos- 
sesseurs d'esclaves ,  et  qu'on  en  trouve  dans  une 
égale  proportion  parmi  les  agens  du  pouvoir  exé^ 
etitif  ,  depitts  le  ministre  jusqu'au  s^ufi^Iiettteaaat. 
Or,  est-il  possible  que,  dans  de»  assemblées  où 
dans  des  corps  ainsi  çoastitués,  il  existe  toujoum 
des  idées  justes  et  un  sentiment  moral  bieâ  délicat? 
Si ,  dans  la  vue  d'assurer  leurs  posseasicois,  les 
possesseurs  d'e^laves  sollicitent  des  mesures  g^ 
natales  contre  les  noirs  ou  eo^itre  les  homn»^  de 
eouWup,  pense«-t*pnquele8  représenfeansdes  élafe 
libres  seroat  assez  indiffiéréns  au  sort  de  Ums 
confédérés  du  sud,  pour  ne  pas  se  prêter  h  leurss 
désirs?  Pôurront-rils  leur  refuser  de  poursuivre 
jusque  sur  leur  territoire  les  esclaves  ftigîlife?  Il 
&udra  donc  qu'il  s'établisse  entre  tous  les  états 
une  espèce  de  coalition  contre' une  race  tout  ei^- 
tière.  Cette  coalition  sera  d'autant  plus  redou- 
table qu'elle  sera  formée,  non  contre  des  mal- 
faiteurs, Qon  contre  des  ennemis  an  pays  ou  du 
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gouTemement,  mais  contre  de&  êtres  innocens 
dont  le  crime  sera  d'avoir  le  teint  un  peu  foncé, 
ou  de  n'avoir  pas  le  nez  un  peu  aquilin.  Cepen- 
dant, comme  par  suite  des  liaisons  que  les  maî- 
tres ont  avec  les  femmes  asservies ,  les  esclaves 
finissent  par  avoir  les  traits  et  la  couleur  de  leurs 
possesseurs,  on  ne  pourra  refuser  aux  maîtres  la 
faculté  de  poursuivre  leurs  esdaves  blancs  dans 
les  états  où  l'esclavage  est  aboli ,  et  dès  ce  moment 
que  deviendra  la  sûreté  de?  hommes  libres? 

Les  possesseurs  d'hommes  du  sud  pouvant  être 
obligés  de  faire  dans  le  nord  de  fréquens  voyages , 
soit  pour  leurs  intérêts  personnels,  soit  comme 
membres  du  gouvernement,  on  n'a  pu  leur  re* 
fuser  de  s'y  faire  suivre  par  quelques-uns  de  leurs 
esclaves,  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe;  mais  quel  est , 
dans  les  états  où  l'esclavage  est,  dit-on ,  aboli,  le 
pouvoir  qu'un  msutre  peut ,  sans  violer  les  lois  du 
pays ,  exercer  sur  son  esclave  ?  Les  injures ,  les  ou- 
trages, les  violences  et  le  meurtre  même  restent-ils 
impunis  dans  les  états  libres,  quand  c'est  un  pos- 
sesseur d'hommes  qui  s'en  rend  coupable  sur  son 
esclave?  Si,  dans  un  de  ces  états,  un  individu  en 
maltraite  un  autre,  s'il  l'enferme  arbitrairement 
dans  un  lieu  quelconque,  s'il  se  rend  coupable  de 
mutilation  ou  de  viol  >  lui  sufEra-t-il  pour  sus- 
pendre l'action  de  la  justice  criminelle ,  de  pré- 
tendre qu'il  est  le  légitime  propriétaire  de  la  per- 
sonne offensée  ?  Faudm-t-il  d'abord  renvoyer  la 
cause  devant  des  magistrats  civils,  pour  qu'ils 
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aient  à  juger  si  la  partie  plaignante  est  une  per- 
sotine  ou  une  chose  ? 

Le  seul  effet  de  la  présence  des  maîtres  et  de 
leurs  esclaves  suffirait  pour  fausser  le  jugement 
et  dépraver  les  mœurs  d'un  peuple  libre.  Si  la 
simple  qualité  d'homme  ou  de  femme  n'est  point 
suffisante  pour  garantir  un  individu  de  toute 
peine  ou  de  tout  châtiment  arbitraire ,  il  n'y  a  pas 
d'autre  règle  de  morale  que  la  force.  Que  peuvent 
penser,  à  Philadelphie ,  un  enfant,  une  femme  ou 
toute  personne  d'une  instruction  ordinaire ,  en 
voyant  un  Américain  de  la  Caroline  ou  de  la  Vir- 
ginie  traîner  à  sa  suite  des  hommes  ou  des  femmes 
qu'il  appelle  ses  propriétés ,  et  disposer  d'eux 
comme  bon  lui  semble  ?  Que  peuvent-ils  penser 
quand  ils  lisent ,  ou  qu'on  leur  raconte  que ,  dans 
des  états  confédérés ,  on  fait  commerce  d'hommes, 
de  femmes  ou  d'enfans  ?  lorsqu'ils  voient  que  ces 
possesseurs  d'Hommes  sont  reçus,  honorés  par 
leurs  concitoyens  ou  par  leurs  parens,  et  que  c'est 
même  parmi  eux  que  sont  choisis  les  principaux 
membres  de  leur  gouvernement? 

Un  enfant,  je  suppose,  voit  un  Américain 
amener  à  sa  suite  des  hommes  ou  des  femmes  dont 
il  se  dit  le  maître ,  et  dont  il  dispose  ou  qu'il  mal- 
traite ,  sans  que  les  magistrats  y  prennent  garde. 
Il  s'adresse  à  sa  mère  :  pourquoi,  lui  demande-t-il, 
cet  homme  peut-il  disposer  de  cet  autre  ?  —  C'est 
parce  que  l'individu  dont  il  dispose  est  son  es* 
clave.  — Pourquoi  cet  individu  est*il  son  esclave  ? 
IV.  a4 
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— Parce  que  ks  lois  le  veulent  ainsi.  — Une  chose 
est  donc  juste  toutes  les  fois  que  la  loi  le  veut? -^ 
Sans  doute,  mon  fils.  —  Et  qui  a  fait  la  loi  ?  — 
Ce  sont  les  possesseurs  des  terres?  — *  Lies  pos* 
sesseurs  des  terres  ont  donc  fait  la  justice  ?  *-^  Je  le 
pense. — Pourquoi  ont-ils  fait  une  loi  pour  rendre 
l'esclavage  juste?  —  Parce  que  c'était  leur  intérêt, 
— Ce  qu'on  fait  est  donc  juste,  quand  on  suit  son 
intérêt?  —  Quelquefois.  — Pourquoi  les  hommes 
e^laves  n'ont-ils  pas  rendu  une  loi  pour  faire 
que  leur  liberté  soit  juste  ?  —  C'est  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  les  plus  forts.  —  On  a  donc  ton» 
jours  raison  quand  on  est  le  plus  fort?  Mon  papa 
est-il  un  propriétaire  ?  —  Oui ,  mon  enfant.  — 
Pourquoi  ne  fait-il  pas  une  loi  pour  rendre  nos 
domestiques  esclaves  ?  cela  serait  bien  commode  ; 
car  ils  ne  pourraient  pas  nous  quitter ,  et  ils  fe- 
raient tout  ce  que  je  voudrais  ?  -—  C'est  que  cela 
pe  serait  pas  bien.  —  Nous  ne  sommes  donc  pas 
les  plus  forts  ?  —  Non  ,  mon  enfanta  —  Pourquoi 
cet  homme  n'est-il  pas  puni  quand  il  bat  son  es- 
clave ,  comme  on  punit  ici  les  hommes  qui  battent 
les  autres? — C'est  que  cela  ne  serait  pas  juste. 
—  Et  quelle  est  la  raison  de  cela?  —  Cest  que 
l'homme  battu  est  son  esduve.  —  Si  l'enfant  da 
jardinier  était  mon  esclave,  je  poqrrais  donc  le 
battre  aussi ,  et  cela  serait  juste  ? 

Voilà  la  sublime  morale  qu'apportent  les  pos- 
sesseurs d'hommes ,  chez  les  peuples  mêmes  qui 
ont  prétendu  proscrire  l'esclavage.  L'intérêt  et  la 
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force qm  existent  à  ub  instant  donné ,  deviennent 
les  seules  règles  de  morale  que  tout  individu  con- 
sulte. La  masse  de  la  population  peut  ne  pas  suivre 
toujours  la  série  d'idées  que  je  viens  d'exposer; 
mais  il  est  impossible  qu'elle  n'arrive  pas  aux 
mêmes  conclusions ,  quand  elle  voit  ce  qui  se  pra- 
tique sous  ses  yeux,  et  ce  qui  se  professe  dans  les 
assemblées  législatives   et  dans  les  cours  judi- 
ciaires. Aussi ,  lorsque  des  voyageurs  anglais  nous 
assurent,  que  l'existence  de  l'esclavage  sur  quelques 
états ,  donne  de  la  brutalité  à  tous  les   esprits 
et  affaiblit  les  sentimens  d'humanité  dans  toute 
l'éten^due  des  États-Unis,  non-seulement  on  se 
sent  disposé  à  ajouter  foi  à  leur  témoignage ,  mais 
on  ne  concevrait  pas  que  le  contraire  pût  arriver. 
Il  est  peu  de  questions  de  législation  qui  puissent 
être  bien  résolues  sans  les  secours  des  principes 
de  la  morale  ;  mais  comment  ces  principes  se^ 
raient-ils  entendus  dans  des  assemblées  où  près 
de  la  moitié  des  membres  sont  des  possesseurs 
d'hommes  ?  Est-ce  à  de  tels  individus  qu'il  sw^ 
permis  de  parler  du  respect  qu'on  doit  aux  per- 
somaeS)  au  travail,  à  l'industrie?  Dans  quel  code 
de  morale  trouveront-ils  la  ligne  de  séparation 
entre  l'être  humain  qui  est  une  personne,  et  l'être 
humain  qui  est  une  chose?  Dans  toutes  les  ques- 
tions où  l'intérêt  de  la  liberté  des  citoyens  se 
trouvera  en  opposition  avec  l'intérêt  des  posses- 
seurs d'hommes ,  pense-t-on  que  ce  ne  sera  pas  le 
premier  qui  ^ra  sacrifié?  Si  la  possession  des  maî- 
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très  est  menacée  y  il  faudra  qu'ils  la  justifient  ;  il 
faudra  réduire  en  maximes  générales  ce  qui  se 
passe  dans  la  pratique;  il  faudra  établir  que  leur 
possession  est  juste,  par  cela  seul  que  la  loi  Ta 
consacrée  :  or,  une  fois  que  Ton  arrive  à  pareilles 
maximes,  il  ne  s'agit  que  d'avoir  une  force  suf- 
fisante pour  faire  la  loi;  car,  dès  ce  moment, 
toutes  les  tyrannies  sont  justifiées.  On  dit  que  les 
possesseurs  d'esclaves  sont  des  défenseurs  très- 
zélés  du  gouvernement  démocratique,  et  qu'ils 
ne  parlent  de  la  liberté  qu'avec  enthousiasme. 
Gela  se  peut  ;  mais,  si  Içs  habitans  des  pays  libres 
peuvent  alors  les  entendre  sans  dégoût  ou  sans 
pitié ,  il  faut  que  la  contagion  de  la  servitude  ait 
singulièrement  aveuglé  les  esprits  ou  dépravé  les 
sentimens. 

La  distance  qui  sépare  la  nation  anglaise  de  ses 
colonies ,  affaiblit  les  effets  que  produit ,  sur  une 
population  libre  ,  le  contact  d'une  population  de 
maîtres  et  d'esclaves;  mais,  malgré  la  distance, 
ces  effets  sont  encore  fort  étendus.  Dans  la 
chambre  des  coipmunes  ,  qui  a  été  dernièrement 
dissoute,  le  nombre  de  possesseurs  d'esclatves 
s'élevait  à  quarante-six;  et  rien  ne  fait  présumer 
que  ce  nombre  soit  moins  considérable  dans  la 
chambre  actuelle.  Plusieurs  possesseurs  d'hommes 
siègent  également  dans  la  chambre  des  lords,  et 
il  est  probable  qu'ils  y  sont  au  moins  en  aussi 
grande  proportion  que  dans  la  chambre  des  com- 
munes. Ainsi ,  voilà  deux  branches  de  la  puissance 
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législative ,  qui  ne  recoDinaisseht  d*^autre  justice  que 
leur  force  et  leur  intérêt;  il  est  clair  que  l'escla- 
vage ne  peut  être  juste  à  leurs  yeux^  que  parce 
qu'il  est  conforme  aux  lois  de  leurs  pays ,  et  comme 
ce  sont  eux  qui  font  les  lois,  il  est  clair  que  ce 
sont  eux  aussi  qui  font  la  justice. 

L'influence  de  l'esclavage  sur  l'esprit  des  autres 
membres  du  gouvernement ,  est  la  même  que  celle 
qui  se  fait  sentir  dans  les  deux  chambres.  Les  mi 
nistres  et  leurs  agens  ont  sans  cesse  à  délibérer 
sur  les  rapports  des  maîtres  et  des  esclaves  ;  mais 
dans  ces  rapports,  on  n'aperçoit  jamais  que  l'ac- 
tion d'une  force  brutale  et  de  l'intérêt  le  plus  gros- 
sier. Ajoutons  que  le  gouvernement  de  la  métro- 
pôle  envoie  dans  les  colonies  de  nombreux  agehs, 
qui  vont  former  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes 
près  des  maîtres  et  des  esclaves.  Ces  agens  revien- 
nent tôt  ou  tard  da!ns  leur  pays  ;  ils  se  font  ré- 
compenser de  leurs  services  par  des  emplois  dans 
leur  pays  natal ,  et  ils  sont  tout  disposés  à  croire 
que  l'Angleterre  n'est  qu'une  grande  plantation 
qui  n'appartient  qu'à  un  maître,  et  qu'il  ne  faut 
exploiter  avec  plus  de  prudence,  que  par  la  raison 
que  les  hommes  possédés  sont  un  peu  moins  en- 
durans  que  deux  des  colonies. 

Les  discours  et  les  écrits  que  répandent  les 
possesseurs  d'esclaves ,  et  les  divers  intérêts  qui 
se  rattachent  aux  leurs,  contribuent  à  corrompre 
la  morale  publique  :  dans  ces  écrits  ou  dans  ces 
discours,  on  professe  continuellement  que  l'escïa- 
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Tage  est  juste,  et  doit  être  maintenu ,  par  cela  seul 
que  des  lois  Font  établi;  mais  comme  Tesclavage 
implique  nécessairement  dans  un  individu  la  &« 
culte  de  disposer  arbitrairement  d'un  autre,  de  le 
maltraiter ,  de  lui  faire  violence ,  de  le  contraindre 
de  travailler,  et  de  lui  arracher  les  produits  de 
son  travail,  il  s'ensuit  que  les  désirs  et  la  force  du 
gouvernement  sont  les  règles  seules  diaprés  les- 
quelles il  faut  juger  de  la  justice,  et  de  la  moralité 
des  actions  :  les  mauvais  traitemens,  les  extor- 
sions, le  viol ,  l'adultère  et  même  l'assassinatdevien- 
nentdes  actions  morales  et  légitimes,  aussitôt  que 
la  volonté  d'un  prince  et  de  la  majorité  de  deux  as- 
semblées ont  garanti  l'impunité  de  ces  crimes  à 
des  individus  qu'ils  ont  appelés  des  maîtres. 

On  peut  exécuter  légitimement,  ce  qu'on  peut 
légitimement  permettre  :  si  pour  rendre  morales 
les  violences  et  les  cruautés  qu'exercent  certains 
individus  sur  des  hommes  ou  des  femmes  dans  les 
colonies,  il  suffit  qu'un  gouvernement  laisse  leurs 
actions  impunies  ou  les  protège,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  il  ne  peut  pas  légitimer  che2  lui  ce  qu'U 
peut  bien  légitimer  thez  les  autres;  si  donc  il 
considère  comme  sa  propriété  les  hommes  et  les 
femmes  qui  lui  sont  soumis,  s'il  se  conduit  à  leur 
égard,  comme  des  planteurs  à  l'égard  de  leurs  es- 
claves, que  pourrait-on  lui  opposer  qu'un  esclave 
ne  puisse  pas  opposer  à  son  maître?  La  possession 
n'existe-t-ellepasdansun  cas  comme  dans  l'autre? 
N'est-elle  pas  légitimée  par  les  mêmes  désirs  et 


Digitized  by 


Google 


LIVRE   V,    CHAPITRE   XVII.  S^S 

par  la  m^e. force?  Ainsi,  tout  peuple  qui  r^con- 
ii^t  que  ^n  gouvernement  peut  légitimer  Fescla- 
veuge,  reconnaît  par  cela  même  qu'il  peut  être 
légitimement  fait  esclave,  et  que  les  violences  et 
les  extorsions  n'ont  besoin,  pour  être  conformes  à 
la  justice  et  à  la  morale,  que  de  Tautôrisation 
expresse  ou.  tacite  <les  chefs  de  son  gouvernement. 
Les  Anglais  n'arrivent  pas  jusqu'à  cette  consé- 
quence relativement  à  eux  ;  mais  les  hommes,  dans 
lesquels  réside  la  feculté  de  rendre  légitimes  les 
vices  et  les  crimes  de  l'esclavage,  y  sont  conduits 
par  la  nature  même  des  choses;  quand  des  prin^ 
dpes  sont  umvei*sellement  reconnus,  les  consé- 
quences en  découlent  d'elles-mêmes ,  et  sans  qu'oJa 
ait  besoin  d'y  songer, 

La  France  éprouve  un  peu  moins  que  l'Angle- 
terre ïinfluence  de  l^esclavage  établi  dans  ses  co- 
lonies :  d'abord,  parce  qu'avec  une  population 
plus  considérable,  efle  possède  moins  de  colonies; 
en  secottd  lieu ,  parce  que  les  communications,  et 
les  intérêts  qui  se  rattachent  à  ceux  des  planteurs, 
sont  moins  nombreux  ou  moins  forts;  enfin, 
parce  que  les  planteurs  résident  dans  leurs  posses- 
sions ,  et  qu'il  leur  est  moins  facile  de  propager 
leurs  doctrines  parmi  nous.  Ne  croyons  pas  cepen- 
dant que  cette  influence  soit  nulle.  Le  gouverne- 
ment a  sous  son  empire  deux  peuples  :  celui  des 
colonies,  et  celui  de  la  mère  patrie.  Le  pouvoir 
qu'il  a  sur  le  premier  est  à  peu  près  sans  limites  : 
ce  pouvoir  lui  suffit  pour  légitimer  l'esclavage  et 
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les  conséquences  qui  en  résultent.  Le  pouvoir  qu'il 
a  sur  le  second  est  restreint  par  des  lois,  par  des 
maximes  y  par  quelques  autorités  et  par  la  puis- 
sance de  l'opinion. 

Cette  combinaison  de  deux  pouvoirs  dans  les 
mêmes  personnes  influe  nécessairement  sur  l'exer- 
cice de  l'un  et  de  l'autre^.  iÇi ,  par  exemple,  des  mi- 
nistres ont  à  prendre  ime  délibération ,  il  fiaut 
qu'ils  commencent  par  déterminer  si  le  peuple 
sur  les  intérêts  duquel  ils  délibèrent,  est  le  peuple 
qui  se  compose  d'esclaves  et  de  maîtres ,  ou  si 
c'est  le  peuple  chez  lequel  nul  individu  n'est  ni 
maître  ni  esclave.  Les  principaux  agens  de  l'auto- 
rité se  trouvent,  en  quelque  sorte,  dans  la  position 
de  maître  Jacques;  s'ils  veulent  parler  au  peuple 
esclave,  il  faut  qu'ils  endossent  l'habit  et  s'arment 
du  fouet  de  cocher;  s'ils  veulent  parler  au  peuple 
chez  lequel  nul  homme  n'est  la  propriété  d'un 
autre,  il  faut  qu'ils  reprennent  le  costume  du  cui- 
sinier, c'est-à-dire  qu'ils  consultent  un  peu  son 
goût.  Mais  est-il  aussi  facile  de  changer  d'esprit, 
de  maximes  et  de  moeurs,  qu'il  est  facile  de  chan- 
ger d'habit?  L'homme  qui  vient  de  régler  arbitrai- 
rement certains  intérêts,  et  qui  n'a  eu  à  consulter 
que  sa  volonté  et  sa  puissance ,  ne  se  laissera-t-il 
pas  entraîner  par  l'esprit  qui  l'a  dirigé,  s'il  a  à 
délibérer  sur  des  intérêts  de  même  nature?  Si, dans 
un  cas,  il  peut  penser  que  sa  volonté  .suffit  pom* 
rendre  un  fait  ou  une  action  conforme  à  la  justice 
et  à  la  morale ,-  n'aura-t-il  pas  la  même  pensée  dans 
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tous  ?  Pense-t-on  ^  par  exemple ,  qu'un  homme  qui 
passerait  alternativement  du  gouvernement  d'un 
peuple  esclave  au  gouvernement  d'un  peuple  libre, 
ne  porterait  pas  dans  l'un  les  habitudes  qu'il  au- 
rait prises  dans  l'autre? 

Les  lois  de  la  justice  et  de  la  morale  ne  plient 
pas  selon  nos  intérêts  ou  selon  nos  caprices;  il 
£aut  le3  admettre  pour  tous  les  hommes  et  pour 
toutes  les  nations,  ou  y  renoncer  pour  soi-même. 
Du  moment  que  la  justice  et  la  moralç  cessent 
d'être  universelles ,  il  n'y  a  plus  pour  les  hommes  ni 
morale,  ni  justice;  il  n'y  a  qu'une  force  bruti^le 
qu'on  peut  quelquefois  faire  subir ,  mais  qui  peut 
aussi  se  tourner  à  l'instant  contre  ceux  qui  en  ont 
£aitla  règle  de  leurs  jjugemen3et  de  leur  conduite. 
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CHAPITRE  XVin. 

De  rînfiaeiiee  rëciprô^e  de  TesclâTage  sur  ta  religion,  et  cle  la 
rcîigion  sur  FesclaTago^ 

Dbpuis  qu'il  s'est  formé  en  Angleterre  éts  àsso 
dations  pour  Tabolition  graduelle  de  Fesdavage 
dans  les  colonies,  on  a  recherché  quel  est  le  meil* 
leur  moyen  de  préparer  à  la  liberté  les  popula- 
tions asserties.  Celui  sur  lequel  tous  les  esprits 
paraissent  s'être  accordés,  est  Tinstmction  reli- 
gieuse; on  a  pris,  en  conséquence,  toutes  les 
mesures  quHl  a  été  possible  de  prendre  pour  in- 
struire on  pour  él0?er  les  esclares  dans  les  prin- 
cipes de  la  religion  chrétienne.  On  a  cherché  à 
leur  assurer,  par  semaine,  un  jour  de  repos;  on 
leur  a  envoyé  desmissionnaires  qui  se  sont  dévoués 
à  leur  instruction  avec  un  courage  et  un  désinté- 
ressement dignes  des  plus  grands  éloges.  Des  in- 
tentions et  des  sacrifices  si  honorables  peuvent-ils 
avoir  les  résultats  qu'on  en  espère  ?  La  servitude 
n'est-elle  pas  essentiellement  exclusive,  pour  les 
esclaves  comme  pour  les  maîtres,  des  principes  de 
religion  qu'on  voudrait  donner  aux  uns  et  aux 
autres?  Si  la  pratique  de  Fesclavage  et  la  pratique 
de  la  religion  étaient  incompatibles ,  c'est  en  vain 
qu'on  voudrait  les  faire  marcher  de  front  :  le  ta- 
lent ,  le  courage ,  le  désintéressement  ne  sauraient 
concilier  des  contradictions. 
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D^ix  genres  d'intérêt  dirigent  les  honmies  qui 
aspirent  à  l'abolition  de  l'esclavage  :  l'un  est  celui 
d'un  monde  à  irenir,  l'autre  est  celui  du  monde 
présent  Ges  deux  intérêts  n'étant  point  inconoi* 
liables,  il  est  naturel  quV)n  cherche  à  les  faire 
triompher  par  les  mêmes  moyens ,  et  que  des  phi-» 
losophes  et  des  ininistres  de  plusieurs  cuites  chré« 
tx&os  absent  de  concert,  quoiqu'ils  n'aient  pasj 
en  tout,  des  opinions  communes  ;  mais  l'ordre  dan» 
lecjuel  ces  moyens  doivent  être  employés  est  ici 
d'une  grande  importance.  Pour  faire  passer  de  l'es* 
clavage  à  la  liberté  les  populations  asservies ,  faut^ 
il  d'abord  leur  donner  les  mœurs  et  les  doctrines  de 
la  religion  dirétienne  ?  ou  pour  leur  Êiire  prendre 
les  moeurs  et  les  principes  de  la  religion  chrétienne, 
Êiut-il  commencer  par  leur  assurer  qudque  li- 
berté? SU  était  vrai  que  Fesdavage,  par  sa  propre 
nature,  repoussât  les  principes  de  cette  religion^ 
il  £aLùdràit  que  l'affranchissement  précédât  l'en^^ 
s^gnement  r^gieux ,  ouf  que  du  moins  il  marchât 
de  front  avec  lui ,  sans  quoi  l'on  ferait  de  vains 
effotts  pour  arriver  au  but  qu'on  se  propose. 

Un  des  principaux  moti&  qui  dirigent  les  dé-- 
fenseurs  des  populations  esclaves,  dans  les  efforts 
qu'ils  font  pour  leur  donner  des  sentimens  reli- 
gieux, est  de  prévenir  les  catastrophes  que  fait 
craindre  la  transition  de  la  servitude  à  la  liberté; 
on  pense  que  ces  catastrophes  seraient  évitées 
si,  avant  que  d'être  libres,  les  esclaves  avaient  les 
principes  et  les  mœurs  de  la  religion  chrétienne. 
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Il  na  s'agit  doi^c  pas  seulement  d'inctdqaer  des 
dogmes  ou  des  maximes  stériles  dans  les  esprits 
des  esdaves;  il  faut  leur  donner  de  plus  des  prin«- 
cipes  qui  dirigent  leur  conduite^  et  dont  Tobser- 
vation  soit  pour  eux  un  devoir.  Leur  faire  ap» 
prendre  des  formules  de  croyance ,  qui  seraient 
sans  influence  sur  leurs  mœurs  ou  sur  leurs  ac*^ 
tions  y  ce  ne  serait  pas  faire  d'eux  des  hommes 
religieux  et  moraux,  ce  serait  faire  de  la  religion 
un  vain  formulaire.  Un  tel  procédé  n'éviterait 
aucune  des  calamités  qu'on  veut  prévenir;  car  un 
peuple  peut  savoir  réciter  des  formules,  avoir 
une  croyance  plus  ou  moins  forte,  et  être  cepen- 
dant un  peuple  atroce.  Les  hommes  qui  exécutè- 
rent les  Vêpres  Siciliennes  et  la  Saint-Barthélemi 
n'étaient  ni  des  païens,  ni  des  incrédules;  ils 
avaient  des  prédicateurs  ;  ils  savaient  lire  les  Évan- 
giles beaucoup  mieux  que  les  esdaves  ne  sauront 
les  lire  de  long-temps;  ils  avaient  une  foi  aussi 
vive  que  la  nôtre,  et  les  haines  ouïes  vengeances 
qu'ils  avaient  à  satisfaire,  étaient  moins  profondes, 
et  n'étaient  pas  plus  justes  que  celles  que  les  plan- 
teurs des  colonies  ont  allumées  dans  le  sein  de 
teurs  esclaves. 

Toute  idée  de  religion  ou  de  m<H*ale  emporte 
nécessairement  avec  elle  l'idée  de  devoirs  à  rem- 
plir, et  il  est  impossible  de  séparer  l'idée  de  de- 
voirs de  l'idée  d'indépendance  et  de  volonté.  Les 
devoirs  que  la  religion  chrétienne  impose  se  rap- 
portent, pu  à  l'individu  lui-même ,  ou  à  d'autres 
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personnes,  ou  à  la  Divinité.  Tous  ces  devoirs,  qui 
sont  fort  nombreux,  rentrent  néciessairement  les 
uns  dans  les  autres ,  et  si  on  les  divise ,  ce  n'est  que 
pour  les  mieux  faire  concevoir.  Il  est  évident ,  en 
effet,  que,  si  tout  homme  se  doit  à  lui-même  de 
se  garantir  des  habitudes  ou  des  actions  qui  peu- 
vent dégrader  ses  facultés  morales  ou  même  ses 
organes  physiques,  il  est  dans  la  même  obligation 
relativement  à  toutes  les  personnes  envers  les- 
quelles il  a  été  soumis  à  des  devoirs.  Il  n'est  pas 
moins  évident  que  les  devoirs  qu'un  homme  doit 
remplir  envers  ses  semblables ,  sont  également  des 
devoirs  envers  l'Être  qui  les  lui  a  imposés  :  s'il  en 
était  autrement,  la  religion  pourrait  se  concilier 
avec  l'immoralité  la  plus  profonde ,  et  même  avec 
les  plus  grands  crimes. 

Mais  ^  du  moment  que  nous  admettons  que  tout 
individu  a  des  devoirs  à  remplir  en  sa  qualité 
d'homme  ou  de  femme ,  en  sa  qualité  d'époux  ou 
d'épouse,  en  sa  qualité  de  père  ou  d'enfant,  de 
sœur  ou  de  frère,  nous  élevons  l'esdave  au  ni- 
veau du  maître ,  nous  posons  des  limites  à  l'auto- 
rité de  l'un  et  à  l'obéissance  de  l'autre  ;  c'est-à-dire 
que  nous  abolissons  l'esclavage,  car  il  n'y  a  plus 
d'esclavage  aussitôt  que  les  relations  des  hommes 
sont  déterminées  par  les  devoirs  qui  résultent  de 
leur  propre  nature,  et  non  par  les  caprices  de 
ceu:^  auxquels  la  force  les  a  soumis. 

En  admettant,  en  effet ,  que  des  hommes  ont 
des  devoirs  à  remplir,  on  admet  qulls  doivent  y 
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rester  fidèles  »  même  qu^nd  raccompHssemeiit  de- 
vrait être  suivi  pour  eux  de  peioes  plus  du  menus 
graves.  I^  mot  de  devoirs  implique  seul  que  celui 
auquel  c^s  devoirs  sont  imposés  y  peut  y  en  les  rem* 
plissant,  en  éprouver  de  f^heuses  canséqœnces. 
L'estinae  que  nous  accordons  aux  hommes,  n'est 
bien  souvent  qu'en  raison  des  sacriâces  auxquels 
Us  se  sont  volontairement  soumis  pour  7  restw 
fidèles.  Le  martyre  même  n'est  point,  dans  l'eS'» 
prit  de  la  religion  chrétienne,  une  raison  suffî-» 
santé  pour  violer  les  obligations  auxqudles  on 
est  soumis.  Jamais  le  christianisme  ne  se  fut  pro-* 
page  y  s'il  eût  admis,  comme  excuse  d'un  vice  ou 
d'un  crime,  la  peur  des  chàtimens  ou  même  de  la 
ntiort.  Les  héros  de  la  rdigion  chrétienne  ne  sont 
que  des  hommes  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour 
rester  fidèles  à  leurs  consciences. 

Si  nous  voulons  savoir  maintenant  si  la  reJi-^ 
gion  chrétienne  est  conciliable  avec  Vesdavage, 
supposons ,  d'un  coté ,  un  nombre  plus  ou  mcâns 
grand  de  personnes  que  nous  appelons  des  es« 
claves,  et,  de  l'autre  cdté,  une  autre  personne,  que 
nous  appelons  un  maître  ;  supposons  de  plus  que 
les  esclaves  sont  pleinement  convaincus  de  la  vé» 
rite  des  maximes  de  la  rdigion  qu'on  leur  a  en* 
seignée ,  qu'ils  ont  la  ferme  résolution  d'y  confor- 
mer leur  conduite ,  et  que ,  de  son  côté ,  le  maître 
n'est  pas  moins  persuadé  de  sa  toute-puissanc'e ,  et 
qu'il  dispose  de  la  force  publique  pour  faire  exé- 
cuter ses  volontés.  Voyons  ce  qui  va  se  passer 
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entre  ime  multitude  déia^mée,  mtU  réfdhie  de  se 
conduire  selon  lea  préœiHea  de  sa  reUgiou,  et 
une  troupe  armée,  qui  considère  comme  un  devoir 
l'exécution  aveugle  des  ordres  donnés  par  un  in* 
dividu  qu'on  appelle  un  maître. 

Un  des  préceptes  les  plus  positi&  du  duiar 
.tianisme,  c'est  l'interdiction  de  tout  tr$^^il  aertile 
pendant  h$  jourg  de  dimanche;  mais  le  maitre  ne 
tient  aucun  compte  de  cette  défense  ;  il  ordonne 
à  ses  esclaves  de  se  livrer  à  leurs  travi^ux  accou* 
tumés.  Les  esclaves  font  leur  devi>ir  :  ils  ré^istes^tt, 
Lemaitre  l^s  fait  déchirer  k  coups  de  fouet;  n'ii3Qe^ 
porte  ;  ils  se  soumettent  au  supplice  et  restent 
fidèles  à  leiu*  croyance.  Voilà  une  première  limite 
au  pouvoir  du  propriétaire;  il  ne  peut  t^ter  de 
la  franchir  sans  attirer  si^  lui  la  haii^  de  se^ 
esclaves^  sans  les  excitcar  à  l^  résistance ,  ou  sans 
liétruir^  sajpA^prjléf^,! 

.  Un  autre  préce^td  de  la  religion  chréfien^e^ 
non  moins  positif  que  le  précédent,  est  celui  qui 
commande  aux  époux  de  rester  unisi  et  qui  leur 
fait  un  devoir  mi;ituel  de  la  fîdélUé»  Un  mmtre 
vend  une  de  ses  esclaves ,  et  l'acquéreur  sie  dispose 
à  l'emmener;  mais  cette  esclave  est  msMriée;  elle 
ne  veut  pas  se  séparer  de  son  mari,  et  le  m  An  <ie 
son  côté  ne  veut  pas  se  séparer  d'elle-  Qu'arrivera-^ 
tt-il?  Les  maîtres  feront  déchirer  ces  deux  esclaves 
à  coups  de  fouet  pour  vaincre  leur  résistance; 
mais,  fidèles  à  leur  croyance,  ils  resteront  unis.  S^ 
la  violence  les  sépare  momentanémentt  le  devcâr^ 
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les  réunira  au  premier  moment  où  ils  cesseront 
d'être  surveillés;  car  la  religion  qui  enseigne  que 
la  femme  doit  quitter  son  père  et  sa  mère  pour 
s'attachera  son  mari,  n'enseigne  nulle  part  que  la 
femme  doit  quitter  son  mari  pour  s'attacher  à  un 
acheteur. 

Les  relations  de  famille  ou  de  parenté  entrave- 
ront à  chaque  instant  l'exercice  du  pouvoir  du 
maître,  ou  l'accomplissement  des  devoirs  moraux 
et  religieux  des  eslaves.  Si  une  femme  esclave  re- 
çoit un  ordre  de  son  maître,  et  si  son  mari  lui 
donne  un  ordre  contraire ,  auquel  des  deux  obéira- 
t-dle?  Un  des  premiers  devdirs  des  parens  est 
sans  doute  de  prendre  soin  de  leurs  enfans ,  de 
veiller  à  leur  éducation ,  de  former  leurs  mœurs , 
de  protéger  leur  faiblesse.  Un  des  premiers  de* 
voirs  des  enfans  est  de  respecter  leurs  parens,  de 
leur  obéir,  de  prendre  soin  d'eux  dans  leur  vieil- 
lesse. Mais ,  si  un  maître  abrutit  ses  jeunes  es- 
claves, s'il  les  maltraite  injustement,  s'il  leur 
donne  de  fausses  croyances ,  s'il  les  prostitue ,  ne 
sera-ce  pas  un  devoir  dans  les  parens  de  les  pro- 
téger ,  s'ils  en  ont  la  puissance  ?  S'ils  ne  peuvent 
pas  les  protéger  par  la  force,  ne  sera-ce  pas  un 
devoir  de  les  sauver  par  la  fuite?  Si,  d'un  autre 
côté ,  un  maître  maltraite  ses  vieux  esclaves  ou  s'il 
les  laisse  manquer  des  choses  nécessaires  à  leur 
existence ,  ne  sera-ce  pas  un  devoir  pour  leurs  en^ 
fans  de  prendre  soin  d'eux  et  de  leur  obéir  de  pré- 
férence à  leur  posseîsseur? 
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Il  n'est  pas  d'usage', chez  Jes  possesseurs  d^hômmes 
et  encore  moins  chez  leurs  agens ,  d'avoir  un  grand 
respect  pour  les  femmes  esclaves;  il  faut  qu'elles 
se  soumettent  à  leurs  désirs  et  à  leurs  caprices 
sous  peine  d'être  déchirées  à  coups  de  fouet.  Mais , 
d'un  autre  côtéj  la  religion  fait  un  devoir  de  la 
chasteté;  elle  n'admet  entre  les  sexes  que  les  rap- 
ports qui  résultent  du  mariage;  elle  considère 
l'adultère  comme  un  crime  des  plus  graves.  Cepen- 
dant, qu'arrivera-t-il  si  un  maître  ou  son  régis- 
seur veut  faire  violence  à  une  esclave  ?  Cette  esclave 
ne  pourra- t-elle  pas  légitimement  se  défendre.^ 
Son  père,  ses  frères,  son  mari  ne  devront- ils  .pas 
voler  à  son  secours?  Devront-ils  se  laisser  arrêter, 
dans  l'accomplissement  de  ce  devoir,  par  la  crainte 
des  supplices?  Ceux  d'entre  eux  qui  succombe- 
ront dans  ces  horribles  luttes,  ne  devront-ils  pas 
être  considérés  par  les  autres,  comme  des  mar- 
tyrs de  la  religion  et  de  la  morale?  Ne  sefont-îls 
pas  dans  une  position  analogue  à  celle  des  pre- 
miers chrétiens  qui  subissaient  le  martyre  pour  res- 
ter fidèles  à  leur  croyance  ?^ 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  relations  qui  existent  dans 
une  société,  ne  sont  pas  toutes  des  relations  de  pa- 
renté. Pour  préparer  les  esclaves  à  la  liberté,  il 
faut  leur  faire  un  devoir  de  respecter  le  bien  d'aii- 
trui,  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ;  il  faut 
leur  expliquer  le  commandement  qui  défend  à 
chacun  de  prendre  ou  de  retenir  ce  qui  appar- 
tient à  d'autres;  il  faut  surtout  leur  faire  bien  com- 
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prendre  qu'ils  ne  peuvent,  sans  se  rendre  coupables 
d'un  crime,  s'emparer,  par  violence,  de  la  propriété 
des  autres  ou  des  fruits  de  leur  travail.  Mais  com- 
ment leur  donner  un  tel  enseignement  sans  qu'aus- 
sitôt ils  n'exigent  pour  eux-mêmes  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  qu'on  leur  impose  envers  autrui? 
Si  c'est  un  crime,  de  leur  part,  d'employer  la  ruse, 
la  force  ou  la  violence  pour  s'emparer  du  fruit 
des  travaux  des  autres,  c'est  un  crime  de  la  part 
des  autres,  de  s'emparer,  par  les  mêmes  moyens, 
du  fruit  de  leurs,  propres  travaux.  Ils  pourront 
donc  conserver  légitimement  tout  ce  qa'iljs  auront 
produit  par  leur  industrie;  en  retenant  les  fruits 
de  leurs  peineç,  ils  ne  feront  que  remplir  leurs 
devoirs;  car  il  leur  sera  plus  facile  de  donner  des 
secours  à  leurs  femmes  et  aux  en£ans  auxquels  ils 
se  doivent  d'abord,  et  ensuite  ils  empêcheront  les 
maîtres  de  se  rendre  coupables  d'extorsion. 

Il  ne  suffit  pas, pour  que  l'affranchissement  des 
esclaves  soit  sans  danger  pour  leurs  possesseurs , 
dé  leur  faire  un  devoir  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû;  il  faut  surtout,  et  c'est  ici  le  point  le 
plus  important,  leur  enseigner  à  respecter  les  per- 
sonnes ;  il  faut  leur  apprendre  que  la  vengeance  et 
la  cruauté  sont  des  crimes;  qu'il  n'appartient  qu'à 
la  justice  d'infliger  des  châtimens  aux  hommes  qui 
les  ont  mérités.  Mais,  si  en  même  temps  qu'on 
leur  donne  cet  enseignement,  ils  cpntinuent  d'être 
soumis  à  des  châtimens  arbitraires;  s'ils  conti- 
nuent d'être  déchirés  à  coups  de  fouet  sans  mo- 
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tife  et  Sans  procédures,  pourront-ils  considérer 
leurs  maîtres  autrement  que  comme  une  troupe 
<le  brigands,  qui  n'échappent  aux  peinesi  légales 
que  par  la  partialité  des  magistrats?  S'ils  devien* 
lient  les  plus  forts,  leur  premier  devoir  ne  sera* 
t**i]  pas  d'organiser  des  tribunaux  moins  iniques, 
et  de  Içur  livrer  tous  les  hommes  qu'une  longue 
impxmité  aura  corrompus? 

Ainsi ,  en  donnant  aux  esclaves  une  instruction 
religieuse,  on  leur  enseignera  qu'il  est  pour  les 
hommes  des  devoirs  à  remplir,  et  l'on  parviendra 
à  les  convaincre  ;  ou  bien  l'on  se  bornera  à  leur 
enseigner  quelques  dogmes,  sans  leur  parler  de 
devoirs.  Si  on  leur  donne  le  sentiment  de  leurs 
devoirs  afin  de  les  préparer  à  Êdre  xm  bon  usage 
de  la  liberté,  on  les  affranchit  par  cela  xnéme;  car 
on  leur  apprend  à  résister  à  tout  ordre  qui  se- 
rait eiji  opposition  avec  les  devoirs  qu'on  leur  a 
tracés^  Si,  dans  la  crainte  de  les  disposer  à  la  ré- 
sistance ,  on  se  borne,  au  contraire,  à  leur  ensei- 
gner quelques  dogmes,  sans  leur  parler  de  leurs 
devoirs,  ou  du  moins  sans  les  convaincre  qu'il 
leur  importe  de  les  observer  même  quand  il  y 
a  du  danger,  on  ne  fait  rien  ni  pour  la  religion  ^ 
ni  pour  la  sûreté  des  maîtres. 

Il  est  d'autres  devoirs  que  ceux  qui  naissent  des 
relations  entre  les  hommes  :  on  pourrait  enseigne^ 
aux  esclaves  l'amour  du  travail,  la  tempérance^ 
l'économie,  la  décence,  la  propreté  et  d'autres 
vertus  sociales;  mais  l'enseignement  même  de  ses 
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devoirs  serait  encore  vain,  s'il  n'existait  aucune 
liberté.  Ne  serait-ce  pas  une  dérision  cruelle  d'aller 
prêcher  la  tempérance  et  l'éconondie  à  des  hommes 
qui  n'ont  à  consommer  par  semaine  que  cinq  ha- 
rengs et  quelques  livres  de  farine  ?  Sur  quoi  et 
pour  quel  motif  feraient-ils  des  économies,  puisr 
qu'ils  n'ont  rien  au-delà  de  ce  qui  leur  est  rigou- 
reusement nécessaire  pour  soutenir  leur  existence, 
et  qu'ils  ne  peuvent  rien  posséder  en  propre,  ni 
rien  transmettre  à  leurs  enfans?  Ne  serait-ce  pas 
une  dérision  plus  cruelle  encore  d'aller  faire 
des  sermons  contre  la  paresse  et  l'oisiveté,  à  des 
hommes  qui ,  dès  le  point  du  jour,  sont  éveillés  par 
le  claquement  des  fouets,  qui  sont  harcelés  de 
coups  pendant  toute  la  journée ,  et  qui  ne  peuvent 
rentrer  qu'à  la  nuit  dans  leurs  misérables  cabanes? 
A  quoi  servirait-il  de  recommander  la  décence  et 
la  pudeur  à  des  êtres  qui  n'ont  point  de  vête- 
mens  pour  Se  couvrir,  et  qui  sont  enfermés  dans 
des  huttes  comme  des  bêtes  ?  Il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler  :  l'enseignement  des  devoirs  moraux 
que  la  religion  impose ,  doit  détruire  l'esclavage , 
ou  l'esclavage  doit  empêcher  l'établissement  de  la 
religion  (i). 


(i)  J.  J.  Rousseau  {Jr^tend  que  le  christianisme  ne  prêche  que 
servitude  et  dépendance;  que  son  esprit  est  trop  fayorabie  à  la 
tyrannie  pour  qu'elle  n'en  proiQte  pas  toujours,  ,et  que  les  vrais 
chrétiens  sont  faits  pour  être  esclai^es,  (  Contrat  so.cial ,  liv.  iv , 
ch.  via.)  Pour  admettre  cette  opinion ,  il  faut  supposer  que  V esprit 
du  cbristiâxiisiiM  repousse  toate  ide'e  de  deTdrs  envers  «â-méme  et 
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ï-ies  possesseurs  d'hotnmes  ne  se  sont  point 
trompés  sur  les  effets  que  produirait  l'enseijgne-. 
ment  des  devoirs  moraux  sur  lesprit  de  leurs 
esdayes.  Je  crains,'  dit  un  respectable  mission- 
naire envoyé  à  la  Jamaïque,  je  crains  que  les  plan- 
teurs eux*mêmes.  ne,  mettent  obstacle  à  Pinstruc- 
tion  moraleet  religieuse  des  esclaves.  Il  est  certain 
qu  un  grand  nombre  d'entre  eux ,  bien  loin  d'en- 
courager les  noirs  à  fréquenter  les  lieux  consacrés 
à  la  religion,  sont  opposés  à  toute  instruction ,  et 
particulièrement  au  moyen  par  lequel  on  peut  la 
donner  le  plus  efficacement;  c'estrà-dire  à  la  fré* 
quentation  des  plantations  par  des  membres  du 
clergé  ou  par  d'autres  personnes,  dans  la  vue  d'inr' 
struire  les  esclaves....  La  principale  objection  des 
planteurs  est,  j'en  ai  la  certitude,  que  les  esclaves 
étant  instruits^  seraient  moins  appliqués  à  leur 
travail,  ser8(ient  moins  disposés  à  obéir  aux  agens 
de  l'exploitation ,  et  seraient  plqs  impatiens  et  plus 
capables  de  secouer  le  joug  (i). 

L'auteur  qui  a  fait  ces  obs^ervations,  paraît  croire 
que  les  craintes  des  planteurs  sont  mal  fondées. 

envers  les  autres,  ou  que  le  seul  dcToir  qu'il  impose  est  celui  de 
n'en  aroir  aucun ,  ce  qui  est  une  contradiction  ;  ou  bien  il  faut 
adnIeUre  qu'il  impose  le  devoir  de  se  livrer  au  vice  et  au  crime, 
quand  on  ne  peut  s'en  abstenir  sans  s'exposer  à  un  cbâtiment,  ce 
qui  est  encore  une  contradiction;  car  les  crimes  et  les  vices  entraî- 
nent tôt  ou  tard  après  eux  leur  cijâtiment.  On  va  voir,  au  reste, 
que  les  possesseurs  d'esclaves  ont  jugé  l'esprit  du  christianisme 
autrement  que  Rousseau. 

•  (i)  Tbe  Rev.  R.  Bickell's  West-Indies  as  they  are,  or  A  real  pic- 
ture  of  davcry,  part,  u,  p.  83  and  84- 
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La  religion  chrétienne ,  dit-il ,  au  lieu  de  rendre 
un  hom^ie  mécontent  de  la  position  dans  laquelle 
la  Divinité  Ta  placé,  a  une  tendance  contraire. 
Elle  ne  tient  pas  l'esprit  de  l'homme  attaché  à  la 
terre ,  mais  elle  le  porte  vers  des  objets  plus  grands 
et  plus  élevés,  vers  un  bonheur  éternel.  Elle  loi 
figiit  considérer  les  travaux  et  les  fatigues  de  cette 
courte  vie,  comme  un  objet  secondaire  et  digne  à 
peine  d*un  être  appelé  à  jouir  de  l'immortalité.... 
Elle  enseigne  de  plus  à  tous  les  hcmimes  à  se  sou«« 
mettre  aux  ordres  de  l'homme  pour  l'amour  de 
Dieu,  et  aux  esclaves,  à  obéir  à  leurs  maîtres  en 
toutes  choses;  bien  plùs^  elle  lepr  enseigne  à  1^ 
honorer  et  à  ne  pas  chercher  à  acquérir  leur  li- 
berté par  des  moyens  illégitimes  (i). 

S'il  étaîtpossiblededéterminer,  par  ruse,les  pos* 
sesseurs  d'hommes  à  renoncer  à  l'exercice  du  pou- 
voir arbitraire ,  peut-être  :  ne  faudrait^il  pas  s'en 
Ésiire  trop  de  scrupule  ;  reprendre  parla  finesse  ce 
qui  a  été  ravi  par  la  violence ,  peut  ne  pas  être  un 
grand  mal  dans  la  moï^ale.  Mais  on  s'abuserait  si 
l'on  s'imaginait  que  les  planteurs  ne  comprennent 
pas  la  nature  de  leurs  possessions,  et  qu'ils  sont 
incapables  de  discerner  ce  qui  peut  les  compro- 
mettre ou  leur  en  assurer  la  disposition  absolue. 
Il  faut  donc  exposer  les  choses  telles  qu'elles  sont, 
et  telles  qu'ils  les  voient  :  dans  la  morale ,  comme 


(i)  'Hie  Rev.  R,  Biekell^s  West-Indies  as  tlyçy  are,  part,  u, 
p.  84, 85  and  86. 
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dans  toutes  les  sciences^  il  n'y  a  d'infaillible  que 
la  vérité. 

La  religion  chrétienne  enseigne ,  dit-on ,  à 
rhomme  à  être  content  de  sa  position;  elle  le  dé- 
tache de  la  terre,  et  lui  donne  le  courage  de  sup- 
porter les  souffrances  de  la  vie  humaine  ;  elle  en- 
seigne à  l'esclave  à  obéir  à  son  maître  et  même  à 
le  respecter.  Sans  doute,  elle  enseigne  cela;  mais 
n'enseigne-t-elle  pas  autre  chose  ?  Ceux  de  ses  mi- 
nistres qui  traversent  les  mers,  pour  aller  instruire 
des  esclaves,  ne  se  proposeraient-ils  que  de  devenir 
les  auxiliaires  des  régisseurs  qui  les  conduisent 
dans  les  champs ,  le  fouet  à  la  main  ?  La  religion 
enseigne  aux  esclaves  à  obéir  à  leur  maître  !  mais 
le  fouet  qui  leur  déchire  la  peau ,  ne  leur  donne- 
t-ilpas  la  même  leçon  ?Elle  les  détache  de  cemonde  ! 
mais  les  outrages,  les  violences,  les  supplice^  qui 
leur  font  désirer  la  mort,  les  en  détachent-ils 
moins?  Qui  dira  cependant  que  c'est  là  un  ensei- 
gnement religieux  !  Si  la  morale  de  la  religion  se 
bornait  à  prêcher  Pobéissancé  aux  ordres  d'un 
maître;  si  les  ministres  qui  vont  l'enseigner,  ne  se 
proposaient  que  de  faire  l'office  des  fouets  des  ré- 
gisseurs, les  maîtres,  bien  loin  de  les  repousser, 
les  accueilleraient  avec  reconnaissance. 

La  morale  du  christianisme  enseigne  à  l'homme 
à  être  content  de  la  position  dans  laquelle  la  Pro- 
vidence l'a  placé ,  lorsque  cette  position  est  une 
conséquence  inévitable  de  l'accomplissement  de 
ses  devoirs.  Elle  détache  l'homme  de  la  terre,  mais 
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c'est  pour  rattacher  plus  fortement  aux  devoirs 
qui  lui  sont  imposés;  car  ce  n'est  pas  à  celui  qui 
les  foule  aux  pieds,  qu'elle  promet  im  meilleur 
avenir.  Elle  lui  apprend  à  supporter  les  souffrances, 
mais  c'est  pour  le  déterminer  à  faire  ce  qu'il  doit , 
sans  s'enquérir  des  conséquences  qui  peuvent  tom- 
ber sur  lui,  et  non  pour  l'engager  dans  la  carrière 
du  vicç.  Elle  lui  fait- un  devoir  de  l'obéissance, 
quand  les  commandemens  sont  justes  et  conformes 
à  la  morale;  mais  elle  l'oblige  à  la  résistance , 
quand  il  ne  peut  obéir  qu'en  violant  ses  devoirs. 
Elle  l'oblige  surtout  à  résister  aux  passions  viles  et 
malfaisantes,  et,  parmi  les  passions  de  ce  genre, 
il  n'en  est  pas  de  plus  funeste  que  la  peur  des  maux 
qui  suit  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Enfin, 
elle  commande  à  Tesclave  le  respect  pour  ses 
maîtres,  mais  elle  lui  commande  plus  fortement 
encore  la  haine  et  le  mépris  des  vices  dont  la 
plupart  des  maîtres  sont  infectés. 

Ce  sont  donc  les  préceptes  mêmes  par  lesquels 
les  ministres  de  la  religion  veulent  la  recomman- 
der aux  possesseurs  d'esclaves,  qui  la  rendent 
odieuse  à  leurs  yeux.  11  faut,  pour  qu'un  posses- 
seur d'hommes  règne  en  souverain ,  que  ses  es- 
claves ne  connaissent  pas  une  autorité  supérieure 
à  sa  volonté,  et  qu'à  leurs  yeux  j  rien  ne  soit  au- 
dessus  des  récompenses  qu'il  peut  accorder  ou  des 
châtimens  qu'il  peut  infliger.  Or,  du  moment  que 
l'enseignement  religieux  impose  des  devoirs  à  un 
esclave ,  du  moment  qu'il  lui  présente  des  récom- 
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penses  infinies  s'il  y  reste  fidèle ,  et  des  chatimens 
sans  terme  s'il  les  trahit,  les  promesses  et  les  me- 
naces du  maître  n'ont  plus  d'importance.  Ge  ne 
sont  plus ,  pour  me  servir  des  termes  de  l'écrivain 
que  je  viens  de  citer,  que  des  objets  secondaires 
qui  sont  à  peine  dignes  de  fixer  l'attention  d'un 
être  appelé  à  jouir  de  l'immortalité.  Un  esclave, 
en  eflFet ,  n'est-il  pas  affranchi  du  moment  qu'il  ne 
compte  pour  rien  ni  les  crainteç  ni  les  espérances 
que  peut  lui  inspirer  son  maître  ? 

J'ai  fait  çbserver  que  l'enseignement  des  devoirs 
moraux  devait  limiter  et  réduire  à  presque  rien 
le  pouvoir  des  maîtres  sur  leurs  esclaves,  ou  que 
l'esclavage  devait  repousser  renseignement  et  la 
diffusion  de  tous  les  devoirs  moraux  que  la  reli- 
gion impose.  Il  pourrait  suffire,  pour  être  con- 
vaincus de  la  vérité  de  cette  observation ,  de  savoir, 
d'un  côté,  quels  sont  la  nature  et  les  effets  de 
l'esclavage,  et  de  connaître,  de  l'autre,  la  nature 
morale  de  l'homme  et  les  préceptes  moraux  que 
la  religion  chrétieûne  impose.  Cependant,  pour 
rendre  cette  vérité  plus  sensible,  j'exposerai  quel 
est  le  caractère  reUgieux  des  diverses  classes  de  la 
population  dans  les  principales  colonies. 

La  religion  chrétienne  défend  de  séparer 
l'homme  et  la  femme  unis  par  les  liens  du  mariage. 
Les  possesseurs  d'hommes  ont  trouvé  le  moyen  de 
concilier  ce  précepte  avec  l'exercice  d'un  pouvoir 
absolu  sur  leurs  esclaves;  à  l'exemple  des  Romains, 
ils  ont,  en  général,  laissé  vivre  les  hommes  çt  les 
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femmes  asservis  comme  ils  ont  jugé  conTenable, 
sans  faire  précéder  leur  union  d'aucune  cérémonie 
ili  religieuse,  ni  légale.  Dans  les  colonies  anglaises, 
si  Fon  fait  exception  d'un  petit  nombre  de  paroisses 
de  la  Jamaïque,  on  ignore  ce  que  c'est  que  le  ma- 
riage de  deux  esclaves  ;  on  n*estpas  plus  avancé,  àcet 
égard,  dans  les  colonies  des  autres  nations.  Le  ma- 
riage, en  effet,  imposant  des  devoirs  mutuels  aux 
époux,  et  les  possesseurs  d'hommes  n'admettant 
pas  que  leurs  esclaves  puissent  avoir  des  devoirs 
à  remplir,  si  ce  n'est  envers  leur  personne,  ils 
ont  dû  proscrire  toute  union  légitime  (i). 
'  Afin  de  laisser  aux  esclaves  la  faculté  de  remplir, 
le  dimanche,  les  devoirs  qu'impose  la  religion 
chrétienne,  le  gouvernement  anglais  a  interdit  à 
leurs  possesseurs,  de  les  contraindre  au  travail  ce 
même  jour.  Mais  cette  défense  ne  profite  guère 
à  ceux  en  faveur  desquels  elle  a  été  faite;  l'avarice 
des  maîtres  a  trouvé  le  moyen  de  les  contraindre 
au  travail,  le  jour  où  il  est  prohibé,  en  ne  leur 
laissant  que  ce  jour  pour  gagner  leur  vie ,  ou  pour 
aller  chercher  au  loin  les  objets  dont  ils  ont  besoin 
pendant  le  cours  de  la  semaine.  Aussi,  quoique  les 
églises  soient  très  peu  nombreuses ,  elles  sont  gé- 
néralement désertes,  même  dans  les  lieux  où  l'on 
trouve  des  troupes  d'esclaves.  Il  résulte  de  là 
que  les  esclaves  employés  à  la  culture,  qui,  dans 


(4)  Second  report  of  Uie  cpmmittee  of  the  society  for  the  mitiga* 
tlon  and  graduai  abolition  pf  slarery,  p.  i4x>  i4^  aad  i49* 
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la  JaiD^âqne, forment  les  neuf  dixièmes  de  la  po- 
pulation, n'ont  pas  mâme  leâ  apparences  exté-- 
rieures  de  la  religion  ;  ils  sont  encore  au^i  idolâtres 
qne  s'ils  étaient  sur  les  rires  de  la  Gambie  ou  du 
Niger  (i). 

Cet  état  d'abrutissement  des  esclaves  n'est  paa 
le  seul  effet  de  l'insouciance  ou  nuéme  de  la  cupi«t 
dite  des  maîtres;  non  ^  c'est  l'effet  de  leur  calcul. 
Il  faut  que  tout  sentiment  moral  soit  éteint  chez 
la  population  asservie ,  afin  que  les  vices  de  ses 
possesAurs  puissent  se  développer  sans  obstacle; 
Cki  a  vu,  il  n'y  a  pas  long«temp&,  dans  les  Bar^ 
bades  ^  un  ministre  de  la  religion  qui ,  ayant 
réussi  à  se  former  un  auditoire  composé  d'affran- 
chis ou  d'esclaves,  a  irrité  les  maîtres  au  point 
qu'il  a  manqué  périr  de  leurs  mains.  Dans  le  mois^ 
d'oetobre  iSql3  ,  les  hommes  de  la  classé  des 
maîtres,  après  s'être  livrés  k  une  longue  série 
d'outrages  envers  un  missionnaire  et  les,  membres 
de  sa  OHigrégation ,  s'assemblent  en  comité  se- 
cret, rédigent  une  proclamation  et  la  publient 
Cette  prodamation  porte  que  la  bourgeoisie  (the 


(t)  ft.  Bickell's  West-Indies  a»  the  are,  part,  ii,  p.  i65,  166, 
167,  168  and  173.  —,  Le  gouyernement  cinglais  ayant  oblige'  les 
maîtres  à  accorder  à  leurs  esclaves  le  dimanche  comme  jour  d^ 
repos ,  les  maîtres  ont  fait  du  dimanche  un  jour  de  marché.  ïïs  en 
ont  donné  pour  motif  que  dans  ce  temps  de  détresse  ge'nérale,  plu- 
sieurs, pkinteurà  sont  extrêmement  endctte's,  et  que^  pour  raison  de 
leurs  dettes^  il  leur  est  impossible  de  permettre  à  leurs  esclaves  de 
sortir  si  ce  n'est  le  dimanche.  The  slave  colonies  of  Great-Britain, 
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gentry)  et  autres  habitans  des  Barbades  ont  arrêté 
de  s'assembler,  le  dimanche  suivant ,  dans  le  des* 
sein  de  renverser  la  chapelle  des  méthodistes ,  et 
elle  invite  tes  personnes  auxquelles  elle  est  adres- 
sée de  se  trouver  sur  la  place,  bien  pourvues 
des  outils  nécessaires.  La  proclamation  produit 
son  effet;  au  jour  indiqué ,  l'église  est  environnée 
par  la  populace  armée,  des  possesseurs  d'hommes; 
ils  enfoncent  la  porte  et  les  fenêtres;  ils  détruisent 
les  bancs  et  la  chaire;  ils  déchirent  et  foulent 
aux  pieds  un  nombre  considérable  de  bftles  ou 
d'autres  livres  religieux  à  l'usage  des  noirs  et  de 
leur  école,  et  renversent  une  partie  de  l'édifice. 
De  là,  ils  se  portent  sur  l'habitation  des  mis- 
sionnaires, détruisent  chacun  de  ses  meubles, 
coupent  en  morceaux  Les  tables  et  les  chaises, 
enlèvent  le  toit  de  la  maison ,  font  des  drapeaux 
de  son  linge,  les  agitent  dans  les  airs,  et  trois  fois 
trois,  ils  poussent  des  hurlemens  féroce  ep  signe 
de  leur  victoire.  La  fatigue  les  oblige  de  suspendre 
leurs  destructions;  ils  se  donnent  rendez -vous 
pour  le  jour  suivant;  et ,  en  effet,  le  lendemain , 
ils  se  portent  à  l'église  ;  ils  ne  laissent  pas  pierre 
sur  pierre.  L'opération  finie,  ils  publient  la  pro- 
clamation suivante  : 

Bridgetown,  mercredi,  ai  octobre  i8a3. 

«c  Les  habitans  de  cette  île  sont  respectueuse- 
ment informés  qu'en  conséquence  des  attaques 
non  provoquées  et  non  méritées,  qui  ont  été 
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f$itçs,  à  plusieurs  reprises,  par  la  communauté 
de  missionnaires  méthodistes,  autrement  conniiâ 
comme  agens  de  la  Villaine  Société  Africaine 
(otherwise  known  as  agents  to  the  villanous  Afrih 
can  Society)  (i),  un  nombre  de  messieurs  res- 
pectables (respectable  gentlemen)  ont  formé  la  ré- 
solution de  mettre  fin  à  l'affaire  des  méthodistes  i 
que ,  dans  cette  vue ,  ils  ont  commencé  leurs  tra^ 
vaux  dimanche  soir,  et  qu'ils  ont  la  très-grande  sa- 
tisfaction d'annoncer  qu'à  minuit  ils  opt  terminé 
la  ruine  de  l'église.  Ils  doivent  ajouter  à  cette  infor- 
mation que  le  missionnaire  a  effectué  son  évasion, 
dans  un  petit  vaisseau,  hier  à  midi,  et  s'est  réfugié 
dans  File  Saint- Vincent,  évitant  par  là  la  manifes- 
tation, à  son  égard,  dés  sentimens  publics  qu'il 
avait  si  bien  mérités.  Il  est  à  espérei'  que,  comme 
cette  proclamation  sera  répandue  dans  toutes  les 
îles  et  colonies ,  toutes  personnes  qui  se  consi* 
dèrent  comme  de  véritables  amis  de  la  religion 
suiyi*ont  le  louable  exemple  des  Barbadiens,  en 
mettant  fin  au  méthodisme  et  aux  églises  des  mé-; 
thodistes.  » 

Cependant,  le  missionnaire  reçoit  avis  que  les 
maîtres  ont  formé  la  résolution  d<e  démolir  là 
maison  des  parens  chez  lequel  il  s'est  réfugié, 
et  de  le  pendre  lui-même  s'ils  peuvent  le  trouver. 
Convaincu  qu'ils  exécuteraient. leur  résolution, 

(i)  Cette  sociétë  compte  au  nombre  de  ses  membres  les  personnes 
les  plas  distinguées  de  ^Angleterre,  par  leurs  talens,  par  leur  posi- 
tion sociale ,  ou  par  leur  dévouement  à  la  caose  de  rbvjnamté. 
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dHl  leur  en  laissait  le  temps ,  il  fait  cacher  su 
femme  dans  la  hutte  d'un  nègre ,  et  va  se  cacher 
près  du  rivage  de  la  mer  ;  de  là  il  s'^nbarque 
pour  nie  SaiD^yince^t«  Arrivé  dans  cette  île ,  le 
gouvtemeur  le  suspend  provisoirement  de  ses 
fonctions ,  ne  pouvant  supposer  que  tous  les 
torts  sont  du  côté  des  planteurs  ;  et  il  envoie  un 
autre  missionnaire  à  k  Barbade  pour  recueillir 
les  témoignages^ 

Ce  nouveau  missionnaire  arrive;  mais  il  n'a 
pas  la  peimission  de  débarquer.  Il  apprend  d'a«- 
bord  qu'on  a  résolu  de  mettre  le  feu  à  son  vais* 
èeau.  Bientôt  après ,  on  lui  anûonce  que  des  ba« 
teaux  sont  préparés  pour  venir  l'enlever  et  le 
mettre  à  mort  Cependant,  on  lui  fisit  dire  qu'on 
lui  donne  vingt-quatre  heures  pour  se  retirer; 
mais  que,  s'il  ne  profite  pas  de  ce  délai,  il  ne  de- 
vra pas  se  plaindre  des  conséquences  de  son  obs«* 
tination.  Le  capitaine,  effrayé  de  ces  menaces ^ 
ae  retire  9  et  va  se  placer  sous  la  protection  de 
l'artillerie  d'un  vaisseau  de  guerre  (i). 

En  lisant  les  descriptions  de  ces  violences,  on 
pourrait  penser  que  les  missionnaires  contre 
lesquels  elles  étaient  dirigées  provoquaient  les 
^claves  à  l'insurrection ,  ou  que ,  du  moins ,  ils 
leur  décrivaient  avec  des  couleurs  trop  vives  les 

(i)  An  authentic  report  of  the  debate  of  the  house  of  commons. 
June  th«  si3<^,  1825,  oq  Mr.  Burton's  motion. —  A  toutes  les  époques 
où  Ton  a  tente'  dHâstruire  les  esclares  ou  les  afiranchis,  des  préceptet 
de  là  reUgion  ^  les  maitvos  ont  opposé  la  même  rétûtanee. 
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iFices  de  leurs  maîtres;  bien  loin  de  là^  ils  les 
exhortaient  à  prendre  patience^  à  travailler  avee 
zèle,  et  à  pratiquer  les  vertus  que  le  christianisme 
enseigne.  A  peine  celui  que  nous  avons  vu  si  in- 
dignement outragé  se  fut-il  retiré  à  Sâint*>yin-* 
qent,  qu'il  se  hâta  d'écrire  à  ses  amis,  de  peur 
que  les  violences  dcHit  ils  étaient  l'objet  ne  les 
pointassent  à  quelque  excès/  «  Soyez  patiens  à  l'é* 
gard  de  tous  les  hommes,  leur  disait-il;  ne  par- 
lez jamais  qu'avec  respect  de  toute  personne 
constituée  en  autorité,  et  n'usez  jamais  de  repré- 
sailles envers  ceux  qui  vpus  injurient  (j)*  » 

Des  violences  non  moins  graves  ont  été  corn- 
misesy  dans  d'autres  colonies,  contre  des  ministres 
de  la  religion.  A  Déméray,  les  maîtres  ^  sous  le 
prétexte  d'une  insurrection  que  leurs  violences 
avaient  excitée,  ont  condao^né  à  la  potence  un 
missionnaire  dont  la  conduite  et  les  discours 
étaient  irréprochables.  S'il  est  des  colonies  où 
les  ministres  de  la  religion  ne  soient  pas  exposés 
aux  mêmes  violences ,  c'est  parce  qu'en  général 

()t)  An  authentk  report  of  tKe  debate  in  the  house  of  commonsy 
june,  the  23d.  iS^5,  ctci ,  p.  33  and  34-  —  Il  resuite  de  la  procla- 
mation même  du  goUTcmeur  que  les  violences  deà  maîtres  n'ont 
pas  eu  d'antre  cause  que  la  crainte  de  voir  les  sentimens  raoratix 
des  affranchie  et  des  esclaves ,  de'veloppés,  par  renseignement  des 
préceptes  religieux.  «Je  vous  en  prie,  dit  le  gouverneur  aux  au- 
teurs de  ces  violences  >  réfléchissez  aux  conséquences  de  vôtre  con- 
duite. Si  vous  vous  plaisez  à  renversa*  les  maisons  et  les  églises  de 
ceux  gui  instruisent  les  noirs  (of  the  teachers  of  the  negroes) ,  qui 
peut  dire  que  les  noirs  ne  suivront  pas  votre  exemple ,  en  démolis- 
sant vos  propres  maisons  ?y  Ibid,^  p.  37  et  ^. 
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ces  ministres  ne  donnent  aucune  instruction  aux 
esclaves  9  ou  parce  qu'ils  orït  eux-mêmes  déjà  pris 
les  mœurs  qui  caractérisent  les  maîtres. 
^  Tai  fait  connaître  précédemment  le  soin  ex- 
trême avec  lequel  les  possesseurs  d'hommes  des 
États-Unis  veillent  à  l'abrutissement  de  leurs 
esclaves.  Si  l'on  ne  peut ,  sans  se  rendre  coupable 
aux  yeux  des  maîtres,  apprendre  à  lire  ou  à  écrire 
à  un  individu  asservi ,  à  plus  forte  raison  n'est-il 
pas  permis  de  lui  epseigner  qu'il  existe  pour  lui 
des  devoirs  supérieurs  aux  ordres  de  son  maître. 
Là  aussi,  l'on  a  vu  des  églises,  non  démolies,  mais 
incendiées  par  les  hommes  qui  ont  craint  que 
l'enseignement  des  préceptes  religieux  ne  restrei- 
gnît leur  pouvoir  sur  leurs  esclaves  (i).  A  la  Loui- 
siane ,  la  population  asservie  n'est  pas  moins 
dépourvue  de  religion  qu'à  la  Jamaïque.  Un 
voyageur  a  même  pensé  qu'il  était  imposs&le  de 
lui  en  donner  aucune  teinte.  L'esclavage ,  en  op- 
position avec  la  religion,  dit-il,  tend  nécessaire- 
ment à  la  détruire  (2). 

,  L'esclavage  est  beaucoup  plus  exclusif  de  tout 
sentiment  de  l'eligion  chez  le  maître  que  chez 
l'esclave.  Celui-ci ,  quelque  arbitraire  que  soit  le 
pouvoir  auquel  il  est  soumis,  peut  croire  qu'il 
existe  pour  lui  des  devoirs,  soit  envers  lui-même, 

(l)De  Larochefoucault-Liaûcourt ,  troisième  partie,  tome  vi, 
p.  181. 

(2)  Robin ,  Voyage  dans  la  Louisiane ,  tome  III,  ch.  lxviu  , 
p.  198  et  197. 
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soit  envers  les  autres,  soit  enVérs  la  Divinité  ;  il 
peut  les  observer  aussi  long-temps  qu'il  n'en  est 
pas  empêché  par  une  force  invincible  ;  il  peut 
affronter  les  châtimens  et  même  la  mort  plutôt 
que  de  se  livrer  à  une  action  vicieuse  ou  crimi- 
nelle ;  mais  un  maître  ne  peut  pas  croire  en  même 
temps  qu'il  existe  des  devoirs  pour  tous  les  hom- 
mes, et  qu'il  peut  légitimement  disposer  de  ses 
semblables  comme  d'une  propriété.  Ces  deux 
croyances  sont  exclusives  l'une  de  l'autre;  s'il  est 
convaincu  que  les  individus  qu'il  tient  asservis 
n'ont  des  devoirs  qu'envers  lui,  il  est  nécessai- 
rement convaincu  qu'ils  n'ont  des  devoirs  ni  en- 
vers eux,  ni  envers  d'autres  hommes,  ni  même 
envers  la  Divinité. 

Dans  tous  les  pays,  on  a  beaucoup  écrit  contre 
les  philosophes;  on  les  a  accusés  d'incrédulité , 
d'athéisme ,  de  matérialisme ,  et  enfin  de  toutes  les 
opinions  qu'on  a  crti  propres  à  les  rendre  odieux 
aux  nations.  Je  n'ai  point  à  examina:  si  ces  re- 
proches ont  été  de  bontie  foi ,  et  s'ils  ont  été  bien 
ou  mal  fondés;  mais  je  crois  pouvoir  faire  obser- 
ver ici  que,  s'il  est  au  monde  une  classe  d'individus 
à  laquelle  ils  conviennent ,  il  n'en  est  aucune  qui  les 
mérite  aussi  bien  que  les  possesseurs  d'hommes. 
£st-il,  en  effet  ,uneincrédulité  plus  effrayante  poui' 
le  genre  humain,  que  celle  des  individus  qui  nient 
l'existence  de  toute  espèce  de  devoirs  ?  Les  hommes 
aux  quels  pn  a  reproché  d'avoii;*  affecté  le  cynisme 
dans  leur  impiété,  ont-ils  jamais  eu  l'impudence 
IV.  a6 
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de  soutenir  qu'un  père  ne  doit  rien  à  ses  enfans, 
qu'un  fils  ne  doit  rien  à  sa  mère  ?  Ont-ils  januiis  osé 
publier  qu'un  mari  ne  doit  rien  à  sa  femme,  ni 
une  femme  à  son  mari?  ont-ils  jamais  dégradé  les 
hommes  jusqu'au  point  de  soutenir  qiji'un  être 
humain  n'a  aucun  devoir  à  remplir,  ni  envers  hà* 
même ,  ni  envers  les  autres  ? 

L'incrédulité  qui  porte  sur  l'existence  de  tcHis 
les  devoirs  moraux,  est  plus  funeste  et  je  dirai 
même  plus  impie  que  celle  qui  porterait  sur  une 
vie  à  venir  ou  sur  l'existence  d'un  Être  suprême^ 
Qu'importerait,  en  effets  la  crojrance  dans  mm 
autre  vie  ou  mémse  celle  de  la  Divinité,  àcdiû  qui 
cjToirait  ^n  même  temps  qu'il  n'a  aucun  devoir  à 
remplir,  ni  envers  lui-même ,  ni  envers  les  autres^ 
m  envers  cehû  qm  lui  a  donaé  la  vie  ?  deliiî  qui 
fait  de  la  ruse  et  de  la  force  la  mesure  de  ses  droits^ 
et  qui  ne  reconnaît  pas  dlautre  devoir  que  celui 
d'obéir  aux  caprices  d'un  naître ,  ne  dénie-tnil  pas 
y^steâce  de  tous  les  devoirs,  moraux ,  l'eûitence 
de  la  justice,* et  les  précefntes  de  toute  retigion? 
STe  dénie^t-il  pas,  par  consécpie&t,  l'existeace  de 
tout  rapport  entre  l'homme  et  im  Être  suprême? 
En  se  faisaiBt  lui-même  le  but  et  le  c^itre  de  tous 
les  devoirs  des  hommes  qu'il  tient  asservis ,  ne  se 
substitue^t^il  pas  à  la  place,  non-seulement  du 
genre  hunmn  toi^eatier,  mais  de  la  Divinité  eUe- 
méme  ? 

Si  l'on  reconnaît  ^  effet  qu'un  être  humain , 
par  €^  seul  qu'il  existe ,  a  des  devoirs  à  rempUr 
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envers  lui-même,  envers  ses  enfans,  envers  ses 
parens^  envers  son  époux  ou  son  épouse,  envers 
l'humanité ,  enfin ,  envers  la  Divinité ,  on  reconnaît 
pai'  cela  même  qu'il  ne  peut  ni  s'aliéner  ni  être 
aliéné  par  d'autres;  les  engagemens  qu'il  peut 
contracter  ou  que  d'autres  peuvent  contracter 
pour  lui ,  sont  nécessairement  limités  .par  les  de^ 
yoirs  qui  lui  sont  imposés.  Ces  devoirs,  étant  an- 
térieurs à  tout  y  ne  peuvent  être  détruits,  ni  par 
le  caprice ,  ni  par  la  force  ;  ils  peuvent  se  àervir 
mutuellement  de  limites;  niais  tout  acte  qui  tend 
à  en  empêcher  Faccomplissement  est  uu  acte  illi- 
cite ou  immoral.  Un  pirate  qui  enlève  des  êtres 
humains  sur  une  terre  qui  lui  est  étrangère,  com«> 
met  un  crime  ;  mais  il  ne  détruit  pas  leâ  devoirs 
qui  sont  imposés  aux  ncialheureux  qu'il  a  ravis; 
il  n'est  pas  en  sa  puissance  de  faire  que  ces  devoirs 
se  rapportent  à  lui.  S'il  va  livrer  ses  victimes  à  un 
homme  qui  lui  paie  le  prix  de  son  brigandage,  ii 
n'est  pas  en  sa  puissance  de  faire  que  l'individu  avec 
lequel  il  traite,  devienne  le  but  auquel  ces  devoirs  se 
rapportent;  n'ayant  pu  se  substituer  lui*mémeàla 
place  du  genre  humain ,  et  encore  moins  à  la  place 
de  la  Divinité,  il  n'a  pas  pu  y  en  substituer  d'autres. 
Les  devoirs  qui  sont  imposés  aux  hommes  les 
suivent  donc  dans  leur  esclavage,  et  ces  devoirs 
bornent  de  toutes  parts  la  puissance  du  maître: 
il  faut  qu'ils  soient  déniés,  pour  que  cette  puis- 
sance soit  exercée  (i). 

(i)  Raynal,  qui  a  tlëfendu  la  liberté  avec  un  zèle  si  ardent  et  ' 

a6. 
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Il  est  donc  évident  que  la  simple  qualité  de  pos- 
sesseur d'hommes,  exclut,  dans  celui  qui  la  porte, 
toute  idée  de  devoirs  moraux,  et  par  conséquent 
de  religion;  l'incrédulité  dans  l'existence  de  ces 
devoirs  exclut  la  croyance  des  préceptes  et  même 
des  dogmes  du  christianisme  ;  elle  exclut  la 
croyance  de  tout  rapport  entre  cette  vie  et  une 
vie  à  venir,  entre  les  hommes  et  la  Divinité.  Faut- 
il  maintenant  être  surpris  des  efforts  que  font 
tous  les  possesseurs  d'hommes  pour  abrutir  tous  les 
êtres  humains  qu'ils  possèdent  ?  Faut-il  être  surpris 
que ,  pour  prévenir  le  développement  de  leurs  sen- 
timens  moraux  et  la  connaissance  de  leurs  devoirs, 
ils  se  portent,  à  leur  égard,  à  des  violences  exces- 
sives et  les  mettent  dans  l'impuissance  de  recevoir 
aucune  instruction?  Faut-il  s'étonner  que  dès 
hommes  qui  ne  croient  à  l'existence  d'aucun  de- 
voir chez  les  autres ,  se  livrent  eux-mêmes  sans  re- 
mords à  l'incendie,  à  la  cruauté,  au  meurtre, 
toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  besoin  pour  assurer 
leurs  possessions  ? 

Cependant,  les  possesseurs  d'hommes  se  livrent 
souvent  à  des  pratiques  qu'ib  disent  religieuses  ; 

quelquefois  si  aveugle ,,  reproche  à  Montesquieu  de  n^ayoir  pfis  osé 
mettre*  au  nombre  des  causes  de  la  décadence  de  l'empire  romain , 
la  loi  de  Constantin  qui ,  suivant  lui ,  déclarait  libres  tous  les  es- 
claves qui  se  feraient  chrétiens.  Histoire  philosoph. ,  tome  I,  liv.  i, 
p.  13  €t  i3.  —  Jamais  les  empereurs  romains  n'ont  accordé  la  liberté 
à  tous  les  esclaves  qui  se  feraient  chrétiens  j  s'ils  la  leur  avaient 
accordée ,  les  invasions  des  barbares  eussent  rencontré  plus  d'ob- 
stacles. 
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mais  cène  sont  que  des  grimaces  dont  ils  se  servent 
pour  tromper  plus  facilement  les  nations:  c'est 
une  espèce  de  ruse  qui  supplée  à  ce  qui  leur  manque 
de  force.  «La  religion,  dans  cette  colonie,  dit, 
Rc^in  en  parlant  de  la  Louisiane,  est  toute  en 
forme,  le  fond  n'y  est  plus  rien.  J'appelle  fond , 
ces  notions  que  la  religion  donne  sur  la  Divinité , 
sur  la  nature  de  rame,sur  sa  destination,  sur  les 
devoirs  de  la  société,  et  particulièrement  sur  l'art, 
non  d'éteindre  les  passions  mobiles  de  l'homme, 
mais  de  les  diriger.  Ces  objets  ne  font  plus  partie 
de  la  religion  de  ces  contrées ,  et  je  doute  que  les 
ministres  s'y  entendissent  (i),  »  Dans  les  États-Unis, 
surtout  dans  les  contrées  où  l'esclavage  est  prati- 
qué, la  religioQ  se  réduit  également  en  grimaces: 
elle  n'est  en  général  qvCun  ressort  politique  ^  c'est- 
à-dire  un  moyen  de  tromper  (2).  Au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  maîtres  se  montrent  fort  attachés 
aux  formes  extérieures  du  culte:  les  paysans,  dit 
Barrow,  poussent  la  dévotion  à  un  excès  qui  ferait 
croire  qu'eux  aussi  connaissent  l'hypocrisie  (3). 
Dans  les  colonies  anglaises,  il  est  tellement  recon- 
nu que  les  maîtres  n'ont  aucun  sentiment  des  de- 


(1)  Voyage  dans  la  Louisiane,  tome  II,  ch.  xxxtiu,  p.  ii3. 

(2)  De  LarochefoucauU,  Voyage  aux  États-Unis,  tome  I ,  p.  aSa  ; 
tome  m  ,  p.  174  ;  tome  IV,  p.  785  tome  V,  p.  6^  et  79.  —  Le  seul 
fait  que  les  Anglo-Amëricains  repoussent  de  leurs  temples  toute 
personne  de  couleur,  n*est-il  pas  une  preuye' évidente  que  la  religion 
n'est  pour  eux  qu'un  moyen  de  gouvernement  ? 

(3)  Nouveau  voyage  dans  la  partie  me'ridionale  de  l'Afrique, 
tome  II ,  ch.  v,  p.  ^4^  et  a49* 
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Toirs  imposés  par  la  religion ,  que  ce  fait  ne  peut 
pas  même  faire  Tobjet  d'une  question  (i).  Dans 
les  colonies  espagnoles  où  il  existe  des  esclaves, 
la  religion  se  réduit  en  pratiques  on  en  cérémonies; 
mais  tout  ce  qui  tient  aux  devoirs  moraux  en  a 
disparu  (a). 

L'incrédulité  à  l'existence  des  devoirs  moraux, 
et  par  conséquent  à  tout  précepte  de  morale  que 
la  religion  impose,  étant  une  condition  attachée 
à  la  qualité  de  possesseur  d'hommes,  il  s'ensuit 
que  les  individus  qui  appartiennent  à  la  classe  des 
maîtres,  ne  reconnaissent  d'autorité  que  la  four- 
berie et  la  violence;  de  là,  les  efforts  auxquels  ils 
se  livrent  pour  abrutir  les  hommes  qu'ils  possèdent 
ou  qu'ils  aspirent  à  posséder,  pour  prévenir  le  dé^ 
veloppement  de  leurs  idées  et  de  leurs  sentiment 
moraux  ;  de  là  aussi ,  cette  tendance  à  substituer  aux 
préceptes  religieux  de  la  morale ,  des  pratiques 
ridicules,  des  croyances  absurdes,  et  tout  ce  qui 
est  propre  à  dépraver  l'intelligence  humain^  (3)- 

(i)  J.  Stcphen's  Slarery  of  the  bristish  West-India  colonies ,  a» 
it  exist  bolh  in  law  and  practice ,  ch.  v,  sect,  la. ,  iv  and  v.  — 
R.  Bickeirs  West-lndiesasthey  are,  part.  u.  — The  slave  colonies  of 
Greal-Britain  j  or  a  Picture  of  negro  slavery,  dra-wn  hy  the  colonists 
themselves.  —  Voyez  les  écrits  publiés  par  la  socie'té  formée  pour 
la  modification  et  l'abolition  graduelles  de  Fesclavage. 

(a)  Dauxion-Lavaysse ,  tome  II,  ch.  vin,  p.  262 et  suivantes.  — * 
Dépens,  tome  II,  cb.vi,  p.  i53  et  suiv.;  tome  III,  ch.ix,  p.  34 
et  suiv.  —  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiale^ ,  liv.  ui, 
ch,  vui,  tome  ïll,p.224.  ' 

(3)  On  lit,  dans  l'article  i3  de  la  Constitution  fédérative  de 
Guatimala  :  «  Celui  qui  fait  le  commerce  d'esclaves  ne  peut  être 
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Si  Tesclavage  n'existait  que  dans  les  îles  de  TAmé- 
rique ,  exploitées  par  des  noirs,  on  pourrait  espé- 
rer d'en  restreindre  les  effets  dans  d'étroites  limites  j 
xasLis^y  lorsqu'on  songe  qu'une  grande  partie  d«  la 
population  de  l'Asie,  de  FAmérique,  de  l'Afrique 
et  de  l'Europe  est  divisée  en  possesseurs  d'hommes 
et  en  hommes  possédés;  lorsqu'on  songe  à  l'in- 
fluence que  les  premiers  exercent  sur  le  sort  des 
nations,  on  peut  être  effrayé  des  calamités  qui 
menacent  encore  le  genre  humain ,  mais  on  ne  peut 
être  surpris  que  les  hommes  aient  été  et  qu*ils 
soient  encore  en  grande  partie  gouvernés  par  l'hy- 
pocrisie et  par  1*  brutalité. 


citojeo^  »  Cette  disposition  est  tr^s-sagc  et  très-juste  j  un  peuple 
qui  tient  à  sa  liberté  ne  doit  jamais  permettre  Pexercice  d^aticun 
pouvoir  poétique  à  des  individus  qui  n'adoiettent  l'existenee  d'au- 
cun devoir,  ou  qui  règlent  l'e'tendue  de  leurs  droits  par  Te' tendue 
de  leurs  forces,  . 
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CHAPITRE  XIX. 

De  Finfluence  de  Fesclavage  sur  Tindastrie  et  le  commerce  des 
nations  qui  ont  des  relations  commerciales  avec  des  peuples  chez 
lequel  FesclaTage  est  établi.  — <•  Du  système  colonial. 

Il  est  difficile  de  concevoir  un  système  dont  les 
effets  soient  plus  funestes,  et  détendent  aussi  loin 
que  ceux  qui  résultent  de  l'esclavage.  Il  est  dif- 
ficile surtout  d'imaginer  un  genre  d'esclavage  aussi 
atroce  que  celui  que  nous  voyons  établi  dans  les 
colonies  formées  par  les  Européens,  ou  sur  quel- 
ques parties  du  continent  d'Amérique,  Ce  système 
n'a  été  établi,  et  ne  se  maintient  qu'avec  l'appro- 
bation et  par  le  concours  de  la  plupart  des  peuples 
ou  des  gouvernemens  de  l'Europe.  Le  sort  des  es- 
claves est  tellement  misérable  que  les  maîtres  ont. 
besoin  de  compter  sur  l'appui  de  soldats  .étran- 
gers, pour  se  livrer  impunément  à  la  violence  de 
leurs  passions.  Cependant ,  puisque  ce  système  ne 
se  soutient  que  par  l'appui  que  nous  lui  donnons, 
et  puisqu'il  a  pour  effet  de  corrompre  les  prin- 
cipes moraux,  des  nations  qui  se  mettent  en  con- 
tact avec  des  possesseurs  d'hommes ,  il  faut  J>îen 
que,  sous  d'autres  rapports,  il  présente  quelques 
avantages;  car,  s'il  ne  produisait  que  des  maux 
'pour  tout  le  monde,  se  trouverait-il  quelqu'un 
qui  voulût  le  soutenir? 

Il  est  évident,  en  effet,  que  l'esclavage  est  pour 
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la  nation  chez  laquelle  il  est  étab|i ,  la  plus  grande 
des  calamités  :  il  déprave  les  maîtres  encore  plus 
que  les  esclaves  ;  il  détruit  chez  les  uns  et  chez 
les  autres  tout  principe  de  morale  ;  il  prévient  le 
développement  de  toutes  leis  facultés  intellectuelles 
sur  les  choses  qu'il  importe  le  plus  aux  nations 
de  connaître;  il  ne  permet  d'exercer  que  l'indus- 
trie la  plus  grossière  ;  il  condamne  la  population 
asservie  à  une  misère  profonde  et  à  des  châtimens 
terribles,  en  même  temps  qu'il  est  pour  la  classe 
des  maîtres  un  principe  d'appauvrissement  ;  il  ne 
prive  de  toutes  garantiesles  hommes  possédés  qu'en 
ravissant  toute  sécurité  à-leurs  possesseurs,  et  en 
les  mettant  dans  l'impossibilité  d'avoir  jamais  un 
gouve)rnement  impartial  et  juste;  il  interdit  aux 
maîtres  l'espérance  de  jamais  exister  comme  na- 
tion indépendante^  et  les  niettrait  à  la  discrétion 
de  tout  peuple  ou  de  tout  gouvernement  étranger, 
si  l'autorité  qui  les  protège  les  abandonnait  à  eux- 
mêmes;  enfin,  il  corrompt  jusqu'aux  gouverne- 
mens  ou  aux  nations  qui  ont  des  relations  d'amitié 
avec  les  possesseurs  d'honïmes. 

Mais  ces  maux,  qui  sont  incontestables,  sont 
rachetés,  à  ce  qu'on  s'imagine ,  par  les  avantages 
que  tirent  plusieurs  états  de  l'Europe  de  la  pos- 
session de  leurs  colonies.  On  prétendait  autrefois 
que  les  nègres  étaient  faits  esclaves  pour  leur 
bien;  on  n'avait  pas  l'impudence  de  soutenir  que 
l'esclavage  était  pour  eux  un  état  de  bonheur; 
mais,  on  disait  qu'on  les  arrachait  à  l'idolâtrie ,  et 
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qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen  de  les  en- 
voyer au  ciel  que  d'en  faire  des  instrumens  chré- 
tiens d'agriculture.  Get  intérêt  prétendu  de  la  vie 
à  venir  des  hommes  asiservis ,  doit  être  mainte- 
nant écarté,  puisqu'il  est  prouvé  par  une  longue 
expérience,  que  l'esclavage  non-seulement  ne  rend 
pas  les  esclaves  religieux,  mais  qu'il  détruit  même 
chei  les  maîtres  tout  principe  de  religion.  Les 
nations  de  l'Europe  qui  soutiennent  un  tel  sys- 
tème dans  les  colonies ,  et  qui  appuient  de  leurs 
forces  le  pouvoir  des  maîtres ,  ne  peuvent  donc 
plus  être  dirigées  que  par  les  intérêts  matéiîels 
de  leur  industrie  et  de  leur  commerce.  Ainsi ,  que 
l'esclavage  soit  une  source  inépuisable  de  calamités 
et  de  crimes ,  nous  l'admettrons  et  personne  ne  le 
contestera  ;  mais  ces -calamités  et  ces  crimes  nous 
donnent  du  profit,  et  dès  lors  nous  devons  nous 
montrer  peu  scrupuleux;  voyons  donc  ce  qu'ils 
BOUS  rapportent. 

Si  l'esclavage  était  aboli  dans  les  cc^onies,  dit- 
on,  les  possesseurs  des  terres  seraient  obligés  de 
changer  de  culture ,  et  de  substituer  à  quelques- 
unes  de  leurs  productions  dfô  productions  d'un 
autre  genre  ;  la  culture  de  la  canne  à  sucré ,  par 
exemple,  deviendrait  si  dispendieuse,  qu*îl  n'y 
aurait  plus  moyen  de  soutenir  la  concurrencé  avec 
le  sucré  de  llnde.  Les  colonies  ne  produisant  plus 
les  denrées  que  les  métropoles  demandent,  celles- 
ci  ne  pourraient  plus  leur  envoyer  en  échange  les 
produits  de  leur  industrie.  De  là,  l'inactivité  de  nos 
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xosLvnhcpxres  et  la  stagnation  de  notre  commerce. 
U  n'y  a  pas  une  seule  de  ces  propositions  qui  ne 
soit  une  erreur  manifeste.  Il  a  été  précédemment 
t.  établi  que  la  journée  d'un  esclave  devient  infini- 
ment plus. chère  au  cultivateur  qui  la  paie,  que  la 
journée  d'un  homme  libre  ;  la  différence  est  même 
si  grande  qu'elle  serait  incroyable,  si  elle  n'était 
pas  constatée  par  des  faits  nombrQ)Lix  et  irrécu- 
sables. Or,  peut-on  soutenir  sérieusement  que,  si 
les  possesseurs  des  terres  étaient  obligés  de  moins 
payer  leurs  ouvriers,  ils  ne  pourraient  continuer 
de  se  livrer  à  la  culture,  à  moins  de  demander  un 
plus  haut  prix  de  leurs  denrées? 

Adoiettons  cependant  que  lés  colons  n'eussent 
pas  le  moyen  de  soutenir ,  dans  la  vente  du  sucre , 
la  concurrence  avec  d'autres  pays ,  avec  les  Indes 
ou  l'Amérique  méridionale ,  par  exemple  ;  admets 
tons  qu'ils  seraient  obligés  de  changer  leur  mode 
de  culture,  et  que  nous  n'aurions  plus  besoin 
d'une  partie  de  leurs  denrées  ;.  comment  notre  in- 
dustrie et  notre  commerce  pourraient-ils  être 
affectés  par  un  tel  événement?  Ils  en  seraient^ 
affectés  sans  doute ,  mais  ce  serait  d'une  matiière 
très-avantageuse  :  la  quantité  de  nos  produits  avec 
laquelle  nous  payons  une  livre  de  sucre  quand 
nous  l'achetons  à  un  possesseur  d'hommes  dé  la 
Martinique ,  nous  servirait  à  en  payer  deux  livres, 
si  nous  Tachetions  à  un  cultivateur  qui  ne  ùdt 
exécuter  ses  travaux  que  par  des  mains  libres  :  il 
n'y  aumt  d'autre  mal  à  cela  que  de  mettre  d'accsord 
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l'intérêt  avec  la  morale.  Mais  cette  question  se 
rattache  à  l'affranchissement  des  colonies,  et  ce 
n'est  pas  encore  le  moment  de  l'examiner. 

Le  système  colonial  présente  deux  questions 
bien  distinctes,  l'une  est  relative  à  l'affranchisse- 
ment des  esclaves,  l'autre  à  l'indépendance  des 
colonies  :  on  conçoit  fort  bien  que  les  esclaves 
pourraient  être  affranchis,  sans  que  les  colonies 
fussent  indépendantes  ;  on  conçoit  aussi  que  les 
colonies  pourraient  être  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  sans  que  les  esclaves  furent  affranchis. 
Je  ne  me  propose ,  dans  ce  moment,  que  d'exposer 
les  effets  de  l'esclavage  sur  l'industrie  et  le  com- 
merce ,  soit  des  métropoles ,  soit  des  nations  qui , 
sans  posséder  des  colonies,  ont  des  relations  com- 
merciales avec  des  peuples  chez  lesquels  l'escla- 
vage est  établi! 

Les  possesseurs  d'esclaves,  colons  ou  autres, 
envoient  une  partie  de  leurs  productions  agricoles 
aux  peuples  industrieux  chez  lesquels  l'esclavage 
n'est  point  admis  ;  mais,  ils  ne  les  envoient  pas  en 
présens;  ils  exigent  qu'on  leur  paie  le  prix  qu'ils 
y  mettent,  sans  quoi  ils  les  garderaient  ou  les  en- 
verraient ailleurs.  De  leur  côté,  les  peuples  in- 
dustrieux envoient  des  productions  manufac- 
turées aux  peuples  possesseurs  d'esclaves;  mais , 
ils  ne  les  envoient  pas  gratuitement  ;  ils  ne  les 
livrent  qu'à  ceux  qui  leur  en  paient  la  valeur.  C'est 
donc  un  échange  qui  se  fait  entre  deux  nations  : 
la  question  est  de  savoir  si  la  circonstance  de 
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resclâvâge  rend  plus  avantageuse  la  condition  de 
la  ns^tion  qui  livre  ses  produits  manufacturés  aux 
possesseurs  d'esclaves. 

Les  principales  productions  que  les  coloniie^ 
envoient  à  leurs  métropoles^  consistent  en  sucre, 
en  café  ou  en  autres  denrées  qui  ne  croissent  gé^ 
néralèment  qu'entre  les  tropiques.  Ces  pi^oduc* 
tions  sont-elles  offertes  par  les  possesseurs  d'es- 
claves, k  des  prix  plus  bas  que  ceux  auxquels 
peuvent  les  livrer  les  cultivateurs  libres?  S'il  est 
vrai,  comme  je  crois  l'avoir  précédemment  éta- 
bli ,  que ,  d^ns  toutes  les  circonstance^ ,  le  travail 
fait  par  des  esclaves  revient  plus  cher  à  celui  qui 
le  paie ,  que  le  travail  fait  par  des  hommes  libres, 
il  est  évident  que  les  nations  chez  lesquelles  la 
servitude  domestique  n'existe  pas,  et  qui  pro- 
duisent les  mêmes  denrées  que  les  colonies,  peu- 
vent les  livrer  à  meilleur  marché  ;  car,  moins  une 
marchandise  coûte  de  frais  de  productions,  et 
plus  il  est  facile  de  la  livrer  à  bas  prix.  Il  est  vrai 
que  le  travail  exécuté  par  des  esclaves  pourrait 
être  plus  cher  que  celui  qui  est  exécuté  par  des 
hommes  libres ,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas ,  et  ne  pas  l'être  dans  tous  ;  il  pourrait  ne  pas 
l'être  particulièrement;  dans  la  production  des 
denrées  que  les  colonies  envoient  à  leurs  métro- 
poles; mais  j'ai  déjà  fait  voir  que,  même  dans 
la  production  des  denrées  équinoxiales ,  le  pro- 
priétaire qui  fait  exécuter  ses  travauiç  par  des 
esclaves,  les  paie  infiniment  plus  cher  que  le 
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propriétaire  qui  les  fait  exécuter  par  des  vtmïk^ 
libres.  Ainsi ,  on  ne  peut  pas  même  soutenir 
que  la  production  des  denrées  qui  ne  croissent 
qu'entre  les  tropiques  ^  se  trouve  dans  un  cas 
d'exception  II  est  d'ailleurs  un  moyen  bien  simple 
de  savoir  si  les  travaux  exécutés  par  des  esclaves, 
pour  obtenir  des  denrée  de  ce  genre,  coûtent 
plus  cfa^  aux  propriétaires  des  terres,  que  les 
travaux  employés  à  la  même  production ,  dans 
les  pays  où  l'esclavage  n'existe  pas  s  c'est  de  coni- 
parer  le  prix  que  les  habitans  des  métropoles  sont 
obligés  de  donner.de  ces  denrées ,  quand  ils  les 
reçoivent  des  planteurs^  au  prix  qu'ils  en  don* 
neraiept  s'ils  les  recevaient  des  pays  où  les  tra* 
vaux  sont  exécutés  par  des  hommes  qui  ne  sont 
point  esclaves. 

Nous  avoiis  vu  ailleurs  que  la  population  de  k 
Martinique  se  composait,  en  i8i5,  de  soixante- 
dixrs^t  mille  cinq  cent  soixante-dix-sèpt  esclaves, 
de  huit  miUe  six  cent  trente  gens  de  couleur  libres, 
et  de  neuf  mille  deux  ceàt  six  blancs.  Dans  la  Gua<^ 
deloupe ,  ces  trois  classes  de  la  population  existent 
à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions.  Ainsi, 
dans  nos  colonies,  sur  deux  personnes  libres  de 
toute  couleur,  on  compte  neuf  esclaves,  ou  quatre 
esclaves  et  demi  par  personne  libre.  Dans  Fîle  de 
Cuba,  la  population,  qui  est  portée  à  sept  cent 
vingt-deux  mille,  se  divise  en  quatre  cent  soixante*- 
cinq  mille  esclaves  et  deux  cent  cinquante-sept 
mille  personnes  libres  de  toute  couleur  ;  c'est  un 
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peu  mmns  de  deot  esclaves  par  pendame  l&re. 
Quelles  sont  cependant  cdAes  de  cesses  dans  les« 
quelles  le  sucre  est  produit  au  plus  bas  prix?  Ces! 
celle  où  il  y  a  moitié  moins  d'esclaves  qite  dans  les 
autres  >  comparativement  au  nombre  des  per-» 
sommes  libres.  Suivant  M.  Jv^B.  Say,  la  France  paie 
à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloiq>e  le  sucre  qu'elle 
reçoit  de  ces  colonies ,  sur  le  pied  de  cinqqante 
francs  les  cent  livres,  non  compris  les  droits ^ 
et  les  obtiendrait  à  la  Havane  pour  trente-cinq 
francs,  non  compris  les  droits  également*  I^  di^ 
férence  est  donc  de  près  d'un  tiers  en  faveur  du 
pays  qui ,  comparativement  à  la  population  libre, 
possède  le  moins  d'esclaves  (i). 

Lorsque  nos  colonies  et  les  colonies  bc^n^ 
daises  sont  tombées  soi:^  la  puissance  an^sùse , 
le  sucre  produit  par  ces  coloisues  a  été  admis  en 
Angleterre ,  moyenn^mt  les  droits  payés  par  ses 
anciennes  colonies  ;  mais  lorsque  le  sacre  do» 
Ilfide,  cultivé  par  des  mains  libres,  est  venu  en 


(i)  <i  La  France  paie  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  le  suci^ 
qu'elle  consomme  5o  fr.  les  cent  liTres,  non  compris  les  droits,  et 
les  obtiendrait  à  la  Hayane  pour  ^ir. ,  non  compris  les  droits  éga- 
lement. 9  (  J.  B,  Say,  Traite  dHÈconomie  poHtique,  tome  I,  lir.  i , 
diap.  XIX  ^  p.  365  et  366.)  La  difle'rence  en  faveur  du  pays  qui 
.  pMsède  le  moins  d'esclaves  oomparatirement  a  la  population  libre 
serait  donc^  suivant  M.  Say,  de  prés  d'un  tiers,  s'il  n'exi&tait  pas 
d'autres  causes  de  ki  dilTerenee  que  l'esclavage.  Je  suppose  cepen- 
dant qu'Ole  n'est  que  ^un  quart  j  mais  aussi  le  prix  du  sucre  de 
BOi  colonies  a  été'  port^  un  peu  ,trop  haut,  et  celm  de  la  Havane  un 
pen  trop  l»a».  Au  reste ,  comme  les  prix  varient  d'un  jour  ù  Pautre, 
il  ne  peut  pas  être  ici  question  d'une  exactitude  matfa^attque. 
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Angleterre' en  concurrence  avec  celui  qtfon  fait 
venir  dans  les  colonies  au  moyen  du  travail  des 
esclaves,  il  a  fallu  établir,  sur  le  premier,  un  droiç 
d'entrée  énorme  pour  protéger  la  veute  du  se- 
cond. Cependant ,  pour  transporter  des  denrées 
de  l'Inde  jusqu'en  Europe,  il  en  coûte  infiniment 
plus  que  pour  les  transporter  des  îles  d'Amé- 
rique. Il  faut  ajouter  que  les  procédés  employés 
par  les  cultivateurs  indiens  pour  extraire  le  suc 
de  la  canne  à  sucre ,  sont  grossiers ,  longs  et  dis- 
pendieux. Ces  cultivateurs  ne  connaissent  pas  les 
machines  que  l'industrie  des  peuples  d'Europe 
a  introduites  dans  leurs  colonies.  Il  leur  faut, 
pour  extraire  le  sucre ^  un  emploi  considérable 
de  main-d'oçuvre  et  de  combustible.   S'ils  con- 
naissaient nos  procédés,  ils   pourraient  livrer 
cette  denrée  à  un  prix  plus  bas  encore  (i). 
,    Un  voyageur  recommandable  assure  que  le 
sucre  blanc  de  première  qualité  se  vend ,  à  la  Go- 
chiiichine,  à  raison  de   trois  piastres  ou  seize 
francs  de  notre  monnaie  le  quintal  cochinchinois , 
qui  équivaut  à  cent  cinquante  de  nps  livres ,  poids 

(i)  Eaât-Jndia  sugar,  or  an  Inquiry  respecting  thc  means  of  im- 
proiiTiog  the  quality  and  reducing  the  cost  of  sugar  raised  by  free 
labour  in  the  East-IndieS;  jp,  3,  ^pt  S.  London,  i8a4.  —  On  calcule 
gue  le  prix  moyen  que  coûte,  la  culture  nécessaire  à  la  production 
d'un  quintad  de  sucre,  en  y  comprenant  la  rente  payëe  au  proprié- 
taire de  la  terre,  est  de  4  sch.  9  d.  i/a  où  environ  6  francs.  ( /faV. 
p.  27.)  Le  sucre  cultivé  par  des  ouvriers  libres,  pourrait  être  livré 
à.Calcuta  sur  le  pied  du  16. ou  ly  francs  le  quintal,  et  sur  le  pied 
de  a6  fr.  80  c.  rendu  en  ^Europe.  {Ibid.,  p»  i3.)  Ce  serait  un  peu 
plus  de  5  sous  U  livre. 
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de  marc ,  ce  qui  ne  fait  presque  que  deux  sous  de 
France  la  livre.  A  ce  prix,  dit  M.  Say,  la  Chine  en 
tire  plus  de  quatre-vingts  millions  de  livres  tous 
les  ans.  En  ajoutant  à  ce  prix  trois  cents  francs 
pour  cent,  pour  les  frais  et  les  bénéfices  du  com- 
merce, ce  sucre  blanc  ne  nous  reviendrait,  en 
France ,  qu'à  huit  ou  neuf  sous  la  livide  (  i  ). 

Cette  différence  en  faveur  des  productions  ob- 
tenues par  des  cultivateurs  libres,  sur  les  produc- 
tions obtenues  par  des  esclaves ,  est  si  grande 
qu'elle  paraît  d'abord  incroyable.  Comment  con- 
cevoir, en  effet,  que  des  cultivateurs  libres  qui 
sont  privés  des  procédés  et  des  machines  em- 
ployés dans  nos  colonies ,  et  qui  sont  placés  à  une 
double  distance,  puissent  cependant  nous  offrir 
leurs  productions  à  "un  prix  inférieur  à  celui  que 
les  colons  sont  obligés  d'en  exiger?  Les  faits 
que  j'ai  précédemment  rapportés  expliquent  ce 
phénomène;  nous  avons  vu  que,  partout  où  le 
travail  est  exécuté  par  des  esclaves,  il  est  plus  cher 
que  dans  les  pays  où  il  est  exécuté  par  des  mains 
libres.  Au  çap  de  Bonne-Espérance ,  la  journée  du 
travail  d'un  esclave,  qui  ne  vaut  que  la  moitié  de 
la  journée  d'un  homitaè  libre,  se  paie  cependaiipt 
deux  francs  cinquante  centimes,  et  elle  se  paie 
-un  peu  plus  de  cinq  francs  dans  la  Louisiane ,  où  la 
journée  d'un  homme  libre  vaut  plus  du  double, 
parce  que  le  nombre  d'esclaves  y  est  encore  plus 

(i)  Traité  d'Économie  politique,  tome  I,  p.  365  et  366. 
IV.  17 
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considérable.  Dans  nos  colonies,  le  priK.de  la 
journée  d'un  esclave  est  un  peu  moins  élevé;  on 
le  porte  à  environ  quatre  francs;  supposant  qu'il 
soit  seulement  de  trois ,  le  planteur  des  colonies 
devra,  dans  cette  supposition,  donner^  pour  la 
journée  d'un  esclave,  une  somme  dix  fois  plus 
forte  que  celle  que  donne  un  cultivateur  de  llnd^ 
pour  la  journée  d'un  homme  libre;  car,  dansuce 
dernier  pays,  un  ouvrier  libre  se  contente  de 
trente  centimes  par  jour.  Peut-on  être  surpris,  en 
présence  de  tels  feits,  qu'un  cultivateur  auquel  le 
travail  ne  coûte  que  la  dixième  partie  de  ce  qu'il 
coûte  à  d'autres,  puisse  donner  ses  denrées  à 
meilleur  marché? 

La  quantité  de  sucre  qui  se  consomme  anmiel*- 
lement  en  France^  est  de  cinquante  millions  de 
kilogrammes  ou  de  cent  millions  de  livres  (i).  Ce 
sucre,  à  raison  de  cinquante  frsuics  les  cent  livres, 
nous  coûte  cinquante  millions.  Si,  au  lieu  de  l'ache- 
ter dans  des  îles  où  il  existe  quatre  esclaves  et 
demi  pour  une  personne  libre,  nous  l'achetions 
dans  une  île  où  il  existe  moitié  moins  d'esclaves, 
nous  ne  le  paierions  que  trente-cinq  millions, 
ç'est'à-dire  que  nous  ferions  uiie  économie  de 
quinze  millions.  Si  nous  l'achetions  dans  les  pays 
où  les  travaux  de  l'agriculture  sont  exécutés  par 
des  ouvriers  libres,  l'économie  serait  plus  grande; 
car,  nous  paierions  vingt-cinq  millions  de  moins. 

(0  Traita dVconomie politique ,  1. 1 ,  liv.i ,  ch.  xn,  p. 365. 
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La  préférence  donnée  aux  productions  des  peu«- 
ples  libres  novts  procurerait  des  avantages  bien 
plus  grands  encore  ;  la  consonunation  du  sucre  de- 
viendrait plus  étendue,  plus  générale  :  une  nml* 
litude  de  personnes  qui  sont  obligées  de  s'en  pri- 
ver ou  d'en  restreindre  leur  consommation,  au 
prix  où  il  ^t  actuellement ,  exx  achèteraient  ou  en 
consommeraient  davantage^  s'il  se  vendait  à  {dus 
ba^prix- 

Ainsi,  en  donnant  la  préférence  aux  produo- 
tions  que  noUs  vendent  leà  possesseurs  d'hommes 
à^  nos  colonies,  nous  leur  donnons  gratuite*» 
ment,  sur  une  seule  denrée,  au  moins  quinze 
millions  toutes  les  années^  Nos  sacrifices  ne  s'ar- 
rêtent pas  là;  nous  payons,  en  outre,  plus  de  la 
moitié  de  leur  administration;  nous  payons  les 
troupes  qui  les  gardent,  les  navires  qui  les  protè- 
gent. Suivant  le  rapport  du  ministre  de  la  marine, 
fait  en  i8âo ,  l'administration  intérieure  des  deux 
Antille$,coûteannuellementonzemillionshuitcent 
soixante  mille  francs;  sur  cette ^omme,  les  recettes 
locales  ne  fournissent  que  cinq  millions  sept  cent 
quatre-vingt-dix  mille  francs, ^e  sorte  qu'il  nous 
reste  à  payer  un  peu  plus  de  six  millions.  Il  faut 
ajouter  les  dépenses  d'une  marine  militaire,  les 
dépenses  que.  fait,  en  France,  l'administration 
chargée  de  cette  partie  du  gouvernement,  et  ce 
qu'il  faut  payer  les  autres  denrées  équinoxiales , 
en  sus  de  ce  qu'elles  nous  coûteraient  ailleurs. 
Enfin,  il  faut  observer  que  toutes  ces  dépenses 
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sont  cakulées  sur  Tétat  de  paix,  et  qu'en  cas  de 
guerre,  les  frais  de  garde  des  colonies  deviennent 
immenses.  En  évaluant  tputes  ces  dépenses  à  cin- 
quante millions,  ce  n'est  pas  les  porter  trop  haut  (  i  ). 
Mais  les  possesseurs  d'hommes  dés  colonies  as- 
surent que  ces  dépenses  ne  sont  pas  faites  en  pure 
pertt,  et  que  nous  en  retirons  des  avantages  d'uùe 
valeur  égale ,  si  même  elle  n'est  pas  supérieure.  Ces 
avantages  se  renferment  tous  dans  le  monopole 
quQ  la  France  exerce  dans  les  colonies ,  pour  la 
vente  de  tous  ses  produits.  Il  faut  donc  que  les 
cinquante  millions  que  nous  coûtent  annuelle- 
ment nos  colonies,  se  trouvent  dans  les  profits 
que  fait  le  commerce ,  en  leur  apportant  nos  mar- 
chandises. Je  ne  saurais  dire  précisément  quelles 
sont  les  valeurs  que  la  France  envoie  dans  ses  co- 
lonies ;  mais  il  est,  pour  s'en  assurer,  des  moyens 
que  nous  pouvons  en  quelque  soite  considérer 
comme  infaillibles.  Le  ^emier  est  d'examiner 
quels  sont  le  nombre  et  les  ressources  des  diverses 
classes  de  la  population  coloniale.  Le  second  est 
4'examiner  quelles  sont  les  valeurs  que  les  colo- 
nies envoient  à. la  mère-patrie.  Il  est  évident,  d'un 

(i)  Il  faut  obserrer  que  les  dépenses  qu'exigent  PadmiDistration , 
la  conservation  et  la  de'fense  de  trois  misérables  îles  doiYent  être 
i  peu  prés  les  mêmes  que  celles  que  la  France  e'tait  obligée  de  faire 
quand  elle  ayait  de  nombreuses  colonies.  La  défense  navale,  pour 
être  efficace;  doit  être,  en  effet ,  en  raison  des  forces  de  Pennemi,  et 
non  en  raison  de  l'objet  qu'il  s'agit  de  garder.  11  faut,  en  France , 
pour  administrer  deux  ou  trois  Sles ,  un  nïinistére  aussi  complet  et 
aussi  dispendieux  que  pour  ea  admjbaistrer  dix. 
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côté ,  que  les  habitans  des  colonies  ûe  peuvent  pa^ 
acheter  de  nos  produits  au-delà  de  la  videur  de 
leurs  propres  revenus.  Il  n'est  pas  moins  évident, 
d'un  autre  côté,  que  les  valeurs  qu'ils  reçoivent 
ne  peuvent  jamais  être  qu'en  raison  de  celles  qu'ils 
envôiei[it. 

En  portant  le  nombre  des  esclaves  de  la  Guade- 
loupe et  de  là  Martinique  à  deux  cent  mille  indi- 
vidus ,.ce  serait  l'estimer  très-haut;  supposons  te- 
pendant  iqu'il  en  existe  un  tel  nombre.  Quels  sont 
les  bénéfices  que  peuvent  faire j  sur  cette  classe 
de  la  population ,  l'industrie  et  le  commerce  de 
France?  Il  n'y  a  aucun  bénéfice  à  faire  ni  sur 
leur  nourriture ,  ni  sur  leur  ameublement;  il  faut 
donc  que  tous  les  bénéfices  soient  faits  isur  leurs 
vetemens.  Mais  quelle  est  la  dépense  annuelle  que 
fait  un  individu  asservi  pour  ses  vêtemens?  Les 
Anglais  estiment  qu'un  esclave ,  quand  il  est  bien 
^trétenu ,  leur  coûte,  pour  son  habillement  et. 
pour  son  lit,  pendant  une  anriée,vingt-sept  schel^ 
lings,  environ  trente-trois  francs  soixante-quinze 
centimes  (i).  Mais  cette  somme  n'est  dépensée 
que  pour  des  esclaves,  qui  sont  parvenus  à  l'âgé 
d'homme;  les  enlians  vont  nusj  où  peu  s'en  faut. 
Admettons,  cependant,  que  la  dépense  est  la  même 
pour  tous  :  dans  cette  supposition ,  la  population 
esclave  des  deux  Antilles  consommera  de  nos  pro- 
duits manufacturés  pour  une  somme  de  six  mil- 

(i)  ft.  Bickell't  W^çst-Indies  as  they  are,  p,  244  and  245- 
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lions  sept  <;ent  cinquante  nulle  francs  ;  mettons 
huit  millions,  de  peur  de  rester  au*dessous  de  la 
vérité. 

Ces  huit  millions,  payés  par  les  maîtres  pom*  Fha^ 
billetnent  annuel  des  esclaves^ne  seront  pas  un  bé- 
néfice net  pour  les  marchands  ou  pour  les  fabricaiis  ; 
car,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'obtiennent  leurs 
marchandises  pour  rien.  Le  commerce  français 
exerce  un  monopole  dans  nos  colonies,  pour 
la  Tente  de  tous  nos  produits  ;  mais  ce  monopole 
n'existe  qu'à  l'égard  des  autres  nations.  Les  manu-- 
facturiers  et  les  commerçans  nationaux  se  font 
concurrence  mutuellement,  et  chacun  d'eux  est 
d>ligé  de  se  contenter  du  plus  petit  bénéfice  pos« 
sible.  Quek  peuvent  être  les  bénéfices  qu'ils  font 
dans  leur  commerce  avec  les  colonies?,  je  ne  sfais; 
mais  je  crois  l'estimer  très-haut  en  le  portant  à 
vingt-cinq  pour  cent.  Ce  sera  donc  deux  mil- 
lions de  francs  de  bénéfice  que  laissera,  toutes 
les  années,  le  conmierce  auquel  donneront  lieu  les 
besoins  de  la  population  esclave. 

La  classe  des  possesseurs  d'hommes  et  celle 
des  affranchis  ont  des  besoins  plus  nombreux 
que  la  classe  des  esclaves,  en  même  temps  qu'elles 
ont  plus  de  moyens  de  les  satisfaire  ;  mais  aiKsi 
le  nombre  dés  individus  dont  elles  se  composent 
est  moins  considérable»  Cette  partie  de  la  popu- 
lation peut  s'élever  aujourd'hui  de  trente  à  trente- 
cinq  mille  individus^  dans  ce  nombre,  il  y  a 
beaucoup  d'affranchis  dont  quelques-uns  ont  de 
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Taisance ,  dont  plusieurs  ne  possèdent  presque 
rien;  il  y  a  aussi  beaucoup  de  possesseurs  de 
terres  qui  sont  accablés  de  dettes,  et  qui  sont 
par  conséquent  obligés  de  réduire  leurs  dépenses 
autant  qu*il  leur  est  possible.  C'est  cependant  avec 
les  hommes  de  cette  classe  qull  faut  que  les  né-« 
gocians  français  fassent  un  commerce  assez  étendu 
pour  recouvrer  les  sommes  énormes  que  nous 
coûtent  les  colonies.  En  portant  encore  ici  les 
bénéfices  à  vingt-cinq  pour  cent ,  il  Êiudra  qu'il 
y  ait  pour  environ  deux  cent  trente-cinq  mil- 
lions d'affaires  toutes  les  années.  Lorsqu'on  aura 
fait  des  ventes  pour  une  telle  somme,  on  aura 
recouvré  les  dépenses  que  nous  coûtent  les  colo- 
nies ;  mais  on  n'aura  pas  encore  fait  un  centime 
de  bénéfice;  les  profits  ne  commenceront  que 
quand  toutes  les  dépenses  seront  couvertes. 

La  [Population  de  la  Martinique  et  de  la  Gua- 
deloupe est  à  peu  près  ce  qu'elle  était  en  l'j'jS; 
l'agriculture  n'a  fait  aucun  progrès;  et,  les  terres, 
loin  d'y  être, plus  fertiles,  le  sont  probablement 
moins ,  puisqu'elles  sont  plus  épuisées.^  Cepen- 
dant, quelles  étaient  à  cette  époque  les  valeurs 
exportées  de  ces  deux  îles  ?  La  première  expor-» 
tait  des  denrées  pour  près  de  dix-neuf  millions 
de  livres  tournois  ;  la  seconde  en  exportait  pour 
un  peu  moins  de  treize  millions  (i).  La  valeur  totale 
des  denrées  exportées  par  les  principales  colonies 

(i)  Raynal,  Histoire  philosoph.  ^  tome  VII,  liv.  xiu,  p.  116,  117 
f  46.  —  Cet  hiatorien  porte  les  yalenrs  exportées  par  U  Martinique 
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qui  nous  restent,  ne  s'élevait  donc  pas  tout-â*fait. 
à  trente-deux  millions  ;  de  sorte  qu'en  admettant 
que  ces  îles  sont  encore  aussi  fertiles  qu'elles  l'é- 
taient alors,  la  France  serait  en  perte  avec  elles, 
quand  même  elles  lui  enverraient  toutes  leurs 
productions  pour  rien.  Il  est  vrai  que  le  commerce 
peut  faire  quelques  bénéfices  avec  les  hahitans 
de  l'île  Bourbon  ;  mais  ces  bénéfices  se  réduisent 
également  à  fort  peu  de  chose  (i). 

Il  est,  en  Europe,  peu  de  villes  d'une  grandeur 
moyenne  qui  ne  pussent  offrir  à  l*industriç  et  au 
commerce  français,  un  débouché  plus  avantageux 
que  celui  qui  nous  e^t  offert  par  toutes  les  colo- 
nies dont  nous  sommes  tributaires,  et  que  nous 
prétendons  posséder.  Cependant,  quel  est  l'homme 
de  bon  sens  qui  oserait  proposer  de  donner,  même 
à  une  des  plus  considérables ,  quarante  ou  cin- 
quante millions  toutes  les  années ,  sous  la  seiûe 

^  *^975,974  lîv»  »  «t  les  râleurs  exportées  par  la  Guadeloupe  a 
i3,75i,4o4  Kv* 

(i)  La  France  tire  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Miirtinique  presque 
tout  le  sucre  qu'elle  consomme ,  et  la  consommation  s'élèye  à 
cinquante  millions  de  kilogrammes  j  mais  comment  est-il  possible 
que  deux  lies  dont  les  richesses  ni  la  population  n'ont  presque  pas 
Tarie'  depuis  que  leurs  exportations  s'e'levaient  à  peine  à  trente-deux 
millions,  exportent  aujourd'hui,  en  sucre  seulement,  une  valeur  à 
peu  près  ëgale?  Sèrait-il  vrai,  comme  le  croient  quelques  per- 
sonnes, que  des  colons  introduisent  dans  leurs  pays  des  sucres  e'tran- 
gers ,  et  qu'ils  nous  les  expe'dient  ensuite  pour  obtenir  une  prime  de 
37  fr.  5o  cent,  les  cent  kilogrammes  ?  Si  cela  arrivait  pour  le  sucre , 
cela  arriverait  probableifaent  aussi  pour  toutes  les  denrées  coloniales} 
«t  l'on  conçoit  quel  e'norme  tribut  les  possesseurs  d'hommes  des 
colonies  lèveraient  alors  sur  la  France. 
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confjitiou  qu'elle  viendrait  se  pourvoir  chez  nous 
des  , produits  manufacturés  dont  elle  aurait  be- 
soin? La  ville  de  Genève,  par  exemple,  est  in- 
finiment plus  riche  que  toutes  nos  colonies  en- 
sei^ble;  elle  fait  donc  annuellement  beaucoup 
plus  de  consommation.  Je  suis  persuadé,  néan- 
moins, que,  si  nous  lui  offrions  de  lui  faire  une 
rente  annuelle  seulement  de  trente  mijhons,  elle 
s'engagerait  à  acheter  de  nos  marchandises  au 
prix  courant,  de  préférence  à  toutes  les  autres 
nations  du  monde.  Il  est  vrai  qu'elle  en  achète 
beaucoup,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  nous 
ruiner  pour  obtenir  sa  pratique;  mais,  par  la 
même  raison ,  les  colons  en  achèteraient  égale- 
ment, quand  même  nous  ne  dépenserions  pas  dix 
centimes,  pour  les  garder  ou  les  administrer. 

Enfin,  une  nation  ne  vend  rien  à  ceux  de  qui 
elle  ne  veut  ipien  recevoir  en  échange  ;  lorsque , 
dans  l'achat  des  denrées  équinoxiales  dont  nous 
avons  besoin,  nous  donnons  la  préférence  aux 
uns ,  nous  repoussons  par  cela  même  la  pratiqué 
des  autres.  Pour  vendre  les  produits  de  nos  fa- 
briques à  des  colons  de  la  Martinique  ou  de  la 
Guadeloupe,  nous  sommes  obligés  de  recevoir 
leurs  denrées  qu'ils  nous  vendent  très-cher;  mais, 
quand  nous  avons  reçu  ces  denrées ,  nous  sommes 
obligés  de  repousser  les  denrées  de  même  nature 
qui  nous  sont  offertes  par  d'autres  peuples  ;  en 
les  repoussant ,  nous  mettons  ceux  qui  les  pro- 
duisent dans  l'impos§ibilité  d'acheter  chez  nous 
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les  produits  qui  leur  convieniient,  et  xjue  nouâ 
avons  le  désir  ^  leur  vendre  ;  c'est-à-dire,  en 
d'autres  termes,  que  nous  repoussons  de  bonnes 
pratiques  pour  en  avoir  de  mauvaises.  Tel  peuple, 
par  exemple ,  consentirait  à  échanger  la  valeur 
de  cent  kilogrammes  de  sucre  contre  là  valeur 
d'un  mètre  de  drap  ;  et  nous  donnons  la  pr^é^ 
rence  à  un  peuple  qui  ne  nous  donne  que  dn-^ 
quante  lulogrammes  de  sucré  pour  la  même  va- 
leur, et  qui  exige  de  plus  que  nous  fessions  de3 
dépenses  énormes  pour  conserver  sa  pratique. 

L'Angleterre  se  conduit  à  Tégard  de  ses  co- 
lonies comme  la  France  à  Tégard  des  .siennes. 
Gomme  la  consommation  des  denrées  coloniales 
est  encore  plus  considérable  chez  elle  qu'elle  ne 
Test  chez  nous,  comparativaxient  à  la  population, 
les  pertes  qu'elle  fait  sont  beaucoup  plus  grandes. 
En  France ,  la  consommaltion  annuelle  de  sucre 
est  d'environ  trois  livres  trois  onces  par  per- 
sonne; en  Angleterre ,  elle  est  de  seize  à  dix-sept 
livres^  La  quantité  de  sucre  consommée  annuel- 
lement dans  la  Grande-Bretagne,  est  d'environ 
cent  cinquante  mille  tonneaux ,  ou  trois  cents 
millions  de  livres.  Quoique  cette  consommation 
paraisse  immense,  elle  est  cependant  de  beau- 
coup au-dessous  de  ce  qu'elle  serait  si  des  droits 
d'entrée  énormes  et  le  monopole  accorde  aux 
planteurs,  ne  mettaient  pas  une  grande  partie  de  la 
population  dans  la  nécessité  de  s6  priver  de  cette 
denrée ,  ou  d'^n  réduire  la  consommation.  On 
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QSlhfDe  4116,  isi  le  prix  du  sucre  éjtàît  réduit  au 
prix  où  il  tomberait  naturellement  si  le  com« 
Bier<^  était  libre,  la  Grande-Bretagne  en  con* 
sommerait  quatre  ou  cinq  fois  plus  quelle  n'eu 
consomme  actuellement  (1). 

Afin  de  mettre  les  possesseurs  d'hommes  des 
colonies  à  même  de  rendre  leur  suûre,  ila  &Ua 
établir  des  impôts  énorapés  sur  cette  denrée, 
quand  elle  est  produite  dans  d'autres  pays,  he 
sucre  de  llnde  est  produit  dans  lés  possessions 
anglaises;  mais  il  est  imltiyé  parades  ouvriers 
li];>res.  Le  trajet  qu'il  a  à  parcourir,  pour  arriver 
jusqu'en  Angleterre^  en  élève  le  prix  d'environ 
un  tiers.  Cependant,  il  a  fallu  établir  un  impôt  de 
dix  schellings  (lair.  5o  cent.)  par  quintal,  en 
sus  ^  l'impôt  qui  pèse  sur  le  sua*e  des  Antilles. 
Outre  cet  impôt,  et  afin  de  faciliter  encore  da- 
vantage aiix  planteurs  la  vente  de  leur  sucre,  on 
paie,  à  la  sortie  de  cette  denrée,  une  somme  plus 
forte  que  celle  qu'elle  a  payée  à  l'entrée.  lia  dif« 
férence  est  d'environ  sept  ùixaes  cinquante  cen^ 
times  par  quintal  (^). 

Les  possesseurs  d'hommes  des  colonies  n'ont  pas 
obtenu  seulement  lé  monopole  de  la  vente  du  sucre,^. 
par  l'eCCet  des  impôts  énormes  qui  ont  été  mis 
«ur  tous  lei  sucres  produits  ailleurs  que  dans 


(i)  James  GropperVHelief  for  wtst-îndian  distrais ,  p.  iSami^y» 
London  i8a3.  — East  and  Wesl-India  sugar,  p.  4  and  5. 

(a)  Le  qrâtal  anglais  Mt  de  loS  lÎTres  j  5o  kil.  égalent  1 1 1  lirres 
anglaises. 
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les  îles  d'Amérique;  ils  ont  obtenu,  par  le  même 
moyen,  un  monopole  semblable  sur  presque  toutes 
le^  denrées  ^quinoxiales.  Outre  ces  charges  qui 
pèsent  sur  tous  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne, 
et  qui  les  obligent  à  payer  très  cher  une  multi- 
tude d'objets  qu'ils  pourraient  obtenir  à  bas  prix, 
la  défenise  militaire  et  navale  des  colonies  coûte, 
en  temps  de  paix,  un  nnllion  six  cent  mille  livres 
sterling,  c'est-à-dire  près  de  quarante  millions  de 
francs.  En  réunissant ,  dit  un  écrivain  anglais ,  les 
dépenses  directes  que  nous  coûtent  la  conservation 
et  la  défense  de  nos  colonies,  la  prime  accordée  à 
l'importation  des  sucres,  les  droits  d'entrée  établis 
sur  cette  denrée  et  sur  un  grand  nombre  d'autres, 
dans  la  vue  de  favoriser  exclusivement  la  vente  des 
denrées  coloniales  ;  les  restrictions  mises  à  notre 
commerce  avec  l'Inde  et  ayec  d'autres  parties  du 
monde  afin  de  favoriser  les  possesseurs  d'esclaves, 
ce  serait  estimer  très-bas  la  perte  annuelle  que  nous 
faisons  pour  maintenir  ce  Âmeste  système,  que  de 
la  porter  à  quatre  million^e  livres  sterling ,  à  quoi 
il  faut  ajouter  l'opprobre  et  les  crimes  qui  en  sont 
inséparables  (i). 

Quels  sont  les  avan  tages  que  les  Anglais  achètent 
par  ces  énormies  sacrifices?  liesdenréeséqùinoxiales 
leur  sont-elles  livrées  gratuitement  par  les  posses- 
seurs d'esclaves  ?  leur  sont-elles  vendues  au-dessous 
du  prix  qu'en  exigeraient  dps  cultivateurs  libres  ? 

(i)  Second  report  of  the  committee  of  the  society  for  the  mitiga- 
tion  and  graduai  abolition  of  slavery,  p*.l66  and  167. 
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au  contraire,  elles  lèilr  sont  vendues  à  un  prix 
plus  élevé.  Le  seul  avantage  qu'ils  obtiennent  est 
de  vendre  exclusivement  les  produits  de  leurs  mar 
nùfactures  aux  habitans  de  leurs  colonies  ;  et  cet 
avantage  se  réduit  à  acheter  la  pratique  de  huit 
ou  neuf  cent  mille  individus  qu'on  appelle  des  es- 
claves, et  qui  sont  plus  misérables  que  les  mendians 
d'aucun  des  états  de  l'Europe,  et  la  pratique  de 
quelques  milliers  d'individus  qu'on  appelle  des 
maîtres,  et  dont  la  plupart  sont  écrasés  de  dettes. 
Si  les  Anglais  calculaient  quelle  est  la  quantité  de 
marchandises  qu'ils  doivent  vendre  auxposs^eurs 
d'hommes ,  pour  ;recouvrer  lés  dépenses  qu'ils  font 
dans  la  vue  de  s'assurer  leur  pratique,  ils  se  con- 
vaincraient que  ce  qu'ils  oiit  de  mieux  à  faire  est 
de  leur  livrer  leurs  marchandises  pour  rien ,  et 
d'acheter,  à  ce  prix,  la  liberté  du  commerce.  Avec  la 
moitié  des  sommes  qu'ils  dépensent  annuellement 
pour  les  colonies,,  les  négociant  anglais  obtien- 
draient, pour  la  vente  de  leurs  marchandises ,  un 
monopole  bien  plus  étendu  ^uefcelui  qu'ils  ont  dans 
leurs  colonies.  S'ils  offraient ,  par  exemple,  au  gou- 
vernement d'Espagne  une  rente  annuelle  de  deux 
millions  de  livres  sterling,  pour  acquérir  le  privi- 
lège de  vendre,  dans  la  péninsule,  les  produits  de 
leurs  manufactures ,  il  n'est  pas  douteux  que  le 
marché  serait  accepté  avec  reconnaissance.  Ce 
trî^ité  serait  infiniment  moins  désavantageux  pour 
•  rAngleterre,queson  système  c<donial,  puisqu'il 
lui  coûterait  moitié  moins,  qu'il  lui  donnerait  un 
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jaombre  de  pratiques  dix  fois  plua  considérable, 
et  que  chacune  de  ces  pratiques  aurait  le  moy^en 
de  lui  acheter  une  plus  grande  quantité  des  pro* 
duits  de  ses  manufeictures.  Les  Espagnols  les  plus 
pauvres  le  sont,  en  efifet,  beaucoup  moins  que  les 
esckTes  des  cc^onies,  et  ceux  qui  jouissent  de 
quelque  aisance  sont  plus  nomlireux  et  plus  ridies 
que  les  possesseurs  d'esclaves. 

On  Kxmçoit  qu'une  nation  dont  l'industrie  est 
encore  grossière  y  et  qui  est  moins  avancée  que 
ne  le  sont  les  autres ,  achète  d'abord  ses  pra^ 
tiques  ou  leur  donne  ses  marchandises  pour  rien , 
dans  Jespérance  qu'elle  j^rviendra  à  faire  mieux , 
etqu'dlê  regagnera  te  qii'dle  aura  perdu;  c'est 
encore  un  très-mauvais  calcul ,  mais  pn  le  conçoit, 
parce  qu'il  peut  être  fondé  sur  quelque  apparence 
de  raison»  Mais  conçoit-on  également  que  les  na- 
tions qui  sont  les  plus  avfmcées  dans  l'industrie, 
qui  fabriquent  mieux  et  à  plus  bas  prix  que  toutes 
les  autres,  fassent  des  frais  énormes  pour  ach^ier 
des  chalands?  Si  TAn^terre  ni  la  France  n'accor- 
daient aucun  privilège  aux  possesseurs  d'hommes 
des  îles  ou  du  continent  d'Amérique,  si  elles  re^ 
nonçaient  l'une  et  l'autre  au  monopole  qu'îles 
entendent  exercer  pour  la  vente  de  leurs  produits 
manufactiœés,  quels  sont  les  peuples  auxquels  ces 
possesseurs  d'honànies  iraient  ofifcîr  leurs  denrées 
et  acheter  des  marchandises?  Quels  sont  les  peu* 
pies  qui  pourraient  leur  offrir  des  objets  mieux* 
hbrkg&és  et  moins  checs?  Quels  sont  ceux  qui 
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propres  produits  ?  Les  pays  qui  n'ont  .poiiit  dt 
colonies,  Xds  que  Fltalie,  rAUemagne^  la  Suisse, 
les  États-Unis  d'Amérique ,  ac^tent  les  denrées 
équinoKÎ^es  à  plus  bas  prit  que  k  France  et  TAs-» 
gleterre  ;  si  nous  abandonnioius  à  elles-cciemes  nos 
tiûs^^lès  colonies,  nous  serions  danslemmte 
cas  que  les  peuples  qui  n'en  ont  point;  ncms  paie* 
rioiis  les  denrées  équinoxiales  à  un  prix  moins 
élevé  ;  nou$  éviterions  une  dépense  annud^le  d'ea« 
viron  cinquante  millions,  et  jious  vendrions  nne^ 
quantité  un  peu  plus  coxisidéràbledé  nos  produits 
manu&cturés. 

Il  semble^  au  premi^  aperçti,  qu'en  se  réservant 
dans  leurs  colonies  le  monopole  de  la  vente  de 
leurs  produits  manufacl^iràs  et  en  donnant  ^ux 
colons  le  monopole,  de  la  vente  de  leurs  denrées 
dans  la  mère^^patrie,  les  nations  industrieuses  <»it 
traité  d'égal  à  égal  avfsc  les  possesseurs,  d'hommes, 
et  que,  par  cofiséquent,  les  avantages  et  les  dés'^ 
avantages  sont  réciproques  :  mais  il  n'en  est  point 
ainsi;  tous  les  désavantages  sont  du  côté  des  peu- 
ples chez  lesquels  il  n'existe  point  d'esdaves* 

L'industrie  manufacturière  d'un  peuplé  n'i^pas 
bornée  par  l'étendue  de  son  territoire;  sur  tm  es* 
pace  de  quelques  lieues  carrées,  il«e  développe 
quelquefois  une  industrie  plus  étendue  que  celle 
qui  peut  se  développer  dans  un  vaste  empiré.  L'in- 
dustrie et  les  richesses^ui  existent  dans  les  villes 
de  Paris  ou  de  Londres,  par  exemple,  excèdent 


Digitized  by 


Google 


43a  TRÀJTÈ  DE  Ll^GISLATION. 

probablemeat  celles  qui  exiistent  dans  Tancienne 
Pologne,  et  elles  peuvent  s'accroître  indéfiniment. 
Les  produits  manufacturé»  n'ont  pas  d'autres 
bornes  que  Fétç^due  dés  capitaux  et  les  besoins 
des  consommateul*s.  Les  progrès  des  lumières 
rendent  de  jour  en  jour  la  production  moins  dis- 
pendieuse et  plus  parfaite;  il  est  une  multitude 
de  choses  qu'on  peut  avoir  aujourd'hui  pour  le 
quart  de  ce  qu'elles,  coûtaient  jadis ,  quoiqu'elles 
soient  d'une  qualité  supérieure. 

Mais  l'industrie  agricole  n'est  pas  dans  le  même 
cas,  surtout  chez  les  peuples  où  tous  les  travaux 
sont  exécutés  par  des  esclaves.  Les  produits  agri- 
coles sont  bornés  par  l'étendue  du  sol,  par  les 
capitaux  qu'il  e^t  possible  d'employer  à  l'agricul- 
ture, et  par  l'incapacité  de^  maîtres  et  des  esclaves. 
Les  îles  à  sucre  sont  bornées,  ^t  il  ne  dépend  pas 
des  possesseurs  d'en  étendre  les  limites.  J'ai  fait 
voir  ailleurs  que  l'esclavage  réduit  les  facultés  in- 
tellectuelles des  maîtres  et  des  esclaves  dans  les  li- 
mites les  plus  étroites,  surtout  dans  ce  qui  est  re- 
latif à  l'industrie.  J'ai  également  prouvé  que  les 
possesseurs  d'hommes,  loin  d'avoir  de  nouveaux 
capitaiix  à  consacrer  à  la  culture,  sont  en  général 
accablés  de  dettes.  Enfin ,  j'ai  fait  voir  que  les  terres 
exploitées  par  des  esclaves ,  sous  la  direction  de 
propriétaires  qui  n'ont  point  de  capitaux ,  devien- 
nent de  moins  en  moins  productives  (i). 

(i)  Je  dis  que  les  possesseurs  (Thomnes.sont  plus  disposés  à  faire 
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Ainsi,  tandis  que,  d'un  côté,  lès  richesses  et  la 
population  se  multiplient,  que  les  produits  manu- 
facturés sont  offerts  en  plus  grande  abondance  et 
à  plus  bas  prix,  et  que  les  demandes  des  denrées 
équinoxiales  s'accroissent,  Ijl  production  de  ces 
denrées  reste  concentrée  dans  le  même  espace,  et 
devient  de  plus  en  plus  chère.  Les  possesseur3 
d'homipes  sont  dorades  seuls  qui  aient  un.  véri- 
table monopole,  puisque  le  nombre  en  est  inva- 
riable et  qu'aucun  ne  peut  augmenter  l'étendue 
de  ses  possessions  ;  tandis  que  le  nombre  des  com- 
sommateurs  des  denrées  coloniales  s'accroît  indé- 
fininient  ,>  et  que  les  produits  des  manufactures 
s'élèvent  toujours  au  niveau  des  besoins  ou  des 
demandes. 

En  Angleterre ,  la  consommation  du  sucre  a 
décuplé  dans  Tespace  d'un  peu  plus  d'un  siècle  ;  elle 
n'était  que  de  quinze  mille  tonneaux  en  1 700  ;  en 
1730,  elle  fut  de  quarante-deux  mille;  en  1760, 
de  cinquante-huit  mille  ;  elle  fut  de  quatre-vingt- 
un  mille  en  1790,  et  de  cent  cinquante  mille  en 


des  dettes  qu'à' cumuler  des  capitaux;  à  Pappui  des  faits  que  jV 
déjà  cites  j*en  ajouterai  ici  quelques  autres  qui  me  semblent  trop 
remarquables  pour  ne  pas  être  observés. 

Dans  un  espace  de  vingt  années ,  dé  1760  à  1780,  le  nombre  de 
-ventes  foi^ï^es  qui  ont  eu  lieu  pour  dettes ,  dans  la  Jamaïque  ^  s'^est 
'.  ëleyé  à  quatre* vingt  mille ,  et  le  montant  de  ees  dettes  a  été  de 
iringt-deux  millions  cinq  cents  mille  livres  sterling  (572,600,000  fr). 
Dans  le  cours  du  même  espace  de  temps ,  près  de  la  moitié  des  pro' 
prietëa  foncières  ont  change'  de  mains  par  suite  de  ces  ventes  forcées. 
East  and  West-India  sugar,  appendix  D,  p.  127. 
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i8ao;  mais  depuis  1700  jusqu'en  1810,  le  nombre 
des  colonies  anglaises  s'est  augmenté  dans  la  même 
proportion ,  et  une  plus  grande  quantité  de  terres 
ont  été  mises  en  culture  (i).  Depuis  environ  trente 
années  seulement,  la  population  française  s'est 
augmentée  de  cinq  millions  d'individus;  l'in- 
dustrie a  fait  des  progrès  plus  rapides  encore; 
les  richesses  de  chacun  se  sont  par  conséquent 
augmentées ,  et  avec  elles  la  demande  des  denrées 
équittoxiales;  mais  la  production  de  ces  denrées 
a-l-elle  suivi  la  même  progression?  Elle  a  suivi 
une  progression  inverse;  il  y  a  trente-cinq  ou 
quarante  ans,  les  possesseurs  d'hommes  de  Saint- 
Homingvtey  ceux  de  l'île  de  France,  ceux  de  la 
Louisiane^  ceux  de  la  Martinique,  de  la  Guade- 
loupe, et  d'autres ,  se  faisaient  concurrence  dans 
la  vente  de  leurs  denrées.  Aujourd'hui,  il  n'y  a 
plus  de  concurrence  possible ,  et  l'on  ne  conçoit 
pas  même  que  les  trois  îles  qni  ont  la  jouissance 
du  monopole,  puissent  produire  les  denrées  équî- 
noxiales  qui  se  consomment  en  France  ;  on  le 
conçoit  d'autant  moins  que  la  consommation  s'est 
accrue  en  même  temps  que  le  nombre  des  t^olo-» 
nies  a  diminué  des  trois  quarts. 

On  a  vu  qu'en  Angleterre,  la  consommation  du 
sucre  est  de  quinze  à  dix-sept  livres  par  personne , 
et  qu'en  France  elle  n'est  que  d'environ  trois  livres 
et  un  quart.  La  France,  pour  en  consommer  dans  la 

(1)  James  Cropper^p  Relief  for  west-indian  distress,  p»  i)h 
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rttêtfte  f)rojidrtlon  que  T Angleterre,  devrait  donc 
en  recevoir  au  moins  cinq  fois  plus  que  ses  colo- 
nies ne  peuvent  en  produire;  et,  s'il  est  vrai 
qu'eàa  Angleterre  la  consomitlation  pourrait  être 
cinq  fols  plas  forte,  la  France  ne  poutrait  faire 
lès  mêmes  progrès  qu'en  ayant  vingt -cinq  ou 
trente  fois  plus  de  tolonies  qu'elle  n'en  possède. 
ïl  fettt  inême  observer  que,  si  le  monopole  accordé 
àu±  hahitans  de  trois  misérables  îles,  n'élevait  pas 
le  prîi  du  sucre  au  point  de  le  mettre  hots  de 
la  portée  dé  la  ïnasse  de  la  population,  cette 
denrée  serait  employée  à  la  préparation  et  à  la 
conservation  de  nos  fruits,  et  que,  par  consé- 
quent, la  consommation  pourrait  en  être  portée 
bien  pltrs  loin  qu'elle  ne  peut  l'être  en  Angleterre. 
La  conservation  des  fruitis,  au  moyen  du  sucre, 
donnerait  aux  agriculteurs  le  moyen  de  les  mul- 
ttplier  etde  les  livrer  au  commerce;  et  les  peuples 
du  tïridi  auraient  un  nouveau  moyen  d'échange 
àvéoles  peuples  du  nord. 

J*ai  fait  observer  précédemment  que,  pour  ob- 
tenir le  travail  d'un  esclave,  un  maître  lui  en  pale 
iqne  petite  partie  en  denrées  ou  en  vêtemens,  et 
l'autre  partie  en  coups  de  fouet.  Nous  ne  pou- 
vons considérer  ce  qui  est  acquis  avec  ce  dernier 
genVe  de  monnaie,  autrement  que  nous  considé- 
rons les  bénéfices  faits  par  les  individus  qui  vont 
rançonner  les  voyageurs  sur  les  grands  chemins. 
Ainsi,  quand  nous  accordons  un  monopole  aux 
denrées^rendues  par  des  possesseurs  d'hommes,  au 

a8. 
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préjudice  des  propriétaires  qui  vendent  Içs  mêmes 
denrées,  mais  qui  ne  font  cultiver  leuVs  terres 
que  par  des  personnes  libres ,  nous  sommes  dans 
le  même  cas  qu'un  homme  qui  refuserait  d*acheter 
des  marchandises  de  ceux  qui  les  ont  produites^, 
et  qui  ne  voudrait  acheter  que  des  marchandises 
volées.  Un  tel  commerce,  fait  par  un  malhonnête 
homme,  serait  naturel ,  si  les  marchandises  volées 
étaient  livrées  à  un  prix  beaucoup  plus  bas  que 
le  prix  courant  du  commerce;  mais,  si  les  vo- 
leurs, considérant  les  dangers  de  leur  profession, 
en  demandaient  un  prix  plus  haut  que  le  prix 
courant ,  que  penserions-nous  de  celui  qui  leur 
donnerait  la  préférence  ?  Nous  penserions  que  cet 
homme -là  porte  Timprobi  té  jusqu'à  l'extrava- 
gance. Cependant,  quelle  est  la  différence  que 
nous  pourrions  assigner  entre  lui  et  un  peuple 
qui  paie  chèrement  des  denrées  dont  les  posses- 
seurs n'ont  payé  la  valeur  qu'4  coups  de  fouet, 
et  qui  repolisse  des  denrées  de  même  nature  qu'on 
lui  offre  à  plus  bas  prix,  et  que  les  possesseurs  ont 
légitimement  acquises  ?  » 

En  exposant  les  effets  que  l'esclavage  produit 
curies  richesses,  j'ai  fait  voir  que,  s'il  est  pour  les 
esclaves  une  source  de  calamités,  il  est  pour  les 
.maîtres  une  cause  de  ruine;  de  là ,  nous  pouvons 
tirer  la  conséquence  que  la  tyrannie  n'est  guère 
moins  funeste  à  la  race  des  oppresseurs  qu'à  celle 
des  opprimés.  Nous  pouvons  maintenant  pousser 
cette  conséquence  un  peu  plus  loin;  nous  pouvons 
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dire  que,  si  la  domination  qu*un  indîvi4u  exerce 
sur  d'autres,  est  tôt  ou  tard  une  cause  de  ruine  pour 
lui  ou  pour  sa  race,  la  domination  qu'un  peuple 
exerce  sur  un  autre  peuple,  est  également  pour  lui 
une  cause  de  despotisme  et  de  ruine. 

Les  peuples  au  milieu  desquels  il  existe  des 
esclaves,  exercent,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  une  funeste 
influence  sur  les  peuple^  chez  lesquels  l'esclavage 
n'existe  point.  De  même ,  les  nations  qui  tiennent 
d'autres  nations  sous  leur  dépendance,  exercent 
une  influence  qui  n'est  pas  moins  funeste,  sur  celles 
qui  ne  sont  ni  asservies  ni  dominatrices.  Une 
partie  considérable  de  l'Amérique  du  sud  pour- 
rait nous  fournir,  à  des  prix  très-modérés ,  toutes 
lés  denrées  êquinôxiales.  Les  terres  propres  à  la 
culture  de  ces  denrées  sont  tellement  vastes  que, 
quelque  étendus  que  soient  nos  besoins ,  la  pro- 
duction pourra  toujours  être  mise  au  niveau  de 
la  demande.  En  échange  de  leurs  denrées,  les 
peuples  qui  habitent  ces  contrées  ne  nous  deman- 
dent ni  or,  ni  argent,  car  ces  matières  ont  chez 
eux  un  peu  moins  de  valeur  que  chez  nous.  Ils 
nous  demandent  des  produits  de  nos  manufac- 
tures, et,  comme  chez  eux  les  cultivateurs  sont 
libres,  ils  peuvent  en  absorber  une  quantité  im- 
mense. Ils  ne  nous  demandent  pas  non  plus,  pour 
recevoir  nos  marchandises ,  que  nous  nous  char- 
gions de  payer  leurs  administrateurs,  leur  armée, 
la  marine  qui  les  protège.  Avec  eux,  tout  serait 
pi^fit ,  et  les  échanges  pourraient  s'accroître  à  Fin- 
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fini  ;  mais  nous  les  repoussons  par  la  raison  toutç 
naturelle  que  des  sujets  qui  nous  ruinent  valent 
mieux  que  des  amis  qui  nous  enrichiraient.  Je 
dis  qcie  nous  les  repoussons,  quoique  nous  allioQs 
leur  offrir  nos  marchandises;  car  ils  ne  peuvent 
donner,  en  échange  des  produits  étrangers ,  que 
les  produits  qui  viennent  chez  euif. 

Plusieurs  des  peuples  de  l'Amérique  méridio- 
nale chez  lesquels  l'esclavage  est  aholi,  possèdent 
des  terres  immenses  qui  n'ont  jamais  été  mises  en 
culture,  et  qui  sont  susceptibles  de  produire  des 
denrées  équinoxiales  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
peuvent  en  consommer.  Il  faudrait ,  pour  que 
ces  terres  fussent  mises  en  cultiure ,  quïl  se  trou- 
vât des  peuples  qui  eussent  besoin  d'en  acheter 
les  produits ,  et  qui  pussent  donjier  en  échangei 
les  objets  dont  on  manque  dans  le  pays.  Mais  où 
trouver  de  tels  peuples  ?  Les  Anglais  ne  deœan* 
deront  pas  mieux  que  de  vendre  aux  cultivateurs 
de  l'Amérique  du  sud  les  produits  de  leurs  ma- 
nufactures ;  mais  ils  refuseront  de  recevoir  ei\ 
échange  des  produits  agricoles ,  tels  que  le  sucre, 
le  café ,  l'indigo  et  d'autres.  Les  Français  se  mon- 
treront aussi  fort  empressés  de  leur  porter  des  prp- 
dui  ts  manufacturés  ;  mais,  à  condition  que  des  agri- 
ciilteurs  ne  donneront  pas  en  échange  de$  produite 
de  leur  agriculture^  c'est-à-dire  les  seules  richesses 
dont  ils  puissent  disposer  .11  &udra  donc  que  les  agri- 
culteurs ,  pour  acheter  des  produits  de  l'industrie 
&ançs^is6  pu  de  l'industrie  anglaise ,  trouvent  sûl- 
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leurs  des  peuples  qui  consei^tent  à  recevoir  leurs 
productions,  Ils  ne  peuvent  pas  les  porter  dans 
l'Inde  ou  dans  le  sud  de  l'Asie  ;  car  là  ils  trouve^ 
iraient  les  mêmes  denrées  produites  à  meilleur^ 
marché.  Ils  ne  peuvent  pas  les  porter  chez  le» 
Asiatiques  du  nord  ;  car,  outre  qu'il  n'y  a  point  de 
route  qui  les  y  conduise;  ils  n'y  trouveraient  rien 
à  recevoir  en  échange.  Il  faut  donc  qu'ilsles  portent 
diez  les  Anglo-Américains  dû  nord,  ou  chez  les 
peuples  d'Europe  qui  n'ont  point  de  colonies; 
mais  ces  peuples  ont  peu  de  chose  à  leur  donner 
en  retour.  Là  Russie  peut  fournir  à  l'Angleterre 
du  bois  de  construction,  du  chanvre,  du  suif,  du 
blé,'  et  quelques  autres  matières  premières  ;  mais 
que  peut- elle  donner  aux  peuples  qui  vivent 
entre  les  tropiques?  Ainsi,  éh  mène  temps  que 
les  peuples  industrieux  se  ruinent  et  arrêtent  le 
développement  de  leur  commerce  par  les  mono* 
pôles  qu'ils  accordent ,  chez  eux,  aux  possesseurs 
d'esclaves,  ils  arrêtent  le  développement  de  la 
civilisation  dans  les  parties  les  plus  fertiles  et  les 
plus  riches  de  la  terre. 

lies  monopoles  que  les  nations  industrieuses 
accordent,  chez  elles,  aux  possesseurs  d'hommes 
de  quelques  colonies,  ont  un  effet  qu'dles  n'ont 
pas  prévu;  c'est  de  créer  dés  monopoles  en  fa- 
veur d'autres  nations  qu'elles  considèrent  souvent 
comme  rivales  ou  comme  ennemies.  Supposons, 
en  eflfet,  qu'une  puissance  telle  que  la  Russie, 
voulant  acheta  au  plus  bas  prix  possible  les  den* 
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rées  équinoxiàles ,  rend  un  décret  par  lequel  elle 
interdit  dux  nations  les  plus  industrieuses  d'ache- 
ter ces  denrées  dans  lés  pays  où  la  main-d'œuvre 
est  à  très-bas  prix,  par  la  raison  qu'il  n'y  a  point 
d'esclaves  ;  supposons  de  plus  qu'elle  leur  enjoint 
d'aller  se  pourvoir  dans  des  îles  où  les  mêmes 
denrées  sont  très-chères ,  où  les  neuf  dixièmes  de 
la  population  vivent  dans  la  misère  la  plus  pro- 
fonde ,  et  où  l'autre  dixième  est  accablé  de  dettes  ; 
supposons ,  enfin ,  qu'après  s!étre  réservé  le  mar- 
ché le  plus  avantageux  pour  l'achat  comme  pour 
la  vente,  elle  a  une  force  suffisante  pour  faire 
exécuter  ses  décrets;  quel  est  l'homme  qui  ne 
considérerait  point  cette  mesure  comme  la  plus 
oppressive  et  la»  plos  propre  à  ruiner  l'industrie 
et  le  commerce  des  peuples  qui  seront  obligés 
de  s'y  soumettre?  Cependant,  quelles  seraient  les 
différences  entre  cette  mesure  et  le  système  que 
les  peuples  à  colonies  font  exécuter  avec  tant  d'o- 
piniâtreté? Il  y  en  aurait  deux  :  dans  un  cas,  ce 
serait  la  nation  réputée  oppressive  qui  paierait 
les  frais  de  l'oppression ,  tandis  que ,  dans  le  sys- 
tème actuel,  ce  sont  les  nations  contre  lesquelles 
la  prohibition  est  portée,  qui  çn  paient  elles- 
mêmes  les  frais  ;  la  seconde  différence  consiste- 
rait en  ce  que ,  dans  le  preniier  cas,  on  éviterait 
les  maux  de  la  défense  par  la  contrebande,  tandis 
qu'on  ne  peut  pas  les  éviter  dans  le  second. 

En  définitive ,  le  seul  commerce  étranger  qui 
peut  laisser  un  grand  bénéfice,  est  celui  que  l'on 
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fait  avec  une  population  nombreuse,  dont  tous 
les  individus  vivent  dans  l'aisance ,  sont  bien 
nourris ,  bien  vêtus ,  et  ont  toujours  quelque 
chose  à  vendre  et  à  acheter.  Le  commerce^  étran- 
ger le  moins  avantageux  est,  au  Contraire,  celui 
que  Ton  fait  avec  une  population  dont  les  neuf 
dixièmes  vivent  dans  une  profonde  misère ,  et  ne 
peuvent  se  procurer  ni  meubles,  ni  vetemens ,  ni 
alimens  ,  et  où  l'autre  dixième ,  accablé  de  dettes , 
est  ôans  cesse  à  la  veille  de  faire  banqueroute. 

On  a  pu  voir ,  par  la  lecture  de  cet  ouvrage ,  qu'il 
existe  la  plus  grande  analogie  entre  les  peuples 
soumis  au  régime  de  l'esclavage ,  les  peuples  qui 
ne  sont  jamais  sortis  de  la  barbarie ,  et  les  peuples' 
soumis  aux  gouvernémens  les  plus  despotique^  : 
or,  il  n'est  pas  concevable  que,  pour  entretenir 
avec  de  tels  peuples  des  relations  de  commerce 
exclusives  ,  on  repousse  les  relations  comhier- 
ciales  de  peuples  civilisés';  qu'on  donne  ainsi  à 
d'autres  nations ,  considérées  comme  rivales  ,  les 
monopoles  des  marchés  les  plus  avantageux,  et 
qu'on  fasse  des  dépenses  énormes  pour  arriver  à 
ce  beau  résultat. 

•  Ce  que  pourraient  faire  de  plus  sage  les  peuples 
qui  paient  lin  tribut  immense  à  des  colonies  sur 
lesquelles  ils  prétendent  régner,  serait  donc  de 
renoncer  à  leur  empire  ;  mais  les  peuples  ne 
tiennent  pas  moins  que  les  princes  à  tout  ce  qui 
a  les  appar.ences  du  commandement  :  l'Espagne , 
sous  le  régime  des  cortès,  nous  en  atlonné  un 
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mémorable  exemple.  Qu'ils  gardent  dotic  leurs 
colonies,  puisqu'il  leur  plaît  4e  se  ruiner  pour 
ell^s;  mais  qu'ils  tâdient  du  moins  de  les  £àûre 
cultiver  par  des  hommes  libres  ;  ils  y  trouveront 
un  grand  nombre  d'avantages.  En  premier  lieu , 
les  denrées  équinoxiales  étant  produites  à  moins 
de  frais ,  ils  les  achèteront  k  meilleur  nmrché.  £n 
second  lieu,  une  population  de  fermiers  et  d'où-* 
vriers  remplaçant  ime  population  d'esclaves ,  ila 
vendront  une  quantité  plus  considérable  de  leurs 
produits  manufacturés.  En  troisième  lieu  /  les 
propriétaires  des  terres  ayant  cessé  d'être  oppres* 
seurs,  nulle  partie tie  la  population  n'aura  besoin 
*de  se  mettra  en  garde  contre  une  autre,  et  les 
soldats  d'Europe  seront  inutile^.  Enfin,  toutes  les 
classes  d'hommes  étant  plus  riches,  nous  n'aurons 
pas  à  payer  les  frais  de  leur  administration.  - 

lie  système  colonial  présente  des  inccmvéniens 
très-graves  ;  mais  il  ne  faut  pas  crmre  qu'il  ne 
dpntie  de  profit;»  à  personne.  Quand  on  a  des  co- 
Ipnies^  il  Ëmt  ayoir  d^  gouverneurs,  des  sous* 
gouverneurs  et  autres  employés  qu'on  paie  chè-r 
rement.  Il  faut  avoir  aussi  une  nombreuse  marine, 
et  par  conséquent  des  capitaines  de  vaisseaux,  des 
amiraux,  des  ingénieurs,  de^  içûni^tres,  des  com- 
n^is ,  et  une  fou^e  d'autres  personnes  qui  vivent 
de  leurs  emplois.  Tous  ces. intérêts  méritent  sans 
doute  d'être  considérés  ;  il  s'agit  seulement  de  ne 
pas  les  évaluer  au-delà  du  bien  qu'en  retirent  les 
i^térçsisé?. 
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De  la  protection  accordée  apx  esclàref  contre  lès  tiolences  oa  In 
cruautés  de  leurs  mattreS; parles gouTernemens  des  ipétropole». 

Lorsque  la  plupart  des  gouvernemens  euro- 
péens autorisèrent  leurs  sujetsr  à  mettre  des  êtres 
humains  et  yivans  au  nombre  de  leurs  marchan- 
dises, et  qu'ils  classèrent  ainsi  des  hommes,  des 
enfans  et  des  femmes  au  rang  des  choses,  ils  pré- 
virent, sans  doute,  une  partie  des  violences  et  dçs 
crimes  <jui  allaient  résulter  de  ce  nouveau  régime  : 
afin  de  rassurer  leurs  consciences  à  cet  égard, 
plusieurs  essayèrent  de  tracer  des  limites  au  pour 
voir  des  maîtres  sur  leurs  esclaves  j  quelques-uns 
laissèrent  aux  autorités  coloniales  composées  de 
maîtres,  le  soin  de  limiter  elles-mêmes  leur  puis^ 
sance. 

Il  est  souvent  arrivé  qu'on  a  jugé  des  mœur§ 
des  maîtres  et  du  sort  des  escla^eis,  par  les  régie» 
mens  destinés  à  limiteç  la  puissance  et  à  détermi-r 
ner  les  devoirs  des  premiers  4  l'égs^rd  de^  seconds: 
dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres»  on  st 
pris  des  descriptions  pojjr  des  réalités,  et  des  mots 
pour  des  puissances.  J'ai  fait  voir  ^  dans  les  cha- 
pitres précédens ,  que  le  sort  des  esclaves  dépeud 
surtout  du  genre  d'occupation  auquel  ils  sont 
employés^  de  la  proportion  qui  existe  entre  le 
nombre  des  individus  libres  et  le  npn^re  de;^  in- 
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dividus  asservis ,  et  de  .l'action  qu'exercent  les  na- 
tions chez  lesquelles  Tesclavage  est  aboli  ^  sur 
celles  chez  lesquelles  il  existe  encore.  J'ai  fait 
voir  également,  qu'il  est  peu  de  violences  ou  de 
cruautés  dont  un  maître  s'abstienne  par  la  crainte 
des  amendes  ou  des  châtirhens ,  toutes  les  fois  qu'il 
n'est  pas  retenu  par  son  caractère  moral  ou  par 
les  forces  qui  agissent  immédiatement  sur  lui.  De 
ces  faits ,  on  peut  tirer  la  conséquence  que,  si  les 
réglemens  envoyés  par  lesgouvernemens  d'Europe 
dans  leurs  colonies,  n'arrivent  pas  accompagnés 
d'une  puissance  plus  énergique  et  plus  active  que 
celle  des  maîtres,  ils  n'ont  aucune  influence  sur' 
leurs  mœars,  ni  sur  le  sort  dès  esclaves* 

Il  est'.peu  de  voyageurs,  en  effet,  qui  n'aient 
observé  l'inefficacité,  et  l'on  peut  même  dire  l'en- 
tière nullité  de  ces  réglemens.  Le  gouvernement 
hollandais  avait  défendu,  sous  peine  d'amendq,  le 
meurtre  ou  l'assassinat  des  esclaves  dans  toutes  ses 
colonies  ;  on  a  vu  cependant ,  qu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  à  Surinam ,  un  maître  qui  as*sassine 
son  esclave  n'encourt  aucune  peine ,  et  que ,  s'il 
assassine  l'esclave  d'autrui ,  il  en  est  quitte  pour  en 
payer  la  valeur;  dans  ces  colonies,  les  magistrats 
même  qui  font  des  réglemens  pour  la  protection 
de  la  population  asservie,  sont  les  premiers  à  les 
violer  (i). 


(i)  Stedman,  tome  III,  ch.  xxix,  p.  187.  —  lie  Vaillant >  pre- 
mier Voyage ,  tome  I»  p.  77. 
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Dsins  les  colonies  anglaises,  les  réglemens  hits 
par  les  autorités  locales  ou  par  le  gouyernepieni: 
de  la  métropole,  n'ont  pas  beaucoup  plus  de  force, 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  pour  but  de  modérer  l'ac- 
tion que  les  maîtres  exercejat  sur  leurs  esclàyes; 
l'inefficacité  de  ces  réglemens  est^  un  sujet  coni- 
tinuel  de  plaintes  pour  les  membres  des  -sociétés 
qui  se  sont  formées  pour  la  protection  et  l'affran- 
chissement des  esclaves  (i). 

Dans  la  Louisiane ,  les  régleniens  de  cette  naUire 
n'ont  pas  eu  plus  d'effet;  non-seulement  ils  n'ont 
pas  mis  les  esclaves  à  l'abri  des  châtimens  arbi- 
traires ,  mais  ils  ne  leur  ont  pas  même  garanti  les 
alimens  ou  lés  vêtemens  qu'on  avait  jugé  leur 
être  dus  (2).       '  , 

Les  colonies  espagnoles,  qui  étaient  célles^où  le 
gouvernement  de  la  métropole  avait  le  plus  fait 
pour  la  protection  des  esclaves,  n'ont  éprouvé 
aucun  avantage  des  réglemens  qui  leur  ont  été 
donnés;  les  hommes  qui  ont  le  plus  admiré  ces 
réglemens  en  théorie,  ont  reconnu  qu'en  pratiqué 
ils  avaient  été  sans  effet  (3),  ;  . 

S'il  fallait  s'étonner  ici  Ae  quelque  chose ,  ce  ne 
seraitpasdel'ineffîcacité  des  réglemensenvoyésaux 

,    (1)  Voyez  les  rapports  de  la,  société  .formée  pour  rabolition  de 
résclayage  ,^  et  les  débats  parlementaires  sur  le  même  sujet. 

(2)  Robin,  Voyage  à  la  Louisiane,  tome  III,  ch.  Lxra,  p.  178 
et  179. 

(3)  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales ,  liv.  m, 
ch.  Tiu ,  tome  III ,  p.  aaS et  aaô,  — Depons ,  tome I,  cfe. m,  p.  a57, 
et  tome  II,  cb.  y,  p.  65  et  60.  •«*  Robin  »  tome  l>  oli.  u,  p,  aft3«: 
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pùÊBèmMlH  d'esdàve»  t>kr  \ei  gànat^éaiè^  des 
ltoé&t>polte,  te  ser&it  dé  là  tônû&hcé  qné  ces  ré- 
glemens  ont  inspirée  à  ceux  qui  le&  ont  faite  où 
dollicitéft.  U<ie  loi ,  je  Yài  déjà  dit^  n'est  que  de  k 
puissance,  c'est  une  force  qui  subjugué  des  folies 
ôpposéeè;  toâis  un  gouvérneméhtne  multiplie  pas 
là  pùisi^nce  au  gré  de  ^es  désirs;  il  tie  l'etpédie 
point  pâP  lettrés^  comme  tm  tnàrchand  eipédife 
une  facture  ou  des  écHantillons  de  marchandise. 
Il  peut  èftVoyet  des  ordres  partout,  mais  pour 
<|ae  ces  ordres  soient  exécutés,  il  fatit  que  les 
dgens  ftukquels  il  en  confie  l'exécution ,  aient  le 
i!hésir  de  les  faire  elécutèr  ;  il  Êtut  de  plus  que  cte 
iigèns  ne  rencontrent  pas  une  puissâioce  opposée, 
qui  soit  plus  énergique  et  plus  persévéirante  que 
la  leur. 

Lorsqu'une  population  est  divisée  en  deux  frao- 
lions ,  et  que  la  plus  grande  est  considérée  totntne 
là  propriété  de  la  plus  petite,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  mettre  des  Binites  au  pouvoir  de  celle-ci 
Sur  celle-là,  à  moins  de  détruire  le  principe  qui 
en  a  été  la  base.  Dans  lé  système  de  l'esdavagé , 
tomme  dans  le  système  de  la  propriété ,  on  COm- 
ttence  pat  établir  que  le  maître  peut  faire  de  son 
esclave  ou  de  sa  chose,  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas 
défendu  par  les  lois.  Ayant  posé  cette  maxime , 
pn  tâche  de  donner  quelques  limites  au  pouvoir 
absolu  qu'on  à  établi  ou  dont  on  a  reconnu  l'exis- 
tence :  on  fixe ,  par  exemple^  le  nombrede  coups  de 
fouet  qrfil  sera  permis  de  donner  à  TesclaVe  pour 
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châ^è  ôrfettse  ;  où  détértnhie  k  râtioil  de  ViVt'éS 
qu'on  detra  lui  accorder,  et  les  joUi*s  de  tepài 
dontfl  devra  jouii*.  Mais,  coittme  uïi  tel  règle- 
ment est  toujours  terminé  pût  la  ckUsé  exprimée 
ou  soùs-eutendue,  que  tout  ce  qui  û*esï  pas  dé* 
feûdti  au  lîiattVe  lui  est  permis,  lé  dômaiiie  dé 
Farbitraire  reste  si  TaSte ,  que  les  limite^  qu^on  y  à 
mises  ne  produisent  aucuiî  bien  i  le  possesseur 
d'hommes  inflige  sons  une  forme,  le  cMtiment  qui 
Ittia  été  interdit  sous  une  autre.  Quelques  é^cèm- 
ples  feront  mieux  sentir  combien  sont  illusoires 
ces  prétendues  bornes  posées  au  poûVoir  des 
maîtres. 

Le  gouvérnemeint  anglais  a  limité  à  vihgt-ciîn^ 
te  nombre  des  cbnps  de  fouet  <iu^ln  maître  péUt 
infliger  à  un  esckve  dans  un'teiiips  donnéj  maîS 
il  n^a  déterminé  ni  la  nature  dés  offetises  pour  tes- 
quelles  cette  peine  Serait  înàigéid,  ni  le  mode  dé 
éonvictidn ,  ni  lès  dimensions  du  fotiet ,  nî  k  forcé 
du  bras  qui  infligerait  le  châtiment.  tJn  maître 
peut  donc,  sans  sortir  des  termes  du  règlement, 
se  livrer  à  des  cruautés  effroyables  envers  éhacuti 
dé  ses  esclaves;  car,  vingt-cinq  coups  de  fouet  de 
lîbarretier,  appliqués  par  un  bras  vigôureUi  à  un 
faible  enfant,  à  un  malade  en  Convalescence,  bu  à 
une  femme  en  état  de  grossesse,  sont  plus  ^û'îï 
n^en  feut  pour  lei^  taer;  le  même  supplice  infligé 
à  l'homme  le  plus  fort  et  répétéâussî  souvent  que 
le  règlement  le  permet,  peut  rendre  la  Vie  telle- 
ment insupportable  que  la  mort  soit  considérée 
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comme  un  bienfait.  Ce  châtiment  d^ailleurs  n'ex- 
clut pas  tous  les  autres  ;  la  brutalité  d'un  posses- 
seurd'hommespeutsemanifesterdemillemanières: 
elle  peut  s'exercer  par  des  menaces,  par  des  in- 
jures, par  des  coups,  par, des  travaux  excessif, 
par  l'emprisonnement  dans  des  cachots ,  et  par 
une  multitude  d'autres  moyens. 

En  supposant  qu'il  fût  possible  de  calculei^ 
mathématiquement  la  force  des  coups  de  fouet 
qu'un  maître  peut  faire  infliger  à  un  esdavé  dans 
un  temps  donné ,  on  tomberait  dans  une  ei'reur 
fort  grave,  si  l'on  s'imagiiiait  que  la  cruauté  ne 
consiste  que  dans  l'intensité  de  la  peine ,  consi- 
dérée en  elle-inêrae.  Ce  qui  fait  qu'tme  peine  est 
juste  ou  cruelle,  modérée  ou  atroce, *c'est  moins 
la  force  du  châtiment ,  que  la  proportion  qui  existe 
entre  la  peihe  et  la  na^fe  du  fait  puni;  c'est  la 
justice  ou  l'injustice  de  la  punition  infligée  :  qu'un 
maître  fasse  donner  vingt-  cinq  coups  de  fouet  à 
un  esclave  qui  se  sera  rendu  coupablp  de  cruauté 
envers  un  de  ses  compagnons  de  servitude,  la 
peine  pourra  être  modérée  ;  qu'il  fasse  infliger  le 
même  châtiment  à  un  individu  coupable  d'une 
légère  négligence,  la  peine  sera  sévère;  qu'il  le 
fasse  infliger  à  un  convalescent  qui  aura  travaillé 
selon  ses  forces ,  mais  non  selon  les  désirs  de  son 
possesseur,4a  peine  sera  cruelle;  enfin,  elle  sera  une 
atrocité  révoltante ,  si  elle  est  infligée  à  un  esclave 
par  la  raison  qu'il  aura  rempli  un  devoir  ;  si  elle 
est  infligée,  par  exemple,  à  une  mère  qui  aura 
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suspendu  son  travail  pour  donner  des  secours  à 
son  enfant,  ou  à  une  jeune  fille,  pour  ne  pas 
s*étre  livrée  à  la  prostitution,  à  un  père,  parce 
qu'il  aura  voulu  protéger  sa  fille  ou  sa  femrae. 

L'obligation  de  faire  procéder  à  l'exécution  en 
présence  d'un  homme  libre ,  et  d'en  dresser  pro- 
cès-verbal, n'est  pas  non  plus  une  garantie  :  le 
maître  ayant  le  choix  du  témoin  et  pouvant  in- 
sérer dans  son  procès-verbal  tel  motif  qu'il  lui 
plaît  d'assigner  à  sa  vengeance,  on  ne  peut  avoir 
aucune  certitude  sur  le|nombre  dès  coups  de  foîiet 
qui  ont  été  infligés,  ni  sur  les  causes  pour  les- 
quelles ils  ont  été  donnés. 

La  fixation  des  alimens  et  des  vêtemçns  qui 
doivent  être  distribués  aux  esclaves ,  ne  leur  est 
pas  beaucoup  plus  profitable  que  la  fixation  du 
nombre  des  coups  de  fouet.  L'âge,  le  sexe,  la 
santé,  la  maladie,  le  genre  de  travail  auquel  on 
se  livre ,  modifient  singulièrement  le  besoin  qu'on 
a  d'alimens.  Il  ne  suffît  pas  d'ailleurs  d'en  déter- 
miner la  quantité,  il  faudrait  aussi  en  fixer  la 
qualité  ;  un  maître  qui  aurait  pris  quelques-uns 
de  ses  esclaves  en  antipathie,  ou  qui  voudrait 
s'en  défaire,  par  la  raison  qu'ils, ne  lui  seraient 
plus  boXis  à  rien,  pourrait  leur  donner  des  aU- 
mens  tels  qu'en  peu  de  temps  il  les  conduirait  au 
tombeau. 

Mais  ce  qui  rend  surtout  inefficaces  les  régle- 
mens  envoyés  par  les  métropoles  à  leurs  colonies, 
et  ceux  mêmes  qui  sont  fai^  par  les  autorités  CO'* 
IV.  ag 
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incontestable  et  Absolu,  en  échange  de  personne 
appelées  des  esclaves,  prétendent  exercer  sur  ces 
personnes  le  même  pouvoir  qu'ils  avaient  stir  les 
choses  au  moyen  desquelles  ils  les  ont  acquises. 
Ils  considèrent  donc  comme  des  atteintes  à  leurs 
propriétés,  toutes  les  limités  que  les  goiiverne- 
mens  aspirent  à  mettre  à  leur  pouvoir  sur  la  po- 
pulatiôïï  asservie ,  et  se  sentent  disposés  à  la  résis-^ 
tance ,  comme  nous  y  serions  disposés  nous-mêmes 
si  l'on  tentait  de  nous  dépouiller  de  nos  pro- 
priétés. Un  gouverneur  é^uropéen  qui  arrive,  dans 
une  colonie,  ayant  dans  son  porte-feuille  la  copie 
d'une  ordonnance  destinée  à  protéger  les  esclaves, 
se  trouve  tout  à  coup  environné  d'une  population 
qui  a  ^  sur  tous  les  points ,  des  vues  et  des  sentî- 
mens  opposés  aux  ordres  qu'il  a  reçus.  Il  peut 
avoir  été  accompagné  d'un  petit  nombre  d'ofifr- 
ciers  destinés  à  seconder  l'exécution  de  ces  ordres; 
mais ,  lorsque  ces  officiers  auront  été  placés  sur 
les  parties  du  territoire  où  ils  doivent  commander, 
chacun  se  trouvera  environné  d'hommes  disposés 
à  résister  à  leurs  desseins,  à  les  éluder,  ou  du  moins 
à  ne  rien  faire  pour  en  faciliter  l'exécution.  Si  ces 
envoyés  sont  fidèles  à  leurs  devoirs,  ils  auront 
pour  ennemis  toute  la  race  des  maîtres ,  et  la  bien- 
veillance de  la  population  esclave  ne  sera  pas 
pour  eux  un  dédommagement;  il  faudra  qu'ils 
restent  séquestrés  chez  eux,  et  qu'ils  ignorent, 
par  conséquent ,  ce  qui  se  passe  dan$  la  colonie* 
S'ils  se  lient ,  au  contraire ,  avec  les  possesseurs 

^9- 


Digitized  by 


Google 


45a  TRAlri  1>£   lil^ISLATIOir. 

d'hommes, leur  séjour  parmi  eux  pourra  devenir 
lucratif  et  agréable;  mais  alors  il  faudra  fermer 
les  yeux  sur  les  violences  dont  les  esclaves  seront 
l'objet. 

Supposons,  cependant ,  qu'un  officier,  envoyé 
dans  une  colonie,  reste  inébranlable  dans  ses  de- 
voirs, comment  parviendra-t-il  à  faire  exécuter 
ses  ordres?  comment  fera-t-il  punir  ceux  des 
maîtres  qui  ne  s'y  conformeront  pas  ?  comment 
saura-t-il  ce  qui  se  passe  au  milieu  de  chaque 
plantation  ?  Les  esclaves  viendro^it  se  plaindre , 
dira-t-on  ;  mais  en  auront-ils  le  courage?  La  por- 
tion d'arbitraire  dont  tout  maître  pourra  faire 
usage,  ne  sera-t-elle  pas  suffisante  pour  effrayer 
les  esclaves ,  et  pour  les  eondamnerau  silence  ?  Un 
maître  peut,  sans  encourir  aucune  peine,  faire 
donner  vingt-cinq  coups  de  fpuet  de  charretier 
à  un  esclave.  Supposons  que,  trouvant  la  peine 
.trop  faible  pour  l'offense  qu'il  veut  punir,  il  en 
fasse  donner  cinquante;  l'esclave  châtié  ira-t-il 
se  plaindre?  Il  lé  pourra,  sans  doute;  mais,  s^rès 
avoir  reçu  cinquante  coups  de  fouet  pour  son  dé- 
lit, il  en  recevra  trois  cents  pour  sa  dénonciation  ; 
seulement,  le  maître  aura  soin,  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  toute  dénonciation  nouvelle ,  de  les  dis- 
tribuer de  manière  qu'ils  ne  puissent  donner 
lieu  à  aucune  plainte  ;  il  en  donnera  douze  fois 
vingt-cinq.  Si,  après  une  telle  expérience,  les 
esclaves  continuent  à  se  plaindre  que  les  règle- 
ment n'ont  pas  été  observés ,  il  faudra  croire  que 


Digitized  by 


Google 


LIVRE   V,   CHAPITRE  XX.'  453 

l'esclavage  donne  des  vertus  particulières,  incon- 
nues aux  hommes  libres. 

Je  veux  admettre,  toutefois,  que  la  portion 
d'arbitraire  laissée  dans  les  mains  des  maîtres,  ne 
suffira  pas,  quelque  immense  qu'elle  soit,  pour 
intimider  les  esclaves  à  l'égard  desquels  les  régie- 
mens  auront  été  violés.  Dans  cette  supposition  , 
les  iofiagistrats  envoyés  dans  les  colonies  connaî- 
tront les  délits  des  possesseurs  d'hommes  à  l'é- 
gard des  hommes  possédés  ;  mais  comment  con- 
vaincront-ils les  coupables?  Où  trouveront-ils  des 
témoins?  Dans  aucune  colonie,  le  témoignage 
des  esclaves  n'est  reçu  en  justice;  on  a  même  re- 
fusé, dans  quelques-unes,  de  recevoir,  contre  lies 
blancs,  le  témoignage  de  personnes  libres  qui 
comptaient  parmi  leurs   ancêtres    quelque   in- 
dividu d'origine  africaine.  Mais,  dans  leurs  plan-, 
tations,  les  maîtres  ou  leurs  agens  ne  sont  envi- 
ronnés que  d'esclaves;  ce  sont  des  esclaves  qui 
conduisent  les  travailleurs  dans  les   champs  à 
coups  de  fouet  ;  ce  sont  des  esclaves  qui  font  l'of- 
fice de  bourreaux ,  et  quelquefois  même  de  chi- 
rurgiens. Il  n'y  atura  donc  pas  moyen  de  réprimer 
les  violences  commises  par  les  maîtres ,  puisqu'il 
n'y  aura  pas  moyen  de  les  en  convaincre.  On  ne 
peut  pas  compter  sur  le  témoignage  des  individus 
d'origine  purement  européenne,  d'abord  parce 
que  les  exécutions  ne  se  font  qu'en  présence  des 
esclaves,  et,  en  second  lieu  ,  parce  que  les  pos- 
sesseurs d'hommes  font  tellement  cause  commune 
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entre  eux  contre  les  individus  de  la  raoe  des  es- 
claves, qu'on  ne  peut  pas  espérer  qu'ils  con- 
courent jamais  à  se  convaincre  mutuellement. 

Les  hommes  qui,  en  Angleterre,  luttent  pour 
amener  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage ,  ont 
très -bien  compris  qu'il  n'y  avait  aucun  progrès 
à  espérer,  aussi  long-temps  qu'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  convaincre  et  de  condamner  les  pos- 
sesseurs d'hommes  qui  abuseraient  jusqu'à  l'excès 
de  leur  puissance  sur  les  personnes^  possédées  ; 
ils  sont  même  parvenus  à  faire  partager  leur  con- 
viction à  leur  gouvernement.  Des  ordres  ont  été 
expédiés ,  en  conséquence ,  aux  gouverneurs  des 
principales  colonies^  pour  qu'ils  eussent  à  pro- 
poser aux  assemblées  coloniales  'de  déclarer  les 
esclaves  capables  de  porter  témoignage  en  justice, 
même  contre  leurs  maîtres.  Cette  proposition  a 
été  rejetée  presque  à  l'unanimité;  les  maîtres  ont 
mis  ainsi  les  magistrats  coloniaux  dans  l'impossi* 
bilité  de  jamais  les  convaincre,  et  de  prot^r  la 
population  esclave. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  ni  les  bonnes 
intentions  des  hommes  qui  ont  proposé  d'ad* 
mettre  les  esclaves  à  porter  témoignage  en  justice, 
ni  les  desseins  dès  hommes  par  lesquels  cette 
proposition  a  été  rejetée  ;  mais  ce  dont  on  peut 
raisonnablement  doutet*,  c'est  de  l'effîcacité  de  la 
mesure  proposée.  Les  esclaves,  ayant  l'esprit  extrê- 
mement borné,  sont  naturellement  iraprévoyans; 
il  est  donc  probable  que  les  premiers  d'entre  eux 
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qui  auraient  été  appelés  en  justice  conune  té- 
moins^ auraient  fait  connaître  la  vérité,  si  les 
maîtres  n'avaient  cherché  ni  à  les  corrompre  par 
des  promesses,  ni  à  les  intimider  par  des  me«* 
naces.  Mais,  revenus  dans  leurs  plantations,  les 
récompenses  données  aux  faux  témoins,  et  le$i 
coups  de  fouet  distribués  aux  témoins  véridiques, 
n'auraient  pas  tardé  à  apprendre  à  tous  que,  pour 
un  esclave,  11  n'y  a  de  bien  ou  de  mal  que  ca 
qui  plaît  ou  déplaît  à  son  possesseur.  L'individu 
même  qui  aurait  consenti  à  s'exposer  à  la  baine 
et  à  la  vengeance  de  son  maître ,  pour  feira 
connaître  la  vérité,  n'aurait  pas  voulu  y  exposer 
ses  enfatis  et  sa  femme.  U  aurait  craint  que,  en 
s^  montrant  insensible  à  ses  propres  maux ,  sqq 
maître  ne  fût  excité  à  le  punir  dans  les  objets  dû 
ses  affections,  soit  en  leur  imposant  des  priva- 
tions ou  des  travaux  au-<lelà  de  leurs  forces ,  ^oiè 
en  leur  infligeant  des  peipes  non  méritées,  soit 
en  les  vendant  à  un  autre  maître.  ^        . 

U  faut,  pour  admettre  des  personnes  en  té* 
moignage ,  l^ur  faire  un  devoir  de  dire  la  vérité, 
et  leur  garantir  que  l'accomplissement  de  ce  de* 
voir  ne  sera  suivi  d'aucune  peiné  ;  il  faut  de  plus 
leur,  faire  un  crime  du  mensonge,  et  menacer  de 
peines  plus  ou  moins  sévères,  les  individus  qui  se 
rendront  coupables  de  ce  crime.  Mais  toutes  cea 
règles ,  sans  lesquelles  il  n'y  aurait  pas  de  justice 
possible,  seraient  renversées  pour  l'esclave  :  pour 
lui,  le  crime  serait  de  dire  la  vérité;  car  c'est  la 
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vérité  qui  attirerait  sur  lui  4es  chàtimens  ter- 
ribles :  le  devoir  serait  de  mentir;  car  c*est  le 
mensonge  seul  qui  serait  sans  danger,  ou  qui  se- 
rait suivi  d'une  récompense.  Quand  un  gouver- 
nement établit  ou  sanctionne  Fesclavage,  il  dé* 
clare,  par  ce  seul  fait,  que  les  désirs  et  les  forces 
des  maîtres  seront  les  lois  des  esclaves,  et  que,  par 
conséquent ,«  le  devoir  de  ceux-ci  sera  de  se  con- 
former à  ces  désirs  ou  à  ces  forces.  Si  le  même 
gouvernement  veut  ensuite  imposer  des  devoirs 
aux  hommes  asservis ,  s'il  veut  les  soumettre  à 
d'autres  lois,  il  ne  le  peut  qu'en  révoquant  les 
premières  ;  il  faut  qu'il  mette  les  esclaves  à  Fabri 
de  toute  force  qui  les  placerait  dans  l'impossi- 
bilité de  remplir  les  nouveaux  devoirs  qu'il  leur 
impose. 

Mais  déclarer,  d'un  côté,  que  la  volonté  du  maître 
est  la  loi  de  l'esclave,  et  soumettre,  d'un  autre  côté, 
l'esclave  à  des  règles  ou  à  des  devoirs  qui  ne  sont 
pas  la  volonté  du  maître,  ce  n'est  pas  seulement 
se  mettre  en  contradiction  avec  soi-même,  c'est 
préparer  les  esclaves  à  la  liberté,  en  les  habituant 
au  mensonge  et  au  parjure.  En  effet,  lorsque  deux 
lois  ou  deux  puissances  sont  en  opposition  directe^ 
celle  des  deux  dont  l'action  est  la  plus  continue , 
la  plus  étendue  et  la  plus  forte,  ne  tarde  pas  à 
paralyser  l'autre.  Or,  il  est  évident  que  la  volonté 
du  maître  est  pour  l'esclave  uiie  puissance  plus 
continue ,  plus  étendue  et  môme  plus  forte  que  les 
désirs  ou  les  volontés  de  l'autorité  publique.  Elle 


Digitized  by 


Gpogle 


UVRB  V,>  CHAPITRE  XK.  457 

est  plus  continue,  puisqu'elle  s*exerce'  sans  re- 
lâche. Elle  est  plus  étendue,  puisqu'elle  atteint 
Tesclave  dans  chacune  des  parties  de  son  être  et 
qu'elle  le  frappe  jusque  dans  les  objets  de  se^  plus- 
chères  affections.  Elle  est  plus  forte,  puisqu'elle 
peut  lui  Éaire  considérer  la  mort  comme, un  bien- 
fait. La  volonté  du  maître  est  pour  Tesclave  une 
loi  si  puissante,  qu'elle  suffit  pour  paralyser  toutes 
les  autres ,  celles  de  la  religion,  celles  de  la  mo- 
rale et  celles  des  gouvernemens. 

Des  peuples  de  l'antiquité  ont  quelquefois  senti 
la  nécessité  de  faire  comparaître  des  esclaves  en 
justice  coinme  témoins  ;  mais  alors  il  ont  pris  des 
mesures  pour  rendre  sans  effet  la  volonté  des 
maîtres.  Le  plus  souvent,  il  oot  soumis  les  es-, 
claves  à  la  torture,  détruisant  ainsi  par  une  dou- 
leur énergique  et  présente ,  les  effets  que  pouvait 
produire  la  crainte  d'un  châtiment  futur.  Quel- 
quefois aussi  ils  ont  affranchi  les  esclaves,  avant 
que  de  leur  imposer  les  devoirs  que  les  lois  pres- 
crivent aux  témoins.  Ils  ont  très-bien  compris 
qu'avant  que  de  soumettre  des  hbmmes  aux  lois 
sociales,  il  Éillait  les  soustraire  aux  lois  qui  les 
soumettaient  à  la  volonté  des  maîtres. 

Quand  même  le  témoignage  des  esclaves  serait 
admis ,  et  qu'il  serait  possible  d'y  avoir  quelque 
confiance ,  les  maîtres  trouveraient  dans  leur  posi- 
tion, et  dans  la  portion  d'arbitraire  qui  leur  se- 
rait laissée,  des  moyens  suffîsanspour  assurer  leui* 
impunité.  Tous  les  magistrats  charges  de  la  pour-^ 
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suite  et  de  la  punition  des  délits ,  ne  peuvent  être 
envoyés  par  le  gouvernement  de  la  mé^x)pole.  Il 
&ut  donc  qu'une  partie  soit  prise  parmi  les  pos- 
sesseurs d'hommes,  et  il  suffit  qu'on  donne  du 
pouvoir  à  quelques-uns ,  pour  que  ceux4à  assu^ 
rent  l'impunité  d^  tous  les  autres. 

Enfin ,  un  maître  ayant  le  pouvoir  de  conduire 
tel  de  ses  e^laves  dans  tel  lieu  qu'il  juge  conve- 
nable f  ayant  le  pouvoir  d'écarter  tous  les  autres 
et  de  choisir  le  lieu  et  le  temps  de  sa  vengeance, 
rien  ne  lui  est  plus  facile  que  se  débarrasser  des 
témoins.  Si^  parmi  nous ,  les  ipalfaiteurs  avaient 
^iiisi  la. faculté  d'entraîner  leurs  victirpes  dans  les 
lieux  les  plus  propices  à  l'exécution  de  leurs  pro- 
jets; s'ils  pouvaient  en  même  temps  choisir  le  mo« 
ment  le  plus  favorable  à  l'exécution ,  pense-t-pn 
qu'il  serait  facile  de  les  convaincre,  ^uand  mémo 
m>s  lois  sur  l'ordre  judiciaire  resteraient  tellea 
qu'elles  sont?  Pense-t-on  que  les  crimes  ne  sa 
multipUeraifntpas  d'une  manière  eiffrayante,  sans 
q^'il  fût  possible  néanmoins  de  convaincre  les  cri-* 
minels  ?  lies  colons  de  Surinam  qui  veulent  se  dé*< 
£aLÎre  d'un  esdave ,  l'entraînent  à  la  chasse  ;  quand  • 
ils  sont  parvenus  au  milieu  d'une  foret,  ils  luidon^ 
peut  un  coup  de  lusil;  puis  ils  vont  faire  leur  dé- 
claration que  leur  esclave  est  mprt  par  accident 

Ainsi,  lorsqu'un  savant  observateur  nous  at- 
teste que  l'autorité  civile  est  impuissante  en  tout 
ce  qui  regarde  l'esdavage  domestique ,  et  que  rien 
p'esl  plus  iJlusoire  que  Y^k^  vanté  de  ces  lois  qui 
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prescrivent  la  forme  du  fouet  et  le  nombre  des 
coups  qu'il  est  pewnis  de  flonner  à  la  fois\  nonr 
seulement  on  est  convaincu  de  la  vérité  de  cette 
observation  par  les  faits  qu'il  rapporte ,  mais  on 
ne  conçoit  pas  cômnaent  il  pourrait  en  être  autre- 
ment (i). 


(i)  De  Huknboldt,  Voyage  attx  rf^ons  ëquinoiiales,  liv.  in^ 
cb-  Tiu ,  tome  III,  pi  aiS  et  226. 

Dans  les  pays  où  Pesclayage  est  admis,  les- bomni es  de  la  race 
des  maîtres  considèrent,  en  ge'neral,  comme  leurs  esclares»  tousleA 
indiTidus  qu'ils. pei^yent  soumettre,  et  comme  leurs  propriété'*, 
tous  les  biens  qu'ils  peuvent  usurper.  De  là,  les  guerres,  les  meurtres 
et  les  spoliations  dont  les  colçns  du  cap  de  Bonne-Espe'rance  se  sont 
rendus  coupables  envers  les  Hottentots  j  de  U  atissi,  les  crimes,  lès 
meurtres  et  les  spoliations, commis  contre  les  indigènes  d'Amëriqu<« 
par  les  Anglo-Améicains  des  ifrontières.  Les  gouyernemens  de 
Hollande  et  des  États-Utife  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  ponr  ré- 
primer ces  atteoati ,  et  jamais  ils  n'ont  pu  en  Tenir  à  bovt.  Gelt 
a  tenu  à  ce  que  la  puissance  Ue  s'étend  pas  au-delà  de.  certainçl 
limites,  et  que  les  lois  cessent  au  point  où  la  puissance  finit. 
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CHAPITRE  XXI. 

De  Fabolitîon  de  Pesclavage  domestique. 

L'fNSEiGifEMENT  dcs  préceptcs  de  la  morale  et 
de  la  religion ,  et  la  protection  des  gouvernemens , 
seront  sans  influence  sur  le  sort  et  sur  les  mœurs 
des  esclaves,  aussi  loiig-temps  que  le  pouvoir  ar- 
bitraire restera  dans  les  mains  de  leurs  possesseurs. 
Il  est  même  à  craindre  que  les  efforts  que  Ton  fcdt 
pour  conduire  graduellement  à  la  liberté  la  po- 
pulation asservie,  ne  produisent  des  résultats 
contraires  à  ceui  que  Ton  se  propose.  En  même 
temps,  en  effet,  qu'on  laisse  sans  limites  le  pou- 
voir des  possesseurs  d'hommes  ,  on  enseigne  aux 
hommes  possédés  qu'ils  ont  des  devoirs  moraux 
et  religieux  à  remplir  ;  on  leur  expose  un  certain 
nombre  de  règles,  et  on  les  excite  à  les  observer. 
Les  esclaves  se  trouvent  ainsi  soumis  à  des  lois  de 
deux  genres  ;  à  celles  qui  les  mettent  dans  les  rangs 
des  choses  ou  des  propriétés ,  et  à  celles  qui  les 
mettent  aux  rangs  des  êtres  moraux.  En  leur  qua- 
lité de  choses,  on  leur  enseigne  que  les  lois  suprêmes 
sont  les  volontés  de  leurs  maîtres^  en  leur  qualité 
de  personnes, onleurenseignequelesloissuprêmes 
sontles  préceptes  de  la  morale  et  de  la  religion.  Ces 
diverses  lois  étant  dans  une  opposition  directe  les 
unes  avec  les  autres ,  il  n'est  pas  difficile  de  voir 
quelles  sont  celles  qui  doivent  triompher  dans  la 
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pratique.  Je  crois  les  missipnnairesdeshonimesfort 
éloquens  ;  mais  il  est  une  éloquence  au-dessus  de  la 
leur,  c'est  celle  des  fouets  de  chairetier  déposés 
dans  les  mains  des  régisseurs.  Ainsi;  en  même  temps 
qu'on  enseigne  aux  esclave^  les  devoirs  de  la  mo* 
raie,  on  les  obligea  les  violer  ;  mieux  vaudrait  qu'ils 
les  ignorassent,  car  ils  ne  prendraient  pas  l'habi- 
tude d'agir  en  sens  contraire  de  leur  croyance.  * 
N'y  aurait-il  méfne  pas  une  absiirdité  barbare 
à  maintenir  des  lois  qui  soumettent  une  multitude 
d'hommes,  d'enfans  et  de  femmes  aux  volontés 
arbitraires  d'un,  certain  nombre  de  maîtres,  et  à 
leur  faire  enseigner  en  même  temps  qu'ils  ont  des 
devoirs  à  remplir  îndépendammentdçs  volontés  de 
leurs  possesseurs?  N'est-ce  pas ,  par  exemple,  une 
absurdité  cruelle  que  d'enseigner  à  une  jeune  fille 
que  la  chasteté  est  un  devoir,  et  de  donner,  en  même 
temps,  à  un  être  que  l'usage  du  despotisme  a  dé- 
gradé, le  pouvoir  de  la  déchirer  à  coups  de  fouet 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  prostituée  ?  N'est-ce  pas 
une  absurdité  également  atroce  que  d'enseigtier 
à  un  mari  qu'il  doit  être  le  pi;otecteur  de  sa 
femme,  à  un  père  qu'il  doit  être  le  protecteur  de  sa 
fille,  et  de  les  condamner  ensuite  l'un  et  l'autre 
aux  supplices  les  plus  cruels ,  s'ils  tentent  de  rem- 
plir les  devoirs  qu'on  leur  a  enseignés?  N'est-ce 
par  une  autre  absurdité  d'apprendre  à  dès  hommes 
que  la  Divinité  leur  a  fait  un  devoir  de  se  reposer 
tel  ou  tel  jour  de  la  semaine,  et  de  donner  en 
même  temps  à  d'autres  hommes  le  pouvoir  de  les 
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déchirer  à  coiip^  de  fouet,  slls  ne  trayailldient  au 
temps  défendu  ?  H  h*y  a  pas  de  terme  moyen  entre 
l'obéissance  due  aux  préceptes  de  la  morale ,  et 
Fobéissance  due  aux  volontés  arbitraires  du  maître. 
Si  vous  eiiseigtiez  à  des  hommes  qu'ils  ont  des  de- 
voirs moraux  ou  religieux  à  remplir,  ne  laissez  à 
aucun  autre  la  puissance  de  leur  en  commander 
la  violation  ;  apprenez^eur  qu'il  est  des  cas  où  la 
résistance  est  permise,  et  lorsque  tîes  cas  se  présen- 
tent, unissez -vous  à  eux  pour  résister.  Si,  au 
contraire ,  vous  laissez  à  un  maître  les  moyens  de 
les  contraindre  à  se  conformer  à  sçs  volontés  ou 
à  ses  désirs ,  ne  leur  dites  pas  qu'il  existe  pour  eux 
des  devoirs  moraux  ou  religieux;  enseignez-leur, 
au  contraire,  que  le  seul  devoir  qu'ils  aient,  est 
de  se  conformer  en  tout  aux  volontés  de  leur 
maître  ;  dites-leur  que  l'adultère ,  l'inceste ,  le  vol , 
l'assassinat,  sont  des  devoirs  quand  ils  leur  sont 
commandés  par  l'individu  qui  les  possède;  alors 
les  doctrines  ne  seront  pas  en  opposition  avec  la 
conduite;  on  n'aura  pas  un  plus  grand  nombre  de 
vices,  et  l'on  aura  Thypocrisie  de  moins! 

Cependant,  s'il  n'est  pas  en  la  puissance  des 
gouvernemens  des  métropoles  de  protéger  la  po- 
pulation esclave,  aussi  long-temps  que  le  principe 
de  l'esclavage  existe  ;  si  renseignement  de  la  mo- 
rale ou  de  la  religion  est  sans  effet  sur  les  mœurs, 
ou  s'il  n'a  pas  d'autre  effet  que  d'habituer  les 
hommes  à  agir  en  sens  contraire  de  leurs  pensées, 
commei^t  est-il  possible  d'arriver  à  l'abolilion  gra- 
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dtielk  de  l^clavage  ?  Gomment  pe^l^^^M  fabèlir 
tout  à  coup  sans  compromettre  à  la  lob  VéxuieskC% 
des  maître&,et  même  le  bien-être  àtenir  d^  la  pc^ 
ptilation  asservie? 

Û  ne  Êiut  pas  se  le  dissimaler;  les  difiàenrités 
qui  se  présentent  sont  graye&,  et  je  doute  même 
xju'il  «oft  possible  de  les  éviter  toutes.  J*ai  lait  ob^ 
server  ailleurs  qu'il  est  dans  la  i^tura  de  ThoMmie 
que  tout  vice  et  tout  crime  soit  suivi  d'un  <Mti^ 
ment  J'ai  fait  voir  qu'on  ne  peut  soustraire  wi 
individu  coupable  à  k  peine  qui  est  la  consé*- 
quence  naturelle  de  ses  vices  ou  de  ses  crimes, 
sans  faire  tomber  sur  soi-même  ou  sur  d'autres 
un  châtiment  beaucoup  plus  terrible  (i).  Or,  de 
toîïs  les  faits  que  nous  considérons  comme  cri- 
minels, il  n'en  est  pas  de  plus  graves  que  d'avoir 
dégradé  une  partie  du  genre  humain,  en  la  met*- 
tant  au  rang  des  choses;  d'avoir  dénié,  à  son  égard, 
l'existence  de  tous  devoirs  itioraux  ;  d'avoir  exercé 
sur  elle,  pesant  une  longi^suile  de  généraftions, 
tous  les  vices  et  tous  les  crimes  dont^les  homm^ 
peuvent  être  susceptftles.  Maintenant  que  les 
conséquences  Ae  cet  htwprible  système  nous  pres- 
sent de  toutes  parts,  on  cherché  comment  on  en 
sortira ,  sans  en  subir  les  conséquences  ;  mais  il 
est  tM&cile  d'en  trouver  les  moyens,  fl  faut  se 
hâter  cependant,  car  l'édifice  tombe  en  ruiné  de 
toutes  parts  ;  et  plus  on  hésitera  à  prendre  un 
parti ,  plus  la  catastrophe  peut  être  terrible. 

(i)  Voyez  le  tome  I,  liv.  ii,  ch.  u. 
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Les  possesseurs  (Thommes  des  colonies  anglaises 
résistent  de  toute  leur  puissance  à  Faction  que  la 
métropole  exerce  sur  eux  pour  adoucir  le  sort  de 
leurs  esclaves  et  les  préparer  à  la  liberté;  et  il  est 
probable  que ,  si  la  France  et  les  autres  nations 
qui  possèdent  encore  des  colonies,  voulaient  agir 
dans  le  même  sens ,  elles  rencontreraient  les 
maiies  résistances.  Existe  - 1  -  il  des  moyens  de 
vaincre  cette  opposition ,  sans  recourir  à  la  vio- 
fence?  U  en  est  deux  bien  simples  :  le  premier  et 
le  plus  efficace  serait  Tabolition  du  monopole 
accordé  aux  possesseurs  d'esclaves  pour  la  vente 
de  leurs  denr^s  ;  le  second  serait  le  rappel  des 
troupes  envoyées  chez  eux  pour  seconder  l'action 
qu'ils  exercent  sur  leurs  esclave^.  Il  est  constaté, 
en  effet,  que  les  possesseurs  de  terres,  qui  font 
exécuter  leurs  travaux  par  des  esclaves,  paient 
la  main-d'œuvre  beaucoup  plus  cher  que  ceux 
qui  font  exécuter  les  leurs  parades  hommes  libres. 
Si  les  premiers  ji'avaient  la  jouissance  d'aucun 
monopole,  ils  seraient  donc  obligés,  pour  vendre 
leurs  denrées,  d'employer  les  mêmes  moyens  de 
culture  que  les  seconds  ;  c'est-à-dire  qu'ils  seraient 
obligés ,  sons  peine  de  périr  de  misère ,  d'affran- 
chir leurs  esclaves.  Il  n'est  pas  moins  évident  que, 
s'ils  étaient  abandonnés  à  leurs  propres  forces , 
ils  se  livreraient  moins  à  leurs  vices,  parce  qu'ils 
auraient  un  peu  plus  de  crainte  des  insurrections. 
Mais  les  possesseurs  d'hommes  ont  un  tel  excès 
d'ignorance,  de  présomption  et  d'orgueil,  que,  s'ils 
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étaient  tout  à  coup  livrés  à  eux-mêmes,  il  pour- 
rait l)ien  attirer  sur  eux  quelque  catastrophe  ter- 
rible. Il  est  donc  du  devoir  des  métropoles  de 
les  mettre  à  l'abri  de  leurs  propres  folies,  et  de 
les  aider  à  sortir  de  la  position  où  ils  se  trou- 
vent, sinon  avec  profit,  du  nàoins  avec  la  moindre 
perte  possible. 

11  est  des  personnes  qui  portent  à  tous  les  pos- 
sesseurs d'hommes  un  si  tendre  intérêt,  que,  pour 
ne  pas  compromettre  leur  repos  €t  leurs  jouis- 
sances, elles  consentiraient  volontiers  à  fermer 
les  yeux  sur  les  maux  inriombrables  que  la  servi- 
tude enfante;  mais  elles  doivent  considérer  qu'il 
n'y  a  jamais  eu,  pour  les  maîtres,  de  sûreté  dans 
l'esclavage,  et  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  moins  qu'à 
aucune  époque.  Les  générations  qui  secondèrent 
l'établissement  d'un  tel  système,  dans  lès  îles  ou 
sur  le  continent  d'Amérique ,  ont  disparu,  et  elles 
ne  se  lèveront  pas  pour  le  défendre.  Les  géné- 
rations qui  leur  ont  succédé,  sont  plus  éclairées  ; 
leurs  habitudes  ou  leurs  pratiques  sont  encore  en 
arrière  de  leur  entendement,  mais  c'est  un  désac- 
cord qui  ne  saurait  durer  long-temps.  L'Angle- 
terre a  déjà  retiré  l'appui  qu'elle  prêtait  au  com- 
merce dès  esclaves  ;  la  France  marche  sur  la  même 
route;  l'Espagne  ne  peut  rien  faire  pour  le  sou- 
tenir; d'autres  états  du  continent  l'oïit  prohibé. 
En  Amérique,  non -seulement  la   traite  a   été 
prohibée,  mais  plusieurs  des  états  les  plus  consi- 
dérables ont  complètement  aboli  l'esclavage.  Les 
IV.  3o 
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partie»  dans  lesquelles  il  existe  le  plus  d'esclaves 
sont  environnées  de  toutes  parts  de  peuples  libres 
qui  croissent. en  richesses,  en  nombre  et  en  lu- 
mières. Au  centre  même,  une  population  jadis 
esclare  jouit  d'une  entière  indépendance,  et,  par 
le  seul  &it  de  khi  existence,  die  est  un  avertis- 
sement continuel  pour  les  maîtres  et  les  esclaves. 
Si  les  possesseurs  d'hommes  Ont  des  dangers  à 
,  courir,  le»  plus  graves  naissent ,  non  de  l'abdii^ 
tion  régulière  de  l'esclavage,  mais  de  la  persis- 
tance à  le  conserver. 

Les  possesseurs  d'hommes  et  les  individus  qui 
veulent  les  maintenir  dans  leurs  possessions,  sem- 
blent voir  dans  l'abolition  de  l'esclavage  une  mul- 
titude de  dangers;  ceux  qui  aspirent  à  cette  abo- 
lition partagent  une  partie  de  leurs  craintes;  mais, 
de  paît  et  d'autre,  on  semble  n'être  agité  que  de 
terreurs  paniques,  car  personne  n'ose  préciser 
les  £giits  positifs  qu'on  paraît  redouter*  Cepen- 
dant ^  si  l'affranchissement  des  esclaves  offre  des 
dangers,  il  faut  savoir  les  considérer  en  face,  et 
déterminer  nettement  en  quoi  ils  consistent;  c'est 
le  seul  moyen  dé  les  prévenir.  Fermer  les  yeux 
afin  de  n'sivoir  pas  peur,  et  marcher  eissuite  au 
hasard  vers  le  but  qu'on  se  propose,  est  un  mau- 
vais Tooy&à  d'éviter  les  faux  pas. 

Les  hommes  qui  appartiennent  à  la  race  des 
maîtres  peuvent  voir  dans  l'abolition  de  l'escla- 
vage troiê  dangers  :  ils  peuvent  craindre  que  leur 
ejûstence  persoi^neHe  ne  soit  menacée;  que  leurs 
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propriétés  ne  s^oieiit  point  en  sûreté ,  et  que  ]m 
affranchis  refusent  de  travailler  pour  eux,  ou  ne 
se  livrent  au  travail  qu'autant  qu'ils  y  seront  ioxçéit 
par  la  £aim. 

Çedernier  danger  est  le  moim  grave  ;  mais  peut* 
être  aussi  est^il  celui  qui  est  le  plus  à  craindre,  au 
moins  pour  quelque  temps.  Un  des  effets  les  plu» 
infaillibles  de  l'esclavage  est  d'avilir  l'action  de 
l'homme  sur  les  choses;  dans  un  pays  exploité 
par  des  esclaves,  être  libre,  c'est  être  oisif;  c'est 
vivre  gratuitement  sur  le  travail  d'autrui.  Cette 
manière  de  juger  ne  changera  point  in!imédiate* 
ment  après  TaboUtion  de  l'esclavage  ;  les  individus 
de  la  race  des  maîtres  continueront  de  voir  l'avi 
lissement  dans  le  travail ,  et  la  noblesse  dans  l'exil 
^iveté.  JLes  affranchis  jugeront  d'abord  comme  les 
maîtres,  et  les  iniiteront  s'ils  le  peuvent;  s'ib 
n'ont  pas  le  moyen  de  vivre  oisi&  comme  €iiXf 
i]ls  ^spireropt  du  moins  à  le  devenir.  C'est  là 
l'histoire  de  toutes  les  populations  qui  ont  été 
divisées  en  maître^  et  en  esclaves  :  sotis  ce  rap« 
port,  il  n'y  a  point  de  difûérence  entre  les  noirs 
et  les  blancs. 

Il  ne  £aut  pas  croire,  cependant,  que  cet  incoBf» 
l^nient  soit  aussi  grave  qu'il  le  parait  d'abord. 
Dans  l^  pays  où  il  existe  des  esclaves,  la  journée 
d'un  affranchi  se  paie  deux  fdis  plus  que  la  joun* 
née  d'un  esclave.  Il  faut  donc  que  lé  premier  tni^ 
vaille  deux  fois  plus  que  le  second,  ou  que  son 
travail  ait  deux  fois  plus  de  valeur.  Dana  tous  le^ 
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pays,  le  meilleur  parti  qu'un  maître  peut  tirer 
de  son  esclave,  est  de  lui  laisser  l'entière  dispo- 
sition de  son  temps,  et  d'exiger  de  lui  une  somme 
pour  chacune  de  ses  journées  de  travail.  L'esclave, 
stimulé  par  Tespérance  de  faire  des  économies , 
travaille  d'abord  pour  payer  à  son  maîti^e  l'impôt 
établi  sur  lui,  et  il  travaille  ensuite  pour  s'entre- 
tenir et  souvent  même  pour  se  racheter.  L'homme 
qui  est  mû  par  l'espoir  des  récompenses ,  agit  donc 
avec  plus  d'intelligence  et  d'énergie  que  celui  qui 
n'est  mû  que  par  la  crainte  des  châtimens.  Un 
homme  Kbre  porte  en  lui  un  autre  principe  d'ac- 
tivité qui  ne  se  trouve  point  dans  ^'esclave  :  c'est 
le  désir  d'avoir  une  famille  et  le  besoin  de  la  faire 
vivre.  Un  esclave  n'a  point  à  s'occuper  du  sort  de 
ses  enfans;  son  travail  est  sans  influence  sur  leur 
destinée:  c'est  le  maître  qui  doit  les  nourrir. 
Ainsi,  en  supposant  au  préjugé  que  l'esclavage 
crée  contre  le  travail ,  toute  l'énergie  qu'il  peut 
avoir,  l'affranchissement  développe  des  principes 
d'activité  plus  énergiques  et  plus  continus  dans 
leur  action  que  les  châtimens  infligés  par  les 
maîtres.  L'Angleterre  a  été  soumise  à  un  esclavage 
analogue  à  celui  qui  existe  en  Russie;  aujourd'hui 
dix  ouvriers  anglais  font  plus  de  travail,  dans  uj 
temps  donné,  que  cinquante  esclaves  rusisés;  tel 
lord  anglais  qui  possède  la  même  étendue  de  terres 
que  tel  seigneur  russe,  est  dix  fois  plus  riche  que 
lui,  quoiqu'il  ne  possède  pas  un  esclave,  tandis 
que  le  second  en  possède  des  milliers» 
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Un  des  préjugés  les  plus  invétérés  des  posses- 
seurs d'hommes,  est  de  considérer  les  individus 
possédés  comme  de  malfaisantes  machines ,  qui  ne 
vont  d'une  manière  tolérable,  qu'au  tant  qu'elles 
sont  dirigées  par  une  intelligence  étrangère,  et 
qui,  pour  ne  pas  être  nuisibles  à  leurs  possesseurs, 
ont  besoin  d'être  enchaînées  et  conduites  à  coups 
de  fouet.  Un  maître  auquel  on  parle  de  l'affranchis- 
sement des  esclaves,  éprouve  un  sentiment  ana- 
logue à  celui  que  nous  éprouverions  nous-mêmes , 
si  l'on  nous  parlait  de  déchaîner,  au  milieu  d'une 
nombreuse  population,  une  multitude  de  bêtes 
féroces.  Ayant  toujours  réglé  lui-même  tous  leurs 
mouvemens  et  puni  leurs  fautes  jselon  ses  caprices, 
il  s'imagine  que  tout  va  tomber  dans  le  désordre 
et  la  confusion ,  si  on  lui  arrache  son  fouet.  C'est 
là  l'erreur  de  tous  les  gouvernemens  arbitraires; 
cette  erreur  vient  de  ce  qu'on  attache  au  mot  af- 
franchissement des  idées  que  non-seulement  il  ne 
comporte  pas,  mais  qu'il  exclut. 

Qu'est-ce  qu'affranchir  un  homme  asservi?  c'est 
tout  simplement  le  soustraire  aux  violences  et 
aux  caprices  d'un  ou  de  plusieurs  individus ,  pour 
le  soumettre  à  l'action  régulière  de  l'autorité  pu-? 
blique;  c'est,  en  d'autres  tenues,  empêcher  un 
individu  qu'on  appelle  un  maître,  de  se  livrer  im- 
punément envers  d'autres  qu'on  appelle  des  es- 
claves, à  des  extorsions,  à  des  violences,  à  des 
cruautés.  Affranchir  des  hommes,  ce  n'est  pas 
ouvrir  la  porte  aij  trouble^  au  désordre,  c'est  jles 
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réprimer;  car  \e  désordre  existe  partout  où  la  vio- 
leBce^  la  cruauté,  la  débauche,  h'ont  point  de  frein. 
Le  plus  effroyable  des  désordres  règne  partout  où 
la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population  est 
livrée  sans  défense  à  quelques  individus,  qui 
peuvent  s'abandonner  sans  réserve  à  tous  les  vices 
«t  à  tous  les  crimes,  c'est-à-dire  partout  où  Yes^ 
dava^  existe.  L'ordre  règne,  au  contraire,  par- 
tout où  nul  ne  peut  se  livrer  impunément  à  des 
extorsions,  à  des  injures,  à  des  violences,  partout 
cil  nul  ne  peut  manquer  à  ses  obligations  sans 
s'exposer  à  de^  châtimens ,  partout  où  cbacun  peut 
remplir  ses  devoirs  sans  encourir  aucune  peine  ; 
Tordre,  c'est  la  liberté: 

Oek  étant  entendu ,  la  question  devient  fûcile 
à  résoudre  ;  elle  se  réduit  à  savoir  si  les  violences 
et  les  mauvais  traitemens  inspirent  de  la  bienveiU 
laace  et  de  la  douceur,  et  si  la  protection  et  la 
justice  ^nnent  de  l'énei^ie  i  la  vengeance  ;  si  le 
père  dont  on  outrage  la  fille ,  ou  le  mari  dont  on 
iwvit  kk  femme,  sont  moins  à  craindre  pour  le  ra- 
visseur ,  que  n'est  à  craindre  pour  un  homme  inof* 
fensif  l'individu  dont  il  respecte  la  famille  ;  si 
Ffaonmie  qui  jouit  en  toute  sécurité  de  ses  travaux 
et  qui  peut  enrichir  ses  enfans  par  ses  économies^ 
est  moins  disposé  à  respecter  les  propriétés  d'au* 
trui^  que  celui  qui  se  voit  sans  cesse  ravir  par  là 
Violence  les  produits  de  son  travail;  si  celui  qui 
leurra  ^  sans  danger,  remplir  tous  les  devoirs  que 
ht  morale  lui  prescrit  ^  aura  des  moeurs  moins  pures 
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que  celui  qui  ne  peut  remplir  aucun  devoir  sans 
s'exposer  à  des  châtimens  cruels. 

Il  faut  observer,  en  effet,  qu'en  échappant  à 
l'arbitraire  de  son  possesseur^  rhomme  qu'on  ap- 
pelle un  esclave  n'acquiert  pas  l'indépendanîce  des 
sauvages  ;  il  se  trouve  sous  l'autorité  de  la  loi  com- 
mune ,  et  sous  la  puissance  des  magistrats  ;  il  ne 
peut  pas  plus  qu'auparavant  se  livrer  impunément» 
à  des  crimes.  S'U  se  rend  coupable  de  quelque 
délit,  il  en  sera  puni  comme  il  l'aurait  été  quand  il 
était  esclave,  mais  la  peine  sera  plus  proportion* 
née  à  l'offense;  ell^  sera  appliquée  sans  partialité, 
sans  vengeance  ;  elle  aura  pour  but  et  pour  ré- 
sultat la  répression  du  mal ,  et  non  la  satisfaction 
d'un  sentiment  de  haine  ou  d'antipathie.  S'il  se 
livre  à  un  vice ,  il  en  portera  la  peine  bien  plus 
infailliblement  qu'il  ne  l'aurait  portée  dans  l'état 
de  servitude;  l'oisiveté  ou  l'intempérance  seront 
châtiées  par  la  riiisère,  comme  le  travail  et  l'éco- 
nomie seront  récompensés  par  l'aisance  ou  par  la 
richesse. 

Les  hommes  qui  se  proposent  l'abolition  de 
l'esclavage,  n'ont  presque  point  à  s'occuper  de  la 
population  asservie.  Leur  action  doit  s'exercer 
bien  plus  sur  les  maîtres  que  sur  lés  esclaves  ;  elle 
doit  avoir  pour  effet ,  non  de  les  soumettre  à  des 
violences ,  mais  d'empêcher  qu'ils  n'en  exercent 
sur  d'autres  impunément.  L'asservissement  d'un 
homme  à  un  autre  n'étant  pas  autre  chose  qu'un 
privilège  d'impunité  accordé  au  premier  pour 
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tous  les  crimes  dont  il  peut  se  rendre  coupable  à 
l'égard  du  second,  raffranchissement  n'est  pas 
autre  que  la  révocation  de  ce  privilège.  Déclarer 
que,  dans  tel  pays,  l'esclavage  est  aboli,  c'est  dé- 
clarer tout  simplement  que  les  délits  ou  les  crimes 
seront  punis  sans  acception  de  personnes  ^  établir 
ou  maintenir  l'esclavage,  c'est  accorder  ou  garan- 
tir des  privilèges  de  malfaiteur.  Cela  est  si  évident 
que,  pour  abolir  complètement  la  servitude  daùs 
tous  les  lieux  où  elle  existe,  il  suffirait  de  sou- 
mettre aux  dispositions  des  lois  pénales  les  délits 
exécutés  par  les  possesseurs  d'hommes,  sans  faire 
aucune  distinction  entre  les  personnes  offensées. 
On  craint  que,  si  la  justice  est  rendue  à  tout  le 
monde,  et  si,  par  conséquent,  les  maîtres  per- 
dent le  privilège  de  commettre  des  iniquités ,  les 
hommes  de  la  race  asservie  ne  profitent  des 
garanties  qui  leur  seront  données;  qu'ils  ne  se 
coalisent  entre  eux ,  et  ne  détruisent  leurs 
anciens  possesseurs ,  ou  du  moins  ne  les  expulsent 
du  pays.  Il  est  très-probable  que,  tôt  ou  tard,  les 
îles  cultivées  par  des  esclaves  seront  exclusive* 
ment  possédées  par  des  hommes  de  leur  eSpèce; 
ces  hommes  sont  de  beaucoup l^s  plus  nombreux; 
ils  peuvent  se  passer  de  leurs  maîtres,  et  leurs 
maîtres  ne  peuvent  pas  se  passer  d'eux.  Il  y  aura 
par  conséquent  des  noirs  ou  des  mulâtres  dans 
les  colonies ,  aussi  long-tçmps  qu'il  y-.aura  des 
blancs  ;  mais  il  n'est  pas  également  certain  qu'il 
y  ait  des  blancs  aussi  long- temps  qu'il  y  aura  des 
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noirs,  puisque  ceux-ci  peuvent  vivre  sans  les 
recours  de  ceux-là.  Toutes  les  chances  sont  donc 
en  faveur  c}es  derniers. 

Mais  cette  révolution,  dans  les  colonies  euro- 
péennes, peut  s'opérer  de  deux  manières;  elle 
peut  s'exécuter  d'une  manière  violente  et  rapide 
comme  celle  qui  s'est  opérée  à  Saint-Domingue; 
ou  bien  elle  peut  s'exécuter  d'une  manière  lente 
et  progressive,  et  de  telle  sorte  qu'en  se  retirant, 
les  individus  de  la  race  des  maîtres  emportent  la 
valeur  de  leurs  propriétés  et  les  moyens  d'aller 
s'établir  ailleurs  ;  la  persistance  des  maîtres  à 
maintenir  l'esclavage  ne  peut  amener  que  la  pre- 
mière ;  l'affranchissement  des  esclaves  amènerait 
probablement  la  seconde. 

Si,  par  suite  de  quelque  événement  extraor- 
dinaire, il  y  avait,  en  effet,  une  insurrection 
d'esclaves,  leur  première  pensée  serait  d'expulser 
leurs  maîtres,  et  peut-être  de  les  exterminer. 
Placés  entre  la  nécessité  de  conquérir  leur  indé- 
pendance, et  le  danger  de  périr  dans  les  supplices, 
ils  finiraient  probablement  par  rester  maîtres  du 
pays;  et  une  fois  qu'ils  l'auraient  conquis,  il  ne 
serait  pas  facile  de  le  leur  enlever.  Les  métropoles 
trouvent  que  leurs  colonies  sont  une  charge  trop 
.  lourde  pour  faire  de  grands  sacrifices  pour  les 
conquérir ,  si  elles  venaient  à  les  perdre. 

La  révolution  qui ,  par  suite  de  l'affranchisse- 
ment, placerait  des  noirs  à  la  tète  des  affaires 
publiques,  arriverait  d'une  manière  si  lente  et  si 
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insensible,  qu'il  n'est  guère  possible  de  préroir 
l'époque  à  laquelle  elle  serait  terminée.  Il  faudrait 
connaître  bien  peu  les  hommes  pour  s'imaginer 
qu'en  sortant  de  l'esclavage  le  plus  dégradant  qui 
ait  jamais  existé^  ils  aspireront  à  comjmander,  et 
s'organi^root  entre  eux  pour  s'emparer  du  pou- 
Toir.  Quelque  nombreux  qu'ih  soient,  compara- 
tivement à  leurs  maîtres,  leur  ignorance,  leur 
misère ,  la  difficulté  d'acquérir  aucune  propriété 
territoriale,  et  l'influence  des  gouvernemens  eu- 
ropéens, ne  permettront  guère  aux  idées  ambi- 
tieuses de  germer  dans  leurs  esprits ,  à  moins  que 
^s  violences  ne  les  portent  au  désespoir.  Lors- 
qu'une aristocratie  s'est  profondément  enracinée 
dans  un  pays,  elle  se  soutient  pour  ainsi  dire  par 
son  propre  poids.  Les  luttes  ne  commencent  pour 
elle  que  lorsqu'il  se  trouve ,  dans  les  rangs  des 
hommes  jadis  asservis,  des  individus  qui,  par 
leurs  richesses  ou-  par  leurs  lumières ,  aspirent 
au  gouvernement.  Ces  luttes  né  sont  même  dan- 
gereuses qu'autant  que  l'aristocratie  exclut  de  son 
sein  les  hommes  qui,  par  leur  position,  peuvent 
aspirer  à  y  entrer;  car,  si  elle  absorbé  les  richesses 
ou  les  talens  qui  se  développent  dans  les  autres 
classes  de  la  population ,  il  n'y  a  plus  de  raison 
pour  qu'elle  finisse.  Le  petit  nombre  des  domi- 
nateurs ne  suffit  pas  pour  amener  la  fin  de  leur 
empire  :  huit  mille  Mamloucks  ont  régné  pen- 
dant des  siècles  sur  trois  ou  quatre  inillions 
d'Égyptiens;  et  leur  rc^e  durerait  encore,  a'ilç 
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n'avaient  pas  été  détruits  par  un  pouvoir  étranger^ 

Là  lutte  entre  les  descendans  des  maîtres  et  les 
descendans  libres  des  esclaves,  commencera  donc 
k  se  manifester  lorsque  les  derniers  auront  acquis 
assez  de  richesses  et  de  lufùières  pour  aspirer  à 
l'exercice  àts  pouvoirs  politiques.  Il  est  très-pro* 
bable  que  des  électeurs  d'espèce  éthiopienne  qui 
trouveraiei^t  parmi  les  hommes  de  leur  race  des 
individus  capables  de  les  bien  gouverner,  leur 
donneraient  la  préférence  sur  des  blancs.  Il  arri* 
verait  alors  ce  que  nous  avons  vu  dans  une  ville 
des  apciennes  colonies  espagnoles  ;  les  blianes 
cesseraient  d'être  appelés  aux  emplois  publics,  et 
leur  position  deviendrait  tellement  désagréable  ^ 
qu'ils  prendraient  le  parti  d'émigrer.  Mais,  pour 
qu'un  tel  événement  arrivât ,  il  faudrait  que  l'in- 
dustrie et  les  richesses  des  affranchis  se  fussent 
de  beaucoup  augmentées,  et  alors  les  descendans 
des  msdtres  pourraient  aliéner  leurs  propriétés 
plus  avantageusement  qu'ils  ne  le  pourraient  au* 
jourd'hui.  Leurs  terres  perdront,  en  effet,  d^au- 
tant  plus  de  leur  valeur,  qu'ils  mettront  plus 
de  persistance  à  maintenir  l'esclavage;  car  la  main« 
d'oeuvre  deviendra  de  plus  en  plus  chère,  et  il  * 
deviendra  de  plus  en  plus  à  craindre  que  les  pro- 
priétaires ne  soient  expulsés. 

(^oi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures  sur  l'ave-* 
nir ,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  plus  de  sécurité  pour 
les  possesseurs  d^hommes  des  colonies  ;  que  l'An- 
gleterre lutte  de  toute  sa  {missance  pour  abolir 
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l'esclavage 9  et  que,  par  conséquent,  la  question 
ne  porte  plus  que  sur  le  moyen  le  plus  sûr  de 
l'abolir. 

Dans  le  système  de  l'esclavage,  on  pose  en 
principe  que  la  personne  qu'on  appelle  un  esclave 
est  une  chose;  que  cette  chose  appartient  au 
propriétaire,  et  qu'il  peut  faire  d'elle  tout  ce 
qu'une  ordonnance  de  son  gouvernement  ne  lui 
a  pas  défendu.  En  conséquence,  on  cherche  à 
mettre  des  limites  à  la  disposition  de  cette  pro- 
priété, comme  on  en  a  mis  à  la  disposition  de 
toutes  les  autres.  J'ai  fait  voir,  dans  le  chapitre 
précédent,  qu'en  suivant  ce  système,  il  n'y  a  pas 
moyen  d'arriver  à  l'abolition  de  l'esclavage,  parce 
que  l'arbitraire  qu'on  proscrit  sous  une  forme,  se 
montre  immédiatement  sous  une  autre.  Il  est  aussi 
impossible  d'arriver  à  la  liberté  en  partant  du 
principe  de  la  servitude ,  qu'il  est  impossible 
d'arriver  à  la  vérité  ^n  prenant  une  erreur  pour 
la  base  de  ses  raisonnemens. 

Quelque  lente  que  soit  la  marche  qu'on  se 
propose  de  suivre  dans  l'abolition  de  l'esclavage , 
il  est  un  pas  qu'il  faut  nécessairement  franchir 
d'une  seule  fois ,  parce  que  entre  l'erreur  et  la 
vérité  il  n'y  a  point  d'intermédiaire.  Il  ne  faut 
pas  partir  du  fait  mensonger  qu'un  être  humain 
est  une  chose ,  ou  un  quart  de  chose ,  ou  un  hui- 
tième de  chose  j  il  faut  reconnaître  franchement 
ce  qui  est,  c est-à-dire  qu'il  est  une  personne 
ayant  des^  devoirs  à  remplir  envers  lui-même ,  en- 
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vers  son  père,  sa  mère ,  sa  femme ,  ses  en£ans ,  et 
l'humanité  tout  entière.  Tant  que  ces  vérités  ne 
sont  pas  reconnues,  il  n'y  a  pas  de  progrès  à 
faire  ;  on  ne  peut  qu'opposer  de  la  force  à  de  la 
force.  Mais  aussi ,  à  l'instant  où  l'on  reconnaît 
qu'un  homme  asservi  est  un  homme ,  et  qu'il  a 
des  devoirs  moraux  à  remplir  comme  tous  les 
autres,  les  positions  changent;  comme  être  mo- 
ral, il  devient  l'égal  de  son  maître,  puisqu'il  a lea 
mêmes  devoirs  à  remplir  que  lui. 

En  considérant  ainsi  les  hommes  qu*on  appelle 
des  esclaves  et  les  hommes  qu'on  appelle  des 
maîtres,  on  ne  peut  pas  suivre  le  procédé  qu'on 
emploie  quand  on  liinite  les  pouvoirs  d'un 
propriétaire  sur  sa  propriété  ;  on  ne  peut  pas 
dire  que  le  maître  peut  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas 
iiiterdit  par  l'autorité  publique,  ou  que  l'esclave 
doit  tout,  excepté  ce  que  les  ordonnances  du 
gouvernement  lui  ont  réservé  ;  on  est  obligé  de 
déclarer,  au  contraire ,  que  le  maître  ne  peut  rien 
exiger  au-delà  de  ce  que  le  gouvernement  lui  a 
positivement  accordé,  et  que  l'individu  qu'on 
appelle  un  esclave ,  est  libre  sur  tous  les  points 
qui  n'ont  pas  été  restreints  par  une  disposition 
positive. 

Ces  deux  manières  de  procéder  peuvent  pa- 
raître identiques  ou  ne  différer  que  dans  les 
termes;  et  cependant  il  y  a  entre  l'une  et  l'autre 
une  différénice  immense.  Dans  l'une,  on  recon- 
naît qu'il  existe  des  devoirs  moraux  indépendans 
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des  caprices  de  la  pulseance  ;  c'est  la  liberté  qui 
est  le  principe  ;  Tobligation  envers  le  maître  est 
une  exc^tion.  Dans  l'autre,  on  fait  dériver  tous 
les  devoirs  de  la  volonté  des  gouvememens  ;  c'est 
le  despotisme,  qui  ^t  le  principe;  l'exception, 
c'est  la  liberté,  ou  ce  qu'on  appelle  les  libertés, 
mot  inventé  pour  rappeler  aux  affranchis  qu'ils 
ne  s'appartiennent  que  dans  les  parties  d'eux- 
mêmes  qui  leur  ont  été  concédées  par  leurs  pos- 
sesseurs. 

La  description  spéciale  de  chacune  des  obliga- 
tions imposées  à  l'homme  qu'on  appelle  un  es- 
clave, envers  l'homme  qu'on  appelle  un  maître, 
et  la  reconnaissance  positive  que  le  premier  ne 
doit  rien  au  second,  au-delà  de  ce  qui  est  décrit, 
sont  d'ime  si  haute  importance  que  les  posses- 
seurs dliommes  croiraient  avoir  perdu  la  partie 
la  plus  précieuse  de  leur  autorité,  s';Is  étaient 
obligés  de  spécifier  ainsi  chacune  de  leurs  pré- 
tentions, et  si  on  les  réduisait,  pour  en  exiger 
l'accomplissement^  à  suivre  les  formes  légales. 

Si  chacune  des  obligations  des  esclaves  était 
déterminée  par  un  acte  de  l'autorité  publique., 
les  ministres  de  la  religion ,  qui  veulent  les  pré- 
parer à  la  liberté  par  l'enseignement  de  la  morale  , 
pourraient  leur  parler  dé  devoirs  sans  les  exciter 
indirectement  h  la  révolte;  les  devoirs  ne  se- 
raient bornés  alors  que  par  les  obligations  im- 
posées envers  les  maîtres;  tandis  que,  lorsque  les 
obligations  envers  le  maître  restent  indéfinies ,  il 
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Be  peut  pas  exbter  d'autres  devoirs  que  oelui 
d'ufite  obéissance  aveugle  (  i  ), 

Mais  quelles  soiit  les  obligations  à  imposer  à 
rhonune  qu'on  appelle  un  esclave,  envers  Tbomine 
qu'on  appelle  un  maître?  Si  les  questions  qui  di« 
visent  les  hommes  étaient  toujours  résolues  selon 
les  règles  de  la  morale ,  il  faudrait  renverser 
odle*ci  ;  il  ne  fsiudrait  pas  deaaander  quelles  sont 
les  obligations  de  l'honuûe  possédé  envers  son 
possesseur;  il  faudrait  demander,  au  contraire, 
qudles  sont  les  obligations  de  oelui  -  ci  envers 
celui-là;  qu'est -oe  qu'il  lui  doit  pour  le  travail 
qu'il  lui  a  arraché  ^  et  dont  il  ne  lai  a  point  paj^ié 
k  valeur,  pour  les  violences  qu'il  a  exercées  sur 
lui,  ou  pour  les  souffrances  suixquelles  il  l'a  con« 
damné,  et  dont  il  ne  l'a  point  ÎDdanaisé?  Maôs^ 
ne  devançons  point  notre  siècle;  recevons, comme 
unegrik;e,rabandofi  fEÛt  àrhommelùbleet  pauvre 
d'une  petite  part  des  produits  de  ses  travaux,  et 
con^dérons  comme  une  £ive«r  le  ^ralentissement 
de  l'injustice  et  de  la  violence. 

Quelque  élevées  que  soient  les  prétentions  des 
possesseurs  d'hommes  et  de  leurs  amis,  je  .sup* 


(t)  La  même  opposition  de  principes  te  tronre  quelqiteCbit  4ast 
les  goureiTieinetis  :  ceux  qui  ont  pour  principe  la  force  o«  le  des- 
potisme, pre'tendcnt  qu'il  leur  est  permis  de  se  livrer,  envers  les 
liommes  «t  leurs  propri^t^s ,  &  tontes  les  actions  qu'ils  ne  se  sont 
pas  positivement  interdites  -,  covtz ,  au  -con^aire,  qui  owi  peur  prin*- 
cipe  la  morale  et  la  liberté,  reconnaissent  -qu'ils  ne  peuvent  exercer^ 
§ur  les  hommes  ou  sur  leurs  biens,  que  les  actions  que  des  lois  spé- 
eÎAlet  l^r  cmt  potitiremâàt  penniie». 
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pose  que  tous  les  services  qu'ils  prétendent  leur 
être  dus  par  les  hommes  possédés,  sont  appré- 
ciables en  argent  ;  un  maître  n'oserait  réclamer 
ostensiblement  de  son  esclave  que  des  travaux; 
et,  si  l'on  admet  cette  réclamation  comme  juste, 
il  ne  doit  pas  se  plaindre  qu'on  est  trop  exigeaHt 
Ce  point  étant  convenu ,  la  première  mesure  à 
prendre  est  de  déterminer  quelle  est  la  valeur 
courante  d'une  journée  de  travail  fait  par  un 
esclave  de  tel  âge  et  de  tel  sexe.  Il  est  bien  pro- , 
bable  que  des  individus  sortiront  souvent  de  la 
règle  commune ,  et  que  leur  travail  vaudra  tantôt 
'  un  peu  plus,  et  tantôt  un  peu  moins  ;  mais,  comme 
nous  raisonnons  maintenant  dans  un  système 
d'expédiens,  et  non  sur  les  règles  de  la  justice, 
il  ne  s'agit  pas  d'arriver  à  une  exactitude  mathé- 
matique. 

Le  prix  d'une  journée  d'esclave  étant  fixé,  le 
possesseur  d'hommes  ne  peut  pas  se  plaindre 
d'injustice ,  si  l'on  accorde  à  l'individu  asservi  la 
faculté  de  livrer  son  travail  ou  d'en  payer  la  va- 
leur. Cette  alternative  place  en  quelque  sorte 
l'esclave  dans  la  même  position  que  l'homme 
libre  ;  elle  rétablit  en  lui ,  au  moins  en  partie, k 
principe  d'activité  que  la  servitude  détruit.  Le 
prix  de  la  journée  d'un  homme  libre  ayant,  en 
général ,  deux  ou  trois  fois  la  valeur  de  la  journée 
d'un  esclave ,  il  est  évident  qu^en  donnant  un 
principe  d'activité  à  la  population ,  on  doublerait 
la  quantité  de  travail ,  en  même  temps  qu'on  bao" 
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nirait  les  supplices  au  prix  desquels  oi^  robtieut. 
Les  esclaves  obtiendraient  ainsi  la  facilité  de  se 
racheter  et  de  racheter  les  meinbres  dé  leurs  fà- 
Snilles. 

Parla  métne  raison  qu'un  possesseur  d'homme 
ne  pourrait  pas  accuser  d'injustice  là  mesure  qui 
accorderait  à  l'esclave  la  faculté  de  livrer  sou 
travail  ou  d'en  payer  la.  valeur,  il  ne  saurait  se 
plaindre  si  un  esclave  est  admis  à  se  rachetjer  pu 
à  racheter  sa  femme  et  ses  enfans.  Les  obligations 
imp<)sées  à  un  individu  asservi  étant  appréciables 
en  argent,  rien  n'est  plus  facile  que  de  déterminer 
le  prix  auquel  im  esclave  peut  s'affranchir.  Il 
suffit  dé  calculer  quel  est,  dans  l'esclavage,,  le 
terme  moyen  de,  la  vie ,  et  de  distraire  des  jour- 
nées de  travail  dont  ce  terme  se  compose  pour 
chaque  individu ,  les  jours  consacrés  au  repos, ;et 
ceux  pendant  lesquels  le  travail  peut  être  iuter-r 
rompu  par  des  accidens  ou  des  maladies. 

Le  rachat  des  esclaves  est  une  des  mesures 
auxquelles  les  possesseurs  d'uommes  sont  le  plus 
opposés.  Si  l'on  veut  connaître  les  raisons  de 
leur  opposition^  il  ne  faut  pas  les  cherchier  dans 
leurs  discours;  il  faut  observer  les  circonstances 
qui  influent  sur  le  prix  des  individus  exposés  etn 
vente.  Si  l'on  examine,  dans  un  marché  où  des 
être§  humains  sont  vendus,  quels  sont  les  indi- 
vidus qui  obtiennent  la  préférence,  et  dont  le 
prix  est  le  plus  élevé,  on  verra  que,  parmi  les 
JÊemmes,  ce  sont  celles  qui  peuvent  le  plus  faci* 
IV.  3i 
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lem^it  allumer  les  passions  de  leurs  ms^es ,  et 
que 9  parmi  les  hommes,  ce  sont  également  les 
mieux  faits  et  les  plus  beaux.  La  quantité  de  tra^ 
vail  qu'ils  peuvent  exécuter  n'est,  en  général, 
qu'une  considération  secondaire  ;  une  jeune  et 
belle  fille  qui ,  gar  les  traits  et  la  couleur,  se  rap-» 
proche  de  l'espèce  des  maîtres ,  se  vendra  deux 
fois  plus  qu'une  négresse  qui  sera  deux  fois  plus 
forte,  mais  qui  aura  des  formes  et  une  physkw 
iK>nlie  peu  agréables.  Cette  seule  circonstance 
est  une  preuve  irrécusable  que  les  possesseurs 
d'hommes  entendent  imposer*  à  leurs  esclaves 
d'autres  obligations  que  celle  de  travailler  ;  mais 
ces  obligations  ne  sont  pas  de  nature  à  être 
avouées,  et  nous  pouvons  ne  ps»  en  ienir  compte. 
Du  fait  reconnu  qu'un  homme  e$t  lui  homme^ 
et  que  conmie  tel  il  a  des  devoirs  moraux  à  rem^ 
plir,  il  résulte  que,  lorsque  l'individu  que  aous 
appelons  un  esclaVfe,  a  livré,  en  nature  ou  en 
argent,  la  quantité  de  travail  qu^il  est  tenu  de 
payer  à  l'individu  que  nous  appelons  un  ztinitre, 
il  ne  lui  doit  plus  rien.  Dès  ce  moment ,  il  ne 
dépend  plus  que  des  lois  générales  et  de$  magis* 
trats;  s'il  se  rend  coupable,  il  doit  être  poursuivi 
et  puni  comme  tous  les  hommes;  si,  par  sa  bonne 
conduite  et  par  son  industrie ,  il  acquiert  quelques 
propriétés,  elles  dpivent  lui  être  garanties  par  les 
mêmes  autorités  qui  garantissent  celles  des  maî- 
tres; son  domicile  doit  être  inviolable  comme 
celui  de  tous  les  autres  hommes;  il  est  le  protec» 
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U!^  de: ses  enfant  et  de  ^a  femme;  et  rà  w  loroe 
ne  lui  suffît  pas  poup  remplir  ses  devoirs  de  père 
ou  de  ma^i  9  e'est  ^u%  magistrats  à  y  suppléer  (i). 
Ign  accordant,  à  mi  individu  asservi  la  faculté 
de  livrer  i  son  possesseur  son  travail  ou  la  valeur 
de  ce  travail  ^  on  attaque  de  la  manièi^e  la  ^m 
puisaaiite  le  préjuge  qui  flétrit  les  oecupatious 
industricilles  daus  les  pays  exploités  pa^r  des  est 
claves^  et  Von  fait  prendre  en  même  temps  à  la 
populatîcHi  asservie  des  habitudes  d'activité  et  d'é- 
eonomie.  L'homme  qui  y  pendant  quelques  années» 
aura  travaillé  et  fait  des  épargnes  pour  acquérir 
sa  liberté  t  continuera  de  travailler  et  de  fs^ire  de# 
épargnes  quand  il  sera  devenu  libre^  pour  ajsisurejr 
soU  indépendance  et  $e  ipéwgf r  des  ressQiju*<;e9 
^u^  sa  yieillease,  L'epsploi  de  oe  m^ye»  pr^^duir 
rail  en  peu  de  temps  de§  effets  trç^-c^n$)déral;4^ 
il  développerait  rinfêUigence  d?i  kv  pc^uk^tvg^^ 
esdave;  il  formerait  sea  m^urs  et  sea  habitu4^; 
il  lui  doimendt  des  moyens  d'^istenôe ,  e(  fqfhr 
Biarait,  poulies  possesseurs  des  teirres^U»?  ^çl^we 
d'ouvriers  intelli^ra^  et  laberieu^^  Le  4^qmmj^ 
el  l'iiMlastrie  des  métropoles  y  trouveraieut  égftr 
lénsent  lem*  avantage)  Itsproductioiiséquitioad^ 
seraient  moin^  chères  ^  et  les  demandes  de9^  PTQt 


(1)  Lès  banquet  dVpargaes,  si  utiles  aax  femillM  Aos  diancs  •pr 
irrièr^a,  t^^i^t  îi^iUspeiHâUfia  i.  des  «$ciaire&  <u^i((j««l^  il  stra^t 
permis  de  se  racheter.  Il  faudrait  même  qu'elles  pre'sentassent  de^ 
garanties  tellement  fortes  qu'elles  fussent  capables  de  vaincre  Ift 
méOênûê  natureUe  à  ÛH  esclave». 

3î.    . 


Digitized  by 


Google 


484  TAAITé   D£   LÉ&16LA110]f. 

duits  manu£Eictiirés  se  multiplieraient,  parce  que 
le  nombre  des  consommateurs  serait  plus  grand. 
U  Êiut  ajouter  que  les  colonies  pourraient  bientôt 
se  garder  elles-mêmes,  et  qu'elles  ne  seraient  plus 
une  cause  de  ruine  pour  les  nations  auxquelles 
elles  sont  soumises. 

Je  ne  me  suis  pas  proposé  d'exposer,  dans  ce 
chapitre,  un  projet  d'affranchissement;  j'ai  voulu 
seulement  démontrer  que  le  système  de  l'esclavage 
repose  sur  un  principe  diamétralement  opposé  au 
principe  de  la  liberté,  et  qu'il  est  imposable  de 
passer  d'un  régime  à  l'autre,  si  l'on  n'abandonne 
pas  complètement  le  principe  du  premier  pour 
adopter  le  principe  du  second.  lie  seul  fait  du 
changement  de  principes,  il  ne  faut  pas  se  |le 
dissimuler,  est  une  révolution  complète;  et  tout 
procédé  fondé  sur  ce  changement  et  suivi  avec  per- 
sévérance, conduira  promptement  à  l'abolition 
complète  de  l'esclavage.  Si  j'ai  indiqué  un  mode 
particulier  d'affranchissement,  ce  n'est  pas  parce 
que  je  l'ai  considéré  comme  le  s^eul  bon ,  ou  comme 
étant  complet  :  je  ne  me  suis  proposé  que  de  &ire 
voir  quelques-unes  des  principales  conséquences 
auxquelles  on  était  amené  par  le  seul  fait  de  chan- 
gement de  principes.  Mais  tant  que  l'on  consi- 
dérera comme  une  vérité  l'erreur  grossière  sur  la- 
quelle repose  l'esclavage ,  c'est  vainement  qu'on  se 
débattra  contre  les  conséquences  ;  on  pourra,  pour 
les  arrêter  ou  les  affaiblir,  employer  beaucoup  de 
temps,  de  talens  et  même  dé  richesses;  vaincues 
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en  théorie,  elles  triompheront  dans  la  pratiqué. 

L'affranchissement  des  qsclaves,  o^,pour  parler 

avec  phi&  de  justesse,  le  frein  mis  aux  passions  et 

au  pouvoir  arbitraire  des  possesseurs  d'hommes 

n'est  pas  un  phénomène  tellement  nouveau  qu'on 

né  puisse  pas  être  éclairé  par  l'expérience.  Dans 

uti    espace   de  quarante  années ,  on  a  vu  six 

exemples  d'un  grand  nombre  d'esclaves  affranchis 

en  masse ,  sans  qu'il  soit  jamais  résulté  aucun 

inconvénient  de  leur  affranchissement  (i).  Les 

affranchis  ont  toujours  eu  une  conduite  plus  ré-; 

^ûlière  que  les  maîtres.  J'en  ai  fait  voir  ailleurs 

les  iiaisbns.  ' 

'  (t)  T:  Clârkflon's  Thoughts  on  the  néçessity*  of  improtîng  the 
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CHAPITRE  XXII. 


ï>c  fin^gàlitt?  des  rang»  *t  de  poatt>îr  prddw^l'e  ptr  r^ffclavage.  — 
D«  U  fntioii  oti  du  m^nge  de  famillet  de  diverses  races. 


DjÉJA.  ^esclavage  domestique  a  été  aboli  dans 
une  grande  partie  du  monde;  et,>quelle  que  soit 
ropiniàtreté  avec  laquelle  il  est  défendu  ^ms  les 
lieux  où  il  existe,  les  lumières  ont  assez  &it  de 
progrès  pour  nous  £aire  espérer  qu'un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard ,  il  disparaîtra  de  tous  les 
pays.  Mais ,  quand  Feèclavage  ne  se  montrera  plus 
sous  les  formes  hideuses  que  nous  lui  avons  vues 
chez  les  peuples  de  rantiquité  et  chez  plusieurs 
peuples  modernes ,  Içs  effets  s'en  feront  sentir 
long-temps  encore  ;  peut-têtre  même  se  présen- 
tera-t-il  sous  des  formes  nouvelles.  L'impression 
que  la  servitude  produit  sur  les  mœurs  et  sur  les 
esprits  des  diverses  dasses  delà  population ,  est  si 
profonde,  qu'elle  se  transmet  des  pères  aux  en- 
fans,  et  passe  jusqu'aux  générations  les  plus  re- 
culées. Il  n'est  point  de  peuple,  en  Europe ,  qui 
n'en  porte  encore  les  marquer  ;  c'est  même  une  des 
principales  causes  des  troubles  ou  des  désordres 
qui  régnent  dans  cette  partie  du  monde. 

Lorsque  la  conquête  a  rassemblé  sur  le  même 
sol  des  peuples  de  diverses  races,  chacune  d'elles 
conserve  et  transmet  à  ses  descendais  les  préju- 
gés ,  les  moeurs  et  jusqu'aux  caractères  physiques 
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qui  la  distinguent. Quélquenombreuséçquesoient 
les  révolutioûs que  l'Egypte  a  éprouvées,  les  ob* 
servateurs  jr" distinguent  encore,  au  seul  aspect  de 
la  physionomie,  les  Cophtes,  les  Arabes,  les  Juii^, 
les  "i^rcs,  et  jusqu'à  des  Grecs  (i).  Dans  lln- 
dostan ,  la  race  des  Mongols  et  celle  des  Ibdous , 
et^  en  Asie,  celle  dés  Tatars  et  cellç  des  Chinois^ 
sont  atissi  distinctes  qu'elles  l'étaient  au  jour  de 
la  conquête  (a).  A  Timor  et  dans  les  îles  de  la 
Sonde,  on  trouve  trois  espèces  d'hommes  établies 
sur  lé  même  sol  depuis  un  temps  immémorial; 
et  les  différences  qui  distinguent  ces  peuples^ 
sont  aussi  prononcées  qu'elles  l'étaient  ayant 
qu'aucun  d'eux  fat  sorti  de  son  pays  origi- 
naire (3).  En  Europe^  tous  les  peuples  appar^ 
tiennent  à  la  méine  espèce  ;  et ,  cepjendant ,  on 
trouve,  dans  chaque  était,  des  hùmmés  d'origines 
différentes ,  et  dont  lés  uns  gouvernent  ou  aâ<» 
]nrent  à  gouverner  les  autres,  par  la  seule  raison 
qu'ils  appartiainent  ^  telle  caste  ou  qu'ils  se  sont 
affiliés  à  elle.  Mais,  parmi  les  divers  mélanges  d^ 
races  ^  on  n'en  trouve  point  qui  ai^at  ^es  diifé- 
rences  aussi  prononcées  que  celles  qu'on  observe 
dans  les  colonies  formées  par  les  Européens.  Dans 
les  îles  et  sur  quelques  parties  du  continent 
d'Amérique ,  on  observe ,  au  milieu  d'une  mtdti- 

(i)  Denon^  tome  Lp  p.  i3^,  i36  et  suivantes, 
(a)  Barrowy  Voyage  en  Chine,  tome  II ,  ch.  vui ,  p.  xio. 
(3)  Pe'roii ,  tome  I ,  Hv,  u ,  ch»  vu ,  p.  i44'  *—  Frcycinct ,  tome  IF, 
ch,  X ,  p.  336. 


Digitized  by 


Google 


/|8d  TRAITll  DE   tttQISLATIOl». 

tude  de  noirs,  on  petit  nombre  de  blancs  et  de 
basanés  ;  dans  quelques  autres  paities  du  même 
continent ,  les  espèces  ou  les  variétés  sont  plus 
nombreuses  encore  (i). 

Si  les  seules  différences  qui  existent  entre  les 
diverscfs  races,  ne  consistaient  que  dans  la  couleur 
ou  dans  la  forme  des  traits ,  je  ne  m'en  occupe- 
rais point  ici  ;  mais  elles  consistent  principale- 
ment dans  les  principes,  suivant  lesquels  on  juge 
du  mérite  ou  du  démérite  des  hommes.  Ces  dif- 
férences exercent  ainsi  une  influence  très-étendue 
sur  les  mœurs  ,  sur  les  lois  et  sur  le  gouverne- 
ment. Dans  tout  pays  où  il  existe  deux  races 
d'hommes ,  l'une  qui  se  compose  des  descendans 
des  peuples  conquis ,  «t  l'autre  des  descendans 
des  conquérans  ou=  de  leurs  affiliés ,  les  hommes 
sont  estimés  ou  méprisés ,  non  en  raison  de  leurâ 
qualités  ou  de  leurs  défauts  personnels ,  mais  en 
raison  de  la  race  à  laquelle  ib  appartiennent  et 
de  la  place  qu'ils  occupent  parmi  tes  hommes  de 
cette  race.  Si  les  deux  castes  appartiennent  à  la 
même  espèce  d'hommes  ,  et  si,  par  conséquent, 

(i)  «En  faisant  abstraction  des  subdivisions ,  dit  M.  de  Hum* 
boldt,  en  parlant  de  la  population  du  Mexique,  il  en  résulte  quatre 
castes  :  les  blancs ,  compris  sous  la  dénominatioti  *g^^ak  d'Espa* 
gnols;  les  nègres  ^  les  Indiens ,  et  les  bommes  de  race  mixte,  oé- 
lange's  d'Europe'ens,  d'Africains ,  d'Indiens  amcricains  et  de  Malau; 
car  c'est  par  la  communication  fréquente  qui  existe  entre  Acapulco 
etlestles  Philippines,  que  plusieurs- individus  d^origioe  asiaticfue, 
soit  chinois,  soit  malais,  se  sont  établis  dans  la  Nonvellc-Espagnc.» 
Essai  politique  sur  la  TS'ouvclle -Espagne,  tome  I,  liv.  ii,  ch.  n, 
p.  36;  et  3GS. 
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dles  ne  peuvent  se  distinguer  pdr  les  cartctèires 
physiques,  elles* se  distinguent  par  des  signes  ar* 
tificiels ,  par  des  dénominations ,  par  des  çostiunes 
particuliers ,  et  surtout  par  le  rang  qu'elles  oc- 
cupent ou  par  les  occupations  au:!pqueUes  elles 
se  Rvrent.  Lorsqu'elles  n'appartiennelit  pas  à  la 
même  espèce  ^  les  différences  physiques  devien- 
nent les  signes  qui  servent  à  distribuer  l'estime 
ou  le  mépris.  Un  Anglo- Américain  de  moeurs 
dissolues  traitera  d'une  manière  insultante  la  per- 
sonne la  phis  respeotable  par  ses  qualités  personl- 
neUes,  qui  aura  le  malheur  d'avoir  le  teint  plus 
ou  mcyns  obscur.  Un  Européen  traitera  avec  conr 
sidération  un  misérable  sans  moeurs  et  sans  ta- 
lens,  parce  qu'il  aura  l'avantage  de  faire  précéder 
son^  nom  d'une  certaine  dénomination.  Ce  qiie 
l'Américain  méprise^  ce  n'est  pas  la  couleur  en 
elle«méme;  ce  ne  sont  pas  les  défauts  de  la  per- 
sonne qui  la  porte:  c'est.le  ^fait  de  l'oppression 
exercée  par  les  ancêtres  de  l'un  sur  les  ancêtres 
de  l'autre.  De  même,  ce  que  l'Européen  estime, 
ce  n'est  pas  tel  nom  ou  tel  signe  considéré  en  lui- 
même,  c'est  le  fait  de  compter  parmi  ses  ancêtres 
un  individu  de  la  race  conquérante  ou  affilié  à 
cette  race. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'orgueil  que  manifestent 
les-  individus  des  castes  dominantes ,  naisse  de  la 
conviction  qu'ils  n'ont  jamais  compté  d'esdaves 
parmi  leurs  ancêtres  ;  car  ce  sentiment  est  ausài 
énergique  chez  les  colons  qui  sont  récemment  des- 
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CffiMliM  de  tikalfiuteiirs  ou  de  prostituées,  qu'il 
l'est  diez  les  fiimilles  dont  Tillustratiou  r^llOIlt^ 
eux  temps. les  plus  anciens;  la  véritable  cause 
d'orgueil  se  trouve  dans  les  rdations  ^ela  cpn* 
quête  ou  la  domiiuitiân  établit  entre  deux  raoes* 

L'unité  de  l'espèce  et  d'autres  circonstances  dont 
je  n'ai  pas  à  m'oocuper  id^  ont  beaucoup  affaibli 
«n  Europe,  et  en  France  plus  que  dans  aucun 
luttre  jpays ,  le  sentiment  hostile  qui  divise  les  races; 
-mais  en  Amérique ,  où  la  conquête  a  eu,  pour  les 
^sommes  asservis,  de^  conséquences  les  plus  fu«- 
nést^,  et  où  tous  les  individus  portent  sur  leur 
-physîonoinie  les  caractères  indélébiles  de  la  race 
4  laqudle  ils  «pf»rtiennent,  les  effets  de  la  con- 
qciète  ou  de  Tasservissement  seront  beaucoup  plus 
durables  (i). 

'■  Les  plus  remarquables  et  les  plus  funestes  de 
«es  e£fets  sont  de  fausser  le  jugement  des  hommes 
aur  ce  qui  mérite  l'estime  ou  le  mépris,  d'avilir 

(i)  La  Franoe  est  le  pays  dans  lequel  Torgueil  de  race  est  le  moins 
marque;  et  c'est  là  une  des  causes  qui  font  que  les  individus  de 
c«tte  nation  inspirent  moins  que  d'autres  de  Panlipathie  anx 
«trangert.  <c  C'eàt  «me  cho9c  étonnante  et  bie(  digne  do.  remarque  , 
dit  un  voyageur  anglais,  que  maigre'  les  pr^sens  oonsidërables 
distribués,  chaque  année,  aux  Indiens  du  Haut-Canada,  par  des 
ageng  anglais  de  nation ,  malgré  le  respect  que  ceux-rci  &e  eettent 
d'avoir  pour  leurs  usâjges  et  leurs  droits  naturels ,  iin  Indien  qui 
cherche  rhospitalité  préfère ,  même  aujourd'hui ,  la  chaumière  d'un 
pauvre  fermier  français  ^  la  maison  d^ern  rîcbé  fermier  anglais.  » 
C  WeM ,  Voyage  au  QRwda^  teste  If ,  eh*  xaxi  p*  tSo  et  i8i .)  Ia 
raison  de  la  préférence  est  toute  simple  :  le  fermier  français  ignore 
ce  que  c'est  que  ta  keep  ht  s  âistance,  ce  que  l'anglais  n'oublie 
Jamais.  - 
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les  pMfessionsindiMtridles,  de  fisiire  un  objet  d^ 
moiiapole  des  emplois  public»,  deéo&Ywtir  les 
contribuable  en  tributaires  )  de  mettre  aux  pro** 
grès  des  peuples  de  puissaas  obstacles ,  et  d'ai»^ 
ner,  t6t  ou  tard,  des  troublés,  des  guerres  civiles^ 
^finalement  le  despotisme.  Il  est  plus  ou  moina 
en  la  puissance  de  chaque individùdé développer 
son  intelligetide  et  son  industrie,  de  corriger  ses 
mautaises  habitudes.,  etd^élever  conv^iablemeat 
SQS  en&ns;  tnais  il  n^  dépend  d'aucim  howtnie, 
sôit  de  renvei-ser  l'ordre  de»^  événem^ss  passée  v 
soit  de  modifier  les  caractèfi^  physiques  qu'il  ap^ 
porteen  naisisant  ou  qu'il  transmet  àsesdescendand^ 
En  attaohsmt  eQCcImivement  le  mépris  à  telle 
eouleur  et  l'estime  à  telle  autre,  en  Wnorant  ou 
en  flétrissant  les  individu!,  selon  qu'ils  naissent 
dans  tel  ou  td  ordre  de  filiation,  on  oondamnle 
par  cela  même  la  partie  la  plus  nombreuse  de  Ja 
population  à  un  avilissement  étemel,  et  on  plaoe 
l'autre  à  un  point  d'âévation  indépendant  de  tout^ 
qiKdité  personnelle.  Il  résulte  de  là  qu'il  n'y  a  point 
de  vertus  ni  de  bonnes  qualités  qui  puissent  éie* 
ver  lespremiers,  ni  de  vices  qui  puissent  faire  des'* 
œaidre  les  seconds;  ceux-là  ne  peuvent  sortir  dq 
leur  abaissement  par  l'acquisition  d'aucune  ^ua^^ 
lité  morale;  ceux-ci  ne  peuvent  dédK>ir  de  leur 
raogpar  aucun  vice  ou  par  aucun. genre  d'incapâ«* 
cité.  Un  tel  régime  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
syëtèmede  l'esclavage;  il  n'en  est  en  quelque  sorto 
qu'tme  modification;  il  produit  des  e£fets  looin^ 
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éaergiquéB ,  mm  ces  eR^s  sont  tàè  même  nature. 
Cependant,  comme  il  est  dans  la  nature  de  tous 
las  hommes  de  tendre  sans  cesse  vers  leur  déve- 
loppement, d'honorer  ce  qui  est  réellanent  hono- 
rable ,  et  d'aspirer  à  se  placer  au  rang  auquel  leurs 
qualités  les  rendent  propres ,  une  caste  dominante 
se  trouvé  réduite  à  l'alternative  de  maintenir  la 
caste  asservie  dans  TavUissement  et  la  misère,  ou 
de  lui  laisser  prendre  part  à  tous  les  avantages 
sociaux ,  ou  de  se  trouver  en  état  de  gucarre  avec 
eUe  à  l'instant  où  celle-ci  aura  acquis  le  senti» 
ment  de  sa  puissance.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
de  maintenir  une  classe  nombreuse  de  la  popula- 
tion dans  la  misère  et  l'abaissement ,  que  l'escla- 
vage ,  et  sous  quelque  dénomination  que  s'éta* 
bUsse  un  pareil  élat,  il  produit,  pour  toutes  les 
classes  d'hommes,  les  effets  que  j'ai  exposés  dans 
lesdiapitres  précédens.  Tôt  ou  tard ,  ces  effets  sont 
aofisi  funestes  pour  la  race  des  dominateurs  que 
pour  celle  des  opprimés;  ils  le  sont  même  davan- 
tage, car  les  individus  de  la  première  étant  plus 
nombreux  que  oenx  de  la  seconde ,  ayant  moins  à 
eraindre  les  invasions,  et  tenant  au  sol  de  plus 
près,  ils  peuvent  finir  par  en  rester  les  maîtres. 
Si,  4i'un  autre  coté,  les  descendans  de  la  race 
assa*vie  peuvent  librement  se  développer,  et 
s'ils  sont  admis  à  partager  tous  les.  avantages  so- 
danx,  les  souvenirs  d'anciennes"  injures  et  d'an- 
ciennes spoliations  peuvent  se  réveiller,  et  les 
descendansou  les  affiliés  des  conquérans  ^  devenus 
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des  objets  de  jalo^ie  et  de  haine,  peuvent  être 
dépotdôUés  de  leur  pouvoir  en  même  temps  que 
devleurs  possessions. 

Les  aristocraties  européenties  ont  évité  ces  dan- 
gers en.  admettant  dans  leur  sein  des  individus 
sortis  de  la  classe  jadis  asservie ,  ou  en  leur  accor- 
dant les  mêmes  titres ,  les  mêmes  dénominations, 
les  mêmes  prérogatives.  Quand  «lies  ont  craint  de 
s'afÊûblir ,  elles  se  sont  recrutées  en  distribuant  à 
propos  des  lettres  de  noblesse,  ou^n  absorbant 
par  des  alliances  les  grandes  fortunes  développées 
dans  les  autres  classes  de  la  société.  Mais  les  indi- 
vidus d'espèce  européenne  établis  dans  les  îles  et^ 
sur  le  continent  d'Amérique ,  n'ont  pas  les  mêmes 
mo3rens  de  se  multiplier  ou  d'accroître  leur  puis- 
sance. Les  lettres  de  blanc  que  les  rois  d'Espagne 
donnaient  jadis  à  des  hommes  noirs  ou  basanés  de 
FAmérique^  ne  produisaient  pas  les  mêmes  effets 
que  les  lettres  de  noblesse  en  Europe.  La  noblesse 
étant  manifestée  par  la  couleur  de  la  peau  et  pair 
la  constitution  physique ,  nul  ne  pouvait  ni  la  don- 
ner à  celui  qui  en  était  privé,  ni  la  ravir  à  celui 
qui  la  possédait.  En  Europe,  mi  individu  de  la 
classe  aristocratique  qui  rétablit  sa  fortune  au 
moyen  de  ce  qu'on  appelle  une  mésalliance,  ne 
transmet  à  seà  enfans  aucun  signe  qui  puisse  les 
faire  déchoir  de  leur  rang;  ce  fait  n'est  qu'une  dé- 
gradation passagère  qu'on  oublié  facilement,  et 
que  rien  ne  rappelle  dans  ta  suite.  Mais  un 
Anglo*  Américain  ne  pourrait  pas  ainsi  s'allier  imr- 
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p^métùsmt  à  une  femme  ^ni  apptrtiiieiidrdt  à  h, 
eaate  ^ttervie;  il  transmettrait  à  sea  eB£suas  des 
signes  ineffaçables  de  sa  mésalliancetet  les  dégra^ 
derait  em  les  enrichissant.  Il  sembte  doue  qi^  les 
descendans  des  Européens  établis  dans  quelques 
parties  d'Amérique  soQt  condamnés  à  être  op^ 
presse^rs ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  à  leur  tour  op^ 
primés  ou  expulsés.  Ce  danger  paraît  menacer 
^rtout les  haUtans  des  îles  où  Tonne  trouye  qu^un 
p#tit  nombre^  de  hlanes  au  milieu  d'une  multitude 
de  noirs ,  les  états  Hispano  -  Américains ,  où  lef 
blancs  ne  forment  que  la  cinquième  partie  de  la 
population ,  et  même  les  lidan^  du  Brésil  y  qui  sw^ 
blent  ne  pas  exister  dans  une  proportion  beau* 
.  coup  plus  grande.    * 

De  tous  les  pr^ugés,  il  n'en  est  piednt  de  plut 
opiniâtres  m  de  plus  propres  à  m^tre  les  bosxmoies 
^  état  de  guerre  que  cdui  qui  tient  à  la  supé-* 
tiorité  des  castes;  il  peut  être  afiEiûbli  par  le  proi^ 
grès  des  lumières,  mais  l'exp^rienoan'a  paaeii€«»re 
prouvé  qu'il  ^t  possible  de  Yef^o^  compléter 
ipent.  Cepi^aut ,  il  n'est  p^ut^etre  pas  iiripo^iUo 
de  l'affaiblir  au  point  dç  le  rendre  inoflbnsif  ;  mw 
par  quels  moyens  peut-ou  y  patvenîr?  Est-ce  ea 
déclan^t  qiiie  les  cuivrés  sont  bltM^cs  ou  cpie  les 
blancs  sont  cuivrés?  Sul&t-il  de  déclarer  que  les 
blancs  y  les  basgnés  et  les  cuivrés  sont  tous  dtt 
mém?  couleur,  ou  que  les  çoulwrs  sont  aboKw? 
On  pourrait  foire, sans  doute ^de  pareilles dédara-r 
tîpff s  et  d'autres-  â^mblables;  mais  il.  est  |M:*dbablA 
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^'elles  ne  produiraient  pas  plus  cTefiGet  ckùles 
états  américains  que  n'^  a  produit  fn  France  la 
déclaration  qu^l  n'existait  point  de  nc^lesse,  ^ 
que  tous  leis  hommei  étaient  égaux.  On  n'avance* 
rait  pas  beaucoup  plus  en  démentant  le  fait  de  la 
conquête  ou  de  l'asservissement ,  ou  en  décliirant 
que  ce  fait  n'aura  point  de  conséquence;  ce  qui  a 
été ,  est  irrévocable;  et  quand  un  fait  a  existé ,  il 
produit  des  résultats  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  dea 
hommes  d'empêcher.  ^ 

Si  l'on  veut  se  donner  la  p^ne  d'obswver  ce  qui 
produit  l'orgueil  et  l'abaissement,  on  trouvera  que 
c'est,  d'une  part ,  le  sentiment  de  la  force  et  de  la 
•écm^ité,  et  de  l'autre  le  sentiment  de  k  faiblesse 
ou  de  l'impuissance.  Le  mépris  que  les  individus 
d'une  race  ont  pour  les  individus  de  l'autre,  ne 
tient  pas  seulement  à  la  pensée  que  les  ancêtres 
des  seconds  furent  jadis  opprimés  impunément 
par  les  ancêtres  des  premiers  ;  il  tient  surtout  à  la 
pensée  qu'il  existe  pouir  les  descendans  des  uns,  des 
garanties  qui  n'existentpas  pour  les  descendans  des 
autres.  Ce  qui  inspire li^certaitis  hommes  du  mépris 
pour  les  autres,  ce  n'est  pas  le  sentiment  de  leurs 
qualités  personnelles  ,  c'est  la  persuasion, bien  ou 
fûal  fondée,  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  opprimés 
par  eux.  Le  moyen  le  plus  efficace  d'éteindre  ranti" 
pathie  observée  entre  les  rac^  dans  tous  le^  [Miys 
où  il  a  existé  une  classe  d'oppresseurs  et  une  classe 
d'opprimés ,  c'est  la  justice.  Il  ne  faut  pas  déclarer 
que  tous  les  honnnes  sont  égaux ,  car  ce  serait  ua 
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meiisoiige,  et  les.  mensonges  isont  un  mauva^ 
moyen  de  gouvernement;  il.  faut  faire,  autant  qiie 
cela  se  peut ,  que  tous  les  hommes  jouissent  d'une 
protection  égale;  il  faut  que  les  mêmes  qualités 
ou  les  mêmes  services  obtiennent  Içs  mêmes  ré- 
compenses ,  et  que  les  mêmes  vices  ou  les  mémçs 
crimes  soient  suivis  de  peines  semblables.  S'il  n'y 
a  pas  moyen  d'arriver  à  un  tel  résultat ,  il  jEaut  que 
les  hommes  restent  sous  l'empired'une  force  brute; 
c'est- à-«dire  qu'il  faut  que  l'esclavage  continue 
d'exister  avec  tous  les  préjugés,  tous  les  Rangers 
et  toutes  les  calamités  qui  en  sont  inséparables. 
Le  préjugé  qui  attache  le  mépris  à  l'industrie, 
et  l'estime  à  l'oisiveté,  n'ert  guère  moins  propre 
que  le  mépris  des  races  .les  unes  pour  les  autres, 
à  perpétuer  l'esclavage.  Nulle  part  il  ne  peut 
exister  de  richesse  sans  travail,  et  quand  une 
dasse  de  la  population  dédaigne  de  travailler,  il 
Éaïut  qi^i'elle  mendie  ou  qu'elle  vole.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  vivre  long-temps  sur  les  produijs  d'un 
travail  ancien;  mais,  comn^  il  ^l'y  ^  pas  de  for- 
tune, quelque  bien  établie  qu'elle  soit,  qui  ne  soit 
susceptible  de  périr  ou  d'être  dissipée,  il  est  évi- 
dent qu'ime  classe  de  la  population ,  dont  les  biens 
ne- pourraient  jamais  s'accroître  et  seraient  ex- 
posés à  toutes  les  chances  de  décroissement,  fini- 
rait tôt  Qu  tard  par  tcjraber  dans  la  misère.  Ilfou- 
drait,  poiîr.  qu'elle  continuât  d'exister,  que  sous 
forme^ d'impôts  ou  som  toute  autre,  elle  absorbât 
les  ricbosaes  produites  par  les  dastses  laborieuses. 
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et  qu'elle  s'e^nparât,  par  conséquent ,  du  monopole 
des  fonctions  publiques.  La  caste  dominante  sub- 
stituerait ainsi  une  exploitation  collective  à  l'ex- 
ploitation individuelle  telle  qu'elle  a  lieu  dans 
l'esclavage  domestique. 

Pour  effacer  la  flétrissure  qui ,  dans  les  pays 
cultivés  par  dç^  esclaves,  a  été  Rattachée  au  tra- 
vail, il  n'y  a  que  deux  moyens,  l'un  est  de  garantir 
à  chacun  les  produits  de  son  industrie;  l'autre , 
d'appeler^  dans  le  pays,  des  individus  de  la  classe 
des  cpnquérstns  qui  n'aient  pas  leurs  préjugés.  On 
se  plaint  que  les  indigènes  de  l'Amérique  du  sud 
manquent  d'activité  et  dédaignent  l'industrie  ;  il 
peut  y  avoir  à  cela  plusieurs  raisons  ;  mais ,  si  l'in- 
sécurité des  produits  du  travail  n'est  pas  la  prin- 
cipale, c'est  Fexemplê  des  blancs,  juges  suprêmes 
de  ce  qui  est  avilissant  et  de  ce  qui  est  honorable. 
L'Amérique  est  bien  loin  d'avoir  la  population 
que  son  sol  peut  nourrir  :  dans  la  partie  du  sud, 
et  même  dans  le  Mexique,  il  existe  des  provinces 
entières  qui  ne  sont  encore  que  des  déserts.  Si  les 
habitans  de  ces  contrées  employaient,  pour  y 
appeler  des  ouvriers  européens ,  des  moyens  ana- 
logues à  ceux  dont  les  Anglo -Américains  ont 
fait  u^e,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  don- 
nassent ainsi  une  impulsion  très-forte  à  l'activité 
des  anciens  habitans.  Il  arriverait  nécessairement 
alors  ou  que  l'ancienne  population  deviendrait 
active  et  laborieuse,  ou  bien  qu'elle  resterait  sta- 
tionnaire  dans  3on  accroissement,  et  que  le  pays , 
•iv.  3a 
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se  peuplerait  d'individus  de  race  européenne;  car 
partout,  la  partie  la  plus  industrieuse  de  la  po- 
pulation est  celle  qui  se  multiplie  avec  le  plus  de 
rapidité.  • 

L'émigration  d'ouvriers  européens,  dans  Içs 
états  du  Mexique  ou  dans  la  partie  lùéridionàle 
de  l'Amérique ,  aurait  pour  les  habitans  actuels 
un  avantage  plus  gi'and  encore,  ce  serait  la  fusion 
des  races.  Un  des  obstacles  les  plus  grands  que 
M.  dé  Humboldt  a  vus  à  l'établissement*  d'un  bon 
gouvernement  dans  les  anciennes  colonies  espa- 
gnoles, est  la  difficulté  de  déterminer  les  hommes 
des  diverses  castes  à  se  considérer  comme  conci- 
toyens (i).  Cette  difficulté  ne  pourra  être  vaincue 
aussi  long-temps  que  les  individus  d'une  caste 
^•epousseront  cotnme  flétrissante  toute  alliance 
avec  les  individus  des  autres  castes  ;  mais  en  ap- 
pelant des  ouvriers  européens  dans  le  pays,  cette 
difficulté  serait  aisément  vaincue.  Des  hommes 
de  cette  classe  arriveraient  sans  aucun  préjugé 
de  couleur  ou  de  naissance,  et  ils  ne  pourraient 
s'allier,  dans  le  pays,  qu'à  des  personnes  d'une 
classe  correspondante  a  la  leur.  Cette  fusion  des 
races,  qui  produirait  pour  toutes  de  si  grands 
avantages,  est  indiquée  par  la  nature  elle-même, 
car  on  a  observé  qu'elles  s'améliorent  en  se  croi- 
sant. 


(1)  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  tome  II,  liv.  u, 
ch.  Yit ,  p.  67. 
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Lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  en  Amérique, 
ils  n'y  amenèrent  point  de  femmes,  ou  s'ils'y  en 
amenèrent  quelques-unes,  le  nombre  en  fut  extrê*- 
mement  petit.  Le  gouvernement  d'Espagne  ne  fit 
pas  comme  celui  de  France  et  d'Angleterre;  il 
n'envoya  pas  des  cargaisons  de  prostituées  a^ 
colons.  Les  conquérans  épousèrent'  doue  des 
femmes  du  pays  ;  il  est  vrai  qtie,  passé  la  première 
génération ,  ils  lie  s'allièrent  qu'entre  eui  (i).  Mais . 
cette  première  alliance  ^  loin  d'avoir  une  influaMre 
funeste  sur  les  individus  qui  en  issurent,  leur  fut 
au  contraire  Irès-^favorable.  Les  Hispano-Am^- 
cains  forment  aujourd'hui  une  race  plus  belle 
que  celle  des  Espagnols.  Azara,  dont  le  témdi- 
gdage  ne  doit  pas  être  suspect,  les  a  trouvés  supé* 
rieurs  par  leur  taille,  par  l'éiégance  de  Icurd for- 
te^, fet  même  par  la  blancheur  de  leur  peau;  il 
leur  a  trouvé  aussi  plus  d'activité ,  plus  de  saga^* 
cité^  plus  de  lumières  qu'aux  individus  de  race 
purement  européenne^  nés  en  Aoîérique  (a).  On 
peut  d^autant  moin$  douter  du  mélangeas  race^ 
et  des  effets  qui  en  résultent,  que,  dans  lé  Para- 
guay, les  individus  de  race  mélangée'pàrlent  géné- 
ralement la  langue  de  leur  uaère  (3), 

Les  mêrnes  phénomènes  oiit  été  observés  dans 


(i)  Azarà,  tome  II ,  ch.  tu  et  xiv ,  p.  2ô3,  2C4  et  â65. 

(a)  Voyage  dans  PAmëriquè  méridionale,  tome  Iï,'cli.  xiv, 
p.  265.  , 

*    (5)  Jhid. ,  ch.  XV,  p.  276.—  Dauxion-Lataysse ,  tome  II ,  ch.  \iii, 
p.  174  «t  175. 

32, 
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Je  mélange  des  nègré&  et  des  cuivfés.  î^es  homines 
qui  naissent  de  l'union  des  individus  de,  ces  deux 
races,  ont  plus  d'intelligence,  plus  d'énergie,  plus 
de  force  et  des  formes  plus  belles  que  les  indi* 
vidns  de  Tune  et  de  l'autre  espèce;  ils  sont  même 
général^nent  plus  forts  que  les  individus  nés  du 
mélange  dés  Européens  avec  les  Indiens,  maïs  ils 
sont  moins  intelligens(i). 

Le  mélange  de  l'Suropéen  et  du  nègre  produit 
une  race  d'hommes  plus  active  et  plus  assidue  au 
travail  que  le  mélange  de  l'Européen  et  de  l'Indien 
Mexicain  (s).  Ceux  qui  naissent  des  blancs  et  des 
mulâtres  forment  une  race  plus  belle  encore  (3). 
EnQn ,  tous  les  individus  de  race  croisée  se  dis- 
tinguent par  une  constitution  plus  saipe  et  plus 
vigoureuse,  par  plu§  d'énergie; vitale,  et  par  une 
inclination  plus  forte  vers  leur  reproduction,  que 
les  individus  ués  sous  le  même  climat ,  d'indi* 
vidus  appartenans  à  la  même  race  (4).  ^ 

Il  ne  m'appartiejnt  point  d'expliquer  les  causes 
4e  ces  phénomènes;  il  me  suffît  d'avoir  fait  ob* 


(i)Daaiîon-XiaTa3r8se,  tome  II,  ch.  viu,  p.  174  et  1 75.*-«  Azara, 
tome  II ,  ch.  ziv,  p.  366  e^  267. 

(a)  De  HuEoWdt,  Essai  politique  sur  la  NouyeUe- Espagne, 
tome  I ,  liy.  u,  ch.  y,  p.  363 ,  et  tome  II;  liy.  u,  ch.  yu ,  p.  38. 

(3)  Steclinau,  tome  II,  ch.  xiu,  p.  31. 

(4)  Dauxion-Layaysse ,  tome  II,  ch.  yiii>  p.  174  et  175.  —La 
Pérpusea  ohseryé  que  l'union  des  Russes  aux  Kamtchadales  pro- 
duisait une  race  d'hommes  plus  actif  é  et  plus  laborieuse  que  celles 
des  pères ,  et  plus  belle  que  celle  d?  mères.  Tonie  III,  ch.  xxu, 
p.  i8g  et  igo. 
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server  que,  si  la  conquête  et  l'esclavage  créent 
des  préjugés  et  des  vices  propres  à  diviser  les 
hommes,  les  intérêts  de  tous  les  portent  à  s'unir. 
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CHAPITRE  XXIII. 


De  rin^galiti  des  fortunes  produite  par  Pesclavage.  *— Des  commu- 
naotës  de  biens  et  de  trayaux,  considérées  comme  moyens  de  re'ta- 
blir  l'égalité  parmi  les  hcftnmes.  —  Des  sociétés  de  ce  genre  éta- 
blies en  Amérique,  et  des  effets  qu'elles  pnt  produits. 


Un  des  effets  les  plus  durables  de  l'asservisse- 
ment d'un  peuple,  est  l'inégalité  des  fortunes.  Dans 
tous  les  pays  où  la  population  a  été  possédée  par 
une  race  de  conquérans,  tious  voyons  en  effet 
que  les  richesses  se  sont  concentrées  dans  les  mains 
de  leurs  descendans  ou  de  leurs  affiliés ,  et  que  la 
plupart  des  descendans  des  vaincus  sont  restés 
dius  la  misère.  L'inégalité  de  biens  et  de  maux, 
qui  a  été  le  résultat  de  l'inégale  distribution  des 
propriétés,  a  frappé  un  grand  nombre  d'esprits, 
et  divers  moyens  ont. été  proposés  pour  y  mettre 
un  terme.  Il  est  des  hommes  qui  ont  pensé  qu'on 
ne  pouvait  y  remédier  que  par  l'action  lente  des 
temps,  et  en  répartissant  également  les  biens 
entre  les  membres  de  chaque  famille.  D'autres 
ont  cherché  à  fondre  les  sociétés  sur  de  nouvelles 
bases ,  et  à  répartir,  d'une  manière  parfaitement 
égale ,  les  biens  6t  les  maux  qui  sont  inséparables 
de  la  nature  humaine^  Ce  dernier  système  est 
celui  dont  je  me  propose  de  faire  connaître  ici 
la  nature  et  les  effets. 

Les  honmies  qui,  à  diver&es  époques,  se  sont 
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proposé  d'établir  des  sociétés  'dans  lesquelles 
chaque  individu  aurait  une  part  égale  de  biens 
et  de  maux,  ont  eu  un  but  directement  opposé 
au  but  de  ceux  qui  ont  établi  l'esclavage.  La  ser- 
vitude, dans  l'intention  de  ceux  qui  l'établissent, 
a  pour  objet,  en  effet,  de  faire  tomber  sur  une 
fraction  delà  population, les  peines,  les  fatigues 
et  les  privations  auxquelles  un  peuple  peut  être 
assujetti,  et  d'assurer  à  l'autre  fi*action  le  pri\ilège 
de  l'oisiveté  et  des  jouissanc^.  Le  système  que 
j'expose  maintenant,  a  pour  but,  au  contraire^  de 
faire  tomber  sur  chacun  des  membres  de  la  société 
une  égale  part  de  peines  ou  de  fatigues ,  et  de,  lui 
garantir  une  égale  somme  de  biens.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  les  hommes  qui  se  sont  pro- 
posé ce  dernier  objet,  soit  qu'ils  aient  été  dirigés 
par  des  sentimens  purement  religieux ,  soii  qu'ils 
aient  été  guidés  par  des  principes  philosophiques, 
ont  généralement  eu  des  intentions  pures  et  bien- 
veillantes; la  simple  exposition  du  but  des  asso- 
ciations de  ce  genre,  suffit  pour  en  convaincre. 

Mais  la  nature  des  choses  ou  des  hommes  ne 
se  modifie  point  selon  nos  désirs  ;  les  fondateurs 
de  l'esclavage  ne  sont  jamais  parvenus  a  exempter 
les  maîtres  de  tous  maux,  ni  à  leur  assurer  le 
roonopole  des  jouissances  ;  les  hommes  qui  ont 
teaté  de  répartir  les  plaisirs  et  les  peines  d'une 
manière  égale ,  entre  tous  les  membres  d'une  so- 
ciété,  n'om  pas  mieux  réussi.  Les  premiers  ont 
échoué,  parc^  qu'ils  ont  eu  à  Iwtter  contre  la  na-^ 
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ture  humaine  ;  les  seconds  ont  échoué  parce  quHls 
ont  eu  à  lutter  contre  les  mêmes  obstacles.  On 
verra,  cependant,  que  les  derniers  sDnt  arrivés 
plus  près  de  leur  but  que  les  premiers ,  et  que 
leurs  erreurs  ont  eu  des  traces  moins  durables. 

Nous  trouvons  la  communauté  des  travaux  et 
des  biens  dans  l'enfaiice  de  plusieurs  sociétés  ;  il 
paraît  qu'un  tel  système  exista  jadis  chez  quelques 
peuples  de  la  Germanie ,  et  nous  avons  vu  que , 
dans  le  dix-septièi»e  siècle,  on  le  trouvait  encore 
chez  plusieurs  peuplades  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Nous  voyons  un  système  analogue  chez 
quelques  peuples  de  l'antiquité;  des  conquérans, 
après  avoir  établi  une  égalité  de  misère  entre  les 
individus  de  la  race  asservie,  ont  cherché  à  établir 
entre  eyx  une  égalité  de  jouissances.  Le  système 
des  Lacédémoniens ,  si. vanté  parles  philosophes 
de  l'antiquité  et  par  plusieurs  philosophes  mo- 
dernes, n'avait  pas  d'autre  but  que  de  faire  régner 
l'égalité  entré  les  maîtres;  et  l'égalité  des  hommes 
possédés  était  une  conséquence  naturelle  de  Téga- 
lité  qui  régnait  entre  leurs  possesseurs. 

Plusieurs  sectes  chrétiennes  ont  fait  de  l'égalité 
entre  tous  les  hommes,  un  des  principes  fonda*^ 
mentaux  de  leurs  doctrines.  Dans  l'opinion  des 
Anabaptistes ,  toute  société  dans  laqtielle  la  com- 
munauté des  biens  n'existe  pas,  e$t  une  assemblée 
impure ,  une  race  dégénérée  ;  un  vrai  chrétien 
n'a  pas  besoin  de  magistrats,  et  ne  doit  pas  Fêtre. 
Les  Frères  Moravçs,  en  Amérique,  ont  également 
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établi  la  communauté  de  biens  entré  eux  ;  tnais  H 
paraît  que  cet  établissement  a^  été  le»  résultat  de 
quelques  circonstances  particulières,  bien  plus 
que  le  produit  d'uû  système  arrêté  d^avance.  A 
Tépoque  de  la  colonisation  de  l'Amérique  septeïi* 
tonale ,  des  Anglais  établirent  aussi  entre  eux 
une  Communauté  de  travaux  et  de  biens  ;  mais  les 
inconvéûiens  qui  en  résultèrent,  les  contraignirent 
d'y  renoncer.  Les  missionnaires  espagnols  qui 
soumirent  les  peuples  du  Paraguay  établirent,  dans 
cette  vaste  contrée ,  un  semblable  système ,  et  ce 
système  pataii  y  exister  encore.  Une  colonie  alle- 
mande, composée  de  sept  ou  huit  cents  personnes, 
a  fondé,  dans  l'Amérique  septentrionale,  un  éta- 
blissement de  ce  genre,  il  n'y  a  pas  encot'e  long- 
temps. Enfin,  en  Angleterre,  il  existe  une  asso- 
ciation nombreuse,  sous  le  nom  de  Coopérative 
Society,  dont  le  J)ut  est  de  former  ou  de  provoquer 
des  associations  dans  lesquelles  les  biens  soient 
communs,  et  où  chacun  travaille  au  profit  dé 
tous. 

Pour  faire  connaître  la  nature  et  les  effets  des 
associations  de  ce  genre ,  je  parlerai  seulement 
des  communautés  établies  par  des  missionnaires 
espagnols  dans  diverses  parties  de  l'Amérique  et 
de  la  colonie  allemande  formée  sur  le  même 
continent,  sous  le  nom  diHarmony  (harmonie). 
Je  parlerai  des  premières,  parce  que  nous  n'en 
connaissons  pointqui  aient  été  aussi  nombreuses, 
et  qui  aient  eu  une  au^si  longue  durée;  je parj^ai 
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de  la  seconde ,  parce  qu'elle  est  une  des  plusré* 
centês  et  dçs,  mieux  coquues. 

£n  exposant  les  résultats  que  produisent  natu- 
relleinent  de  semblables  associations,  j'ai  moins 
pour  but  de  détruire  des  opinions  qui  me  sem- 
blent fausses,  que  de  troilver  quel  e^t  l'état  social 
qui  convient  le  miwx  à  la  nature  de  l'homme.  U  y 
a  deux  manières  de  prouver  la  vérité  d'u^e  pro- 
position :  l'uire,  qu'on  apmme  directe,  et  qui 
consiste  à  £aire  voir  les  conséquences  immédiates 
d'un  principe  reconnu;  l'autre,  qui  consiste- à 
démontrer  que  toutes  }es  suppositions  contraires 
à  la  proposition  donnée ,  conduisent  à  l'absurde. 
J'ai  foit  voir  ce  qui  arrive  lorsque  les  richesses, 
créées  par  les  travaux  de  la  partie  la  plus  nom- 
breuse de  la  population^  ',  sont  absorbées  par  une 
autre  partie  à  mesure  qu'elle  ^ont  ^produites  : 
toutes  les  misères  sortent  de.  ce  système.  Je  vais 
exposer  maintenant  ce  qui  arrive  lorsque  tous  les 
travaux  et  les  produits  qui  en  résultent,  sont  parr 
tagés  également,  entre  tous  les  travailleurs  ;  s'il  est 
démontré  que  ce  dernier  mode  d'existence  ne 
convient  pas  beaucoup  ^ûeux  que  je,  précédent 
à  la  nature  de  l'homme,  il  sera  facile  de  voir 
quel  est  l'état  social  le  plus  favorable  au  bien-être 
des  nations. 

Lorsque  les  missionnaires  jésuites  s'établirent 
dans  le  Paraguay,  et  prirent  les  indigènes  sous 
leur  domination,  la  terre  y  ét^t  déjà  cultivée  et 
p^utagée  en  propriétés  particulières.  I^ou^  igno^ 
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rons  de  quelle  manière  les  partages  avaient  été 
faits  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  y  existât  une 
glande  inégalité  de  fortune.  Oependant,  l'établis* 
Sèment  de  la  communauté  des  travaux  et  des 
biens  fut,  clans  le  gouvernement  des  mission-* 
naires,  la  circonstance  la  plus  insupportable  pour 
ces  peuples.  Mais  ces  nouveaux  législateurs ,  à 
Fexemple  de  Lycurgue,  qui  leur  servit  probable- 
ment de  modèle/ne  se. laissèrent  point  intimider 
par  les  murmures  des  mécontens,  et  ils  exécu- 
tèrent rigoureusement  le  plan  qu'ils  ayai^rt 
formé.  Tous  les  biens  devinrent  donc  comm^ms 
entre  tous  leâ  membres  de  la  société  (i).  Le  même 
système  fat  établi  dans  les  deux  talifornies  et 
dans  d'autres  parties  dès  possessions  de  l'Espagne* 
L'établissement  des  jésuites  dans  le  Paraguay 
date  de  i58o;  environ  deux  siècles  après,  leur 
empire  avait  d^ux  cents  lieues  du  nord  au  sud,  et 
cent  cinquante  lieues  de  l'est'  à  l'ouest.  Ils  ré* 
gnaient  ainsi  sur  un  pay^  un  peu  plus  étendu  que 
la  France;  mais  la  population  n'était  que.  de  trois 
cent  mille  individus,  ou  dix  habitans  par  lieue 
carrée  (a).  La  population  était,  comme  elle  parait 
être  encore,  divisée  en  gouyernemens  auxquels 
on  donnait  le  nom  de  missions,  I..es  missionnaires 
avaient  obtenu  qu'ils  seraient  indépendans.  des 
vice-rois,  et  qu'aucun  Espagnol  ne  pourrait  péné- 

(0  Robcrtson's  History  of  America ,  book  II,  ngte  35,  p.  396. 
(a)  PougttUTille,  prei^iére  partie  1  ch.  vu>  tome  J,  p.  124, xa5  et 
ia6.  ,  • 
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trer  dans  lé  pays.  A  ces  deu^t  conditions ,  ils  s'é- 
taient chargés  de  civiliser  les  indigènes,  et  de  les 
convertir  au  christianisme  (i).  Les  succès  des 
missionnaires  furent  .d'abord  assez  rapides  :  les 
Portugais  faisant  alors  une  guerre  d'extermination 
aux  Indiens;  un  grand  nombre  cherchèrent  un 
refuge  sous  la  protection  de  ces  religieux.  Le 
nombre  de  leurs  colonies,  dans  cette  partie  de 
l'Amérique,  s'éleva  jusqu'à  trente-trois  (a).  Les 
peuples  soumis  au  même  régime  que  les  indigènes 
du  Paraguay,  occupaient  un  territoire  encore  plus 
vaste.  M.  de  Hùmboldt  a  évalué  l'étendue  du  pays 
soumis  au  régime  des  missions,  à  quatre  ou  cinq 
fois  l'étendue  de  la  France  (3). 

Chaque  peuplade  avait  deu^  missionnaires;  un 
ancien ,  qui  s'occupait  de  l'administration  tempo- 
relle, dont  il  était  le  directeur,  etim  vicaire  moins 
âgé,  qui  remplissait  les  fonctions  sacerdotales. 
Outre  ces  deux  magistrats,  il  en  existait  d'autres 
qui  étaient  élus  parmi  les  indigènes,  par  les  jésuites 
eux-mêmes  ou  par  le  peuple,  après  que  les  mis- 
sionnaires avaient  exclu  les  individus  dont  la  no- 
mination aurait  pu  leur  déplaire  (4)-  En  1768,  les 
jésuites  furent  expulsés  de  ce  pays,  et  remplacés 


(1]  BougainvUlC;  première  partie,  cb.  vu,  p.  120,  i2t  et  laa. 
(3)  Azara,  tome  II,  chi  xui ,  p.  3^4,  3ti5,  aa6  et  333. 

(3)  Voyage  atix  rëgions  équinoxiales ,  tome  III,  Ht.  ui,  ch.  vi, 
p.  4>5et6.      • 

(4)  BougaiiiTille ,  première  partie,  ch.  tii,  t«  I ,  p.  «36  et  137.  — 
La  P^roiue^  tome  II,  cb^  xr>  p»  3of. 
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par  d^autres  missionnaires  ;  mais  rieÀ  ne  fut  change 
dans  le  mode  d'administration,  de  sorte  que  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  àe  l'ordre  auquel  ap- 
partiennent les  régisseurs  (i).  , 

I^ms  une  société  où  tous  les  travaux  se  font  en 
commun^  et  où  leà  produits  sont, distribués  à  çha* 
cun  par  portions  égales^  il  né  faut  pas  une  législa- 
tion fort  compliquée.  On  n'a  ^ucun  besoin  de  lois, 
pour  la  garantie  ou  pour  le  partage  des  proprié- 
tés. On  n'en  a  pas  besoin  pour  régler  l'état  des 
familles  y  puisqu'il  n'y  a  point  de  successions  à 
recueillir  y  et  que  tous  les  enfans  sont  nourris  aux 
dépens  de  la  société  générale.  Enfin,  on  n'en  a 
pas  beâoin  pour  rétablissement  ou  la  répartition 
des  impôts,  puisque  chacun  contribue  par  son 
travail,  et  que  les  fonds  publics  en  sont  déposés 
dans  des  magasins  publics.  Il  ne  faut,  |i  une  telle 
société,  qu'une  administration  semblable  à  celle 
d'une  grande  famille;  et,  en  effet,  il  n'en  a  jamais 
existé  d'autre  dans  le  Paraguay ,  ou  dans,  les  autres 
éiablissemens  formés  par  des  missionnaires.  Tout  a 
été  réglé  par  la  volonté  des  chefs  principaux  :  les 
délits  même,  étant  plutôt  considérés  conlme  des 
péchés  ou  comme  des  offenses  à  la  Divinité,  que 
comme  des  offenses  à  la  société,  ont  été  punis  par 
les  ministres  de  la  religion  (a). 

Les  fonctions  des  membres  du  gouvernement 

(i)  Azara,  tome  II ,  ch.  ziu,  p.  a55  et  354. 
(a)  La  PërouM,  tom6  II,  ch.  xi,  p.  !ig6.  —  Azara,  tome  II y 
ch.  xiii,  p.  a3a,  —  Aajmàl ,  tome  IV,  liv-  viu  ^  p.  3^2  et  3o3. 
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consistent  à  déterminer  l'emploi  que  chacun  doit 
foire  de  ses  talens,  selon  les  besoins  de  la  société, 
à  distribuer  les  outils  nécessaires  à  l'exercice  de 
chaque  métier,  à  régler  les  heures  pendant  les 
lesquelles  chacun  doit  travaillei',  à  recueillir  et 
à  conserver  dans  des  magasins  les  produits  de  l'in- 
dustrie de  tous ,  à  les  distribuer  de  manière  à  ce 
qu'ils  duKUt  pendant  jtout  le  cours  de  l'année,  à 
faire  avec  l'étranger  le  commerce  que  les  besoins 
communs  exigent ,  et  à  voiler  à  ce  quechacim  exé- 
cute la  tâche  qui  lui  est  Imposée^Tell^  ont  été,  eii 
effet,  les  forictions  des  missionnaii^s  (i). 

Quoique  l'égalité  de$  travaux  et  de  biens  ait  été 
îa  base  fondamentale  de  ce  genre  d^àssôciations, 
les  fondateurs  ont  compris  qu'il  n'était  pas  possible 
d'établir  une  égalité  absolue;  ils  ont  en  eoDs6- 
qutoce  acicoMé  à  chaque  femille  un  petit  6sf>aoe 
de  terrain,  et  deux  jours  de  la  semaine  pour  les 
cultiver  (a).  Quelquefois,  il  a  été  permis  aux 
hommes  <f  aller  à  la  chasse  ou  à  la  pèche  pour  leur 
propi-e  compte ,  sans  autre  obligation  que  de  £sdre 
quelques  petits  présens  de  gibier  ou  de  poiBsoni 


(t)  Azara ,  tome  II  /ch.  xui ,  p.  ?34  et  235.  —  Rajual ,  ^ome  IV, 
lîr.  Vili ,  p.  3 15.-^  De  Homlik^ldè ,  Voyage  aax:  régions  ëqoiiKntiâlMy 
lÎY.  m,  ch.  vu ,  tome  III ,  p.  149.  -*-  Itea  Mglemens  des  jouîtes  anit 
serri  de  modèle  à  tous  les  missionnaires.  (La  Perouse,  tome  II , 
ch.  XI,  p.  3o8.  —  Azara ,  tome  II ,  ch.  zu ,  p.  117  et  218.)  II  ne  faat 
pas  en  être  étonné,  j^uisqu'ils  étaient  soumis  à  une  autorité  com- 
mune. De  Humboldt^  Voyage  ant  régions  éqninoriàles,  tome  UI» 
iiv. m,  ch.  Ti,  p.  52.  '  '  > 

(2^  Azara ,  ÏGmê  lî ,  ch.  xtt ,  p.  ai8. 
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adx  eîi^fs  prittcipâux  de  la  misisioû  (i).  Ainsi, 
outre  la  propriété  commune  résultant  du  travail 
<fe  tous  les  membres  de  la  société ,  il  îi*pd  exister 
quelques  propriétés  privées  résultant  du  travail 
de  deux  jours  par  semaine,  et  du  peu  de  temps 
accordé  pour  la  pèche  et  la  chasse- 

Leachefede  diaque  communauté  distribuent 
à  diacun  la  tâché  qu'il  doit  exécuter.  Les  hommes 
«ont  généraletnent  <^faargés  de  là  culture  deschamps 
et  de  l'exercice  dé  quelques  arts  grossiers  ;  Ceux  qui 
sant  sacristains,  musiciens  ou  enfans  de  choeur, 
sont  chargés  de  tous  lès  travaux-  à  l'aiguille.  Lés 
fëtorheis ,  outre  les  soins  qu'elles  donnent  à  leur  tné- 
nn^,  sont  chltfgées,  tous  les  matins,  de  torréfiei^et 
d'écraser,  sur  une  pierre,  le  grain  qui  doit  servît 
d^alitnens  pendântlé  cours  de  la  journée;  elles  doi* 
Vetit  de  plus  filer,  par  jour,  nne  once  de  cotoh. 
Gftiacûn  devant  son  travail  à  la  6omîtmnauté,il  n'est 
permis  à  personne  de  travailler  en  particulier  (la). 

Il  y  a ,  par  jour,  deux  heures  dé  prières  et  sept 
h^eures  de  travail  ;  les  dimanches  étant  consacrés 
un  repos ,  le  temps  des  prières  est  de  quatre  ou 
cinq  heures.  A  huit  heures  du  matin,  la  peuplade 
e^asseinble,  et,  après  avoir  baisé  la  main  du  mis- 
sionnaire, elle  est  conduite,  par  des  chefs,  aux  lieux 

(t)  La  Pérouse^  tome  II,  ch,  «,  p.  3o». 

(3)  De  tlumboldt,^ Voyage  ans  régions  ifquinoxiales ,  tome  III  y 
Ut.  ui  »  ch.  viif,  p.  197.  -*  Ulloa ,  Discours  philosoph>  1  tome  II , 
Disc,  xviu,  p.  44  et  45.  —  Vancouver,  liv.  iv,  ch.  ix,,  tome  IV, 
p.  154.  —  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  xi,  p.  agg  et  5^1.  ^- AîWfa, 
tome  II  f  ch;  xu  et  xiu,  p.  aiB,  233,  a34  et  25oi 
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de  travail  9  les  uns  dans  les  champs ,  les  autres 
dans  des  ateliers.  Ils  sont  toujours  sous  l'inspection 
d'un  magistrat;  de  sorte  que  le  travail  ne  peut 
jamais  se  ralentir  (i). 

La  communauté  ne  doit  des  alimens  à  ses 
membres  que  pendant  les  jours  qu'ils  travaillent 
pour  son  compte;  ils  doivent  se  nourrir,  pendant 
les  autres  jours ,  des  produits  du  terrain  qui  leur 
est  accordé.  Voici  en  quoi  consistent  les  alimens 
que  la  société  leur  donne,  et  commentées  aUmens 
sont  préparés  et  distribués.  Pendant  que  la  peu- 
plade assiste  à  latnesse,  on  fait  cuire  au  milieu  de 
la  place,  dans  trois  grandes  chaudières,  de  la  fa- 
rine d'orge  dont  le  grain  a  été  rôti  avant  d'être 
moulu;  cette  espèce  de  bouillie  n'est  assaisonnée 
ni  de  beurre  ni  de  sel.  Chaque  cabane  envoie 
prendre  la  ration  de  tous  l^s  habitant  dans  un 
vase  d'écorce;  lorsque  les  chaudière^  sont  vides, 
on  distribue  le  gratin  aux  enfans  qui  ont  le  mieux 
retenu  leur  catéchisme.  Ce  repas  dure  trois  quarts 
d'heure.  A,  midi,  les  cloches  annoncent  le  dîner; 
les  Indiens  laissent  leur  ouvrage  ,  et  envoient 
prendre  leur  ration  dans  le  même  vase  que  p<Hir 
le, déjeuner.  Cette  seconde  bouillie  est  ua  peu 
plus  épaisse  que  la  première  ;  on  mêle  au  blé  et 
au  maïs  dont  elle  est  composée  des  pois  et  des 
fèves;  ils  retournent  au  travail  à  deux  heures, 

(i)  La  Pérouse,  tome  II ,  ch,  ïi,  p.  296.—  fioagainyille ,  pre- 
mière partie ',  ch.  Yii,  tome  I,  p.  laÔ  et  329,  —  Ulloa,  Discours 
phUosopb.,  Disc.  xTtii^  p.  44  ^^  4^* 
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et  en  reviennent  à  quatre  ou  cinq  pour  faire  la 
prière.  Quand  elle  est  finie,  et  qu'ils  ont  baisé  de 
nouveau  la  main  du  missionnaire ,  on  leur  dis- 
tribue une  bouillie  semblable  à  celle  du  déjeuner. 
Tous  les  jours  se  ressemblent ,  dit  La  Pérouse  ; 
et,  en  traçant  l'histoire  d'un  de  ces  jours,  le  lec- 
teur aura  celle  de  toute  l'année  (i).  Il  est  cepen- 
dant des  jours  de  fête  où  l'on  distribue  de  la 
viande  crue^  et,  dans  quelques  missions,  on  en 
donne  ua  peu  aux  hommes  qui  travaillent  pour 
la  communauté  ,  mais  sans  s'occuper  de  leurs  fa- 
milles (a). 

Xes  chefs  de  la  commtmâuté  doivent  distribuer 
à  chacun  des  membres,  delà  toile  pour  leurs  vê- 
tenaens.  Les  réglemens  ont  déterminé  la  quantité 
qui  leur  en  serait  donnée  par  année  :  les  hommes 
doivent  en  avoir  six  varas  {  cinq  mètres  ) ,  et  les 
femmes  cinq.  Quant  aux  enfans ,  on  a  jugé  qu'ils 
n'en  avaient  pas  besoin  (3).  Les  filles,  qui  sont 
quelquefois  nubiles  à  huit  ans ,  vont  complète- 
ment nues  jusqu'à  neuf,  sans  que  les  mission- 
naires s'en  offensent  (4).  Le  vêtement  des  femmes 
et  celui  des  hommes  consiste  en  une  chemise  de 
toile  grossière  fabriquée  dans  le  pays,  et  qui  ne 

(i)  La  Perouse,  tome  II,  ch.  xi,  p.  398,  299  et  3oo.  —  Bougain- 
▼aie,  première  partie,  ch.  tu,  tome  I,  p.  118  et  129. 

(a)  Azara,  tome  II,. ch.  xu ,  p*  ai8  et  319.  — ^La  Pérouse,  t.  II, 
ch.  XI ,  p.  3oa. 

(3)  Azara ,  ch.  xu  etxm,  p.  a  18  et  a5a. 

(4)  De  Hambo}dt,  Voyage  aux  tép&a^  ëquinoxiales.  Ht.  ui, 
ch.  iz  y  tome  III ,  p^  a8^,  389  et  390.  •«•  Azara» 
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les  couvre  pas  mieux  que  ne  ferait  une  chemise 
de  gaze  (i).  Un  caleçon ,  des  souliers  et  un  cha- 
peau sont  des  objets  de  luxe  inconnus  parmi 
eux  (2).  Dans  quelques  missions ,  les  plus  riches 
possèdent  quelquefois  un  manteau  de  peau  de 
loutre  qui  leur  tombe  jusque  au-dessous  des 
aines  ;  du  reste  ils  sont  aussi  nus  que  ceux  qui 
vivent  dans  les  bois  (3). 

Les  membres  de  ces  communautés  ne  sont  pas 
mieux  logés  qu'ils  ne  sont  vêtus.  <c  Leurs  cabanes, 
dit  La  Pérouse,  sont  les  plus  miséraUes  qu'on 
puisse  rencontrer  chez  aucun  peuple;  elles  soBt 
rondes,  de  six  pieds  de* diamètre  sur  quatre  de 
hauteur;  quelques  piquets  de  la  grosseur  dubi^, 
fixés  en  terre  et  qui  se  rappt'ochent  en  voûte  par 
le  hautv  en  composent  la  charpente;  huit  à  dit 
hottes  de  paille  mal  arrangées  sur  ces  piquets  gâ^ 
ranitissent,  bien  ou  mal,  les  habitans  de  h  pluté 
ou  du  vent,  et  plus  de  la  moitié  de  cette  0Jd>an« 
reste  découverte  quand  lie  temps  est  beau;  h^ 
seule  précaution  est  d'avoir  chacun  deux  ou  W^ 
bottes  de  paille  en  réserve*  »  Chacune  de  ces  éft- 
banes  renferme,  cependant,  quaforâse  ou  quiiaste 
personnes  (4).  Les  habitations  et  la  population 
présentent  un  aspect  si  misérable,  que  Vancouver 

(1)  Azara,  tome  II ,  ch.  xm,  p.  sSa» 

(2)  De  Homboldt,  Voyage  atix  régions  éqtnnetiales ,  IW.  i^i 
cb.  IX,  p.  390. 

(3)  La  Pe'rouse,  tome  II ,  ch.  iti ,  p.  3o4*  —  De  fiamboldt,  Voyage 
aux  régions  équinoxiales ,  liv.  yu  »  ch»  xix ,  tome. VI  ^  p.  385. 

(4)  La  Përooie^  tome  II ,  ch.  xi^  p.  ît^  et  3^5. 
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a  pensé  qu'on  ne  pouvait  mettre  en  parallèle  que 
les  habitans  de  la  Terre-de-Feu  (i). 

Les  fautes  ou  les  péchés  sont  punis  à  coups  de 
fouet  où  par  le  cep.  Les  fouets  sont  faits  de 
peaux  de  lamentin ,  et  ressemblent  à  ceux  qu'em-» 
ploient  les  planteurs  dans  les  colonies.  Le  cep  se 
compose  4^  deux  poutres  entre  lesqueltes  on  place 
les  jambes  du  patient.  Un  individu,  homme  ou 
femme,  qui  manque  à  la  prière  ou  qui  n'exécute 
pas  ponctuellement  l'ordre  qui  lui  est  donné,  eât 
puni  de  vigoureux  coups  de  fouet.  La  même 
peine  est  infligée  aux  femmes  qui  sont  chargées 
d'écraser  le  grain,  et  qiâ.se  rendent  coupables  de 
IHnfidâité  la  plus  légère.  Si  le  patient,  vainèu  pw 
la  douleur,  implore  sa  grâce,  l'exéoiteur  diminue 
quelquefois  la  force  des  coups  ;  mais  il  en  donne 
toujours  le  nombre .  déterminé.  Les  hommes  l'e» 
igoivent  le  fouet  en  présence  <k  là  communauté 
assemblée;  m^âs  les  îemmes  sottt  fouettées  «n  aè- 
cret,  de  peur  que  leurs  cris  «t  leur  désespoir 
n'exdtent  les  homnoe^  à  la  révolte.  Ces  châtimens 
ont  souvent  le  même  degré  de  cruauté  que  ceux 
qui  sont  infligés  aux  esclaves,  même  pour  des 
Êtutes  qui  sont  peu  graves.  Quelquefois,  au  lieu 
de  châtier  eux-mêmes  les  femmes  ou  les  en* 
fans  coupables,  les  chefs  font  faire  les  exécutions 


(i)  Vanconrer,  lir .  uï,  ch.  ijp.  167,  a^6  et  077.  Azara,  tonte II, 
ohk.  Y ,  -p,  i65.  -^  L*ëtat  social  de  ces  peuples  a  ane  grande  analogie 
avec  celui  des  Spartiates  :  le  brouet  noir  n^ëtait  pas  supérieur  à  la 
bouilKe,  et  les  vétemens  et  les  logemetis  étaient  peuilifil^reiis. 
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par  les  pères  on  par  les  maris,  qui  s'en  acquittent 
aussi  bien  que  les  magistrats  peuvent  le  désirer  (i). 
Le  gouvernement  de  chacune  de  ces  commu- 
nautés étant  théocratique^  les  magistrats  ont, 
pour  découvrir  les  fautes  ou  les  délits,  un  moyen 
qui  leur  est  particulier,  c'est  la  confession.  Mais, 
comme  les  peines  infligées  aux  coupables  sont  de 
vigoureux  coups  de  foijet,  on  conçoit  que  les 
pénitens  ne  se  présent  pas  de  déclarer  leurs 
fautes  :  on  supplée  à  leur  silence,  en  les  obligeant 
à  confesser  les  péchés  d'autrui.  Il  arrive  de  là  que 
lorsqu'un  pénitent  se  présente ,  le  prêtre  sait  déjà 
quels  sont  les  points  sur  lesquels  il  doit  l'inter- 
roger ,  et  comment  il  doit  s'y  prendre  pour  le 
convaincre.  «Il  s'établit,  entre  le  ministre  de  l'E- 
glise et  l'Indien  qui  se  confesse,  dit  Depons,  des 
débats  d'une  singularité  piquante.  Il  est  rare  qu'on 
obtienne  de  llndien  l'attitude  d'un  pénitent;  il 
s'agenouille  en  débutant;  il  est  bientôt  assis  à 
terre  :  et  là,  au  lieu  de  déclarer  ses  péchés,  il  nie 
fortement  tous  ceux  dont  le  confesseur  lui  de- 
mande l'aveu;  il  faut  qu'il  soit  évidemment  con- 
vaincu de  mensonge  pour  qu'il  se  reconnaisse 
coupable  de  quelque  péché  ;  c'est  souvent  ce  qu'il 
ne  fait  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  eu  maudis- 

(i)  La  Përonse,  tome  II,  eh.  xi,  p.  096,  297,  3oi  et  3oa.  — 
Bougainrille  y  première  partie,  ch.  yii,  tome  I,  p.  ia6.  —  De 
fiumboldt,  Voyage  aux  re'gions  ëquinoziales ,  liy.  yi,  ch.  xyiu  ,  et 
lÎY.  vu,  ch.  XIX,  tome  VI,  p.  288  et  342.  —  Depons,  tome  I, 
ch.  IV,  p.  3i  1^  3ia  et  342.  •«  Azara,  tome  II,  ch.  xui,  p.  256, 
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sant  ceux  qui  en  ont  informé  le  prêtre  (i)».  La 
confession  finie,  le  pénitent  est  vigoureusement 
fouetté  en  public  (2).  Chaque  individu  se  devant 
presque  tout  entier  à  la  communauté,  du  moment 
qu'il  peut  se  livrer  à  quelque  travail,  il  a  été  né- 
cessaire de  prévenir  la  désertion.  Les  chefis  ne  se 
sont  donc  pas  bornés  à  interdire  l'entrée  de  leur 
territoire  à  tous  les  étrangers  sans  distinction, 
mais  ils  ont  défendu  d'en  sortir  à  tous  leurs  sub- 
ordonnés. Afin  que  cette  défense  ne  devînt  pas 
illusoire ,  l'usage  du  cheval  a  été  interdit  d'une 
manière  générale,  et  l'interdiction  n'a  été  levée 
qu'en  faveur  d'un  très-petit  nombre  d'individus 
auxquels  on  a  cru  pouvoir  se  fier.  Les  précautions 
ont  été  portées  plus  loin  :  chaque  peuplade  a  été 
environnée  de  fossés  profonds;  des  portes  ont  été 
mises  à  toutes  les  entréeis^  et  des  sentinelles  ont 
été  préposées  à  la  garde  de  ces  portes.  Ainsi  ^ 
chaque  individu  a  été  circonscrit  dans  un  espace 
d'environ  cinq  cents  mètres  de  rayon  (  600  varas), 
qu'il  ne  lui  a  jamais  été  permis  de  dépasser,  sous 
peine  d'être  puni  de  coups  de  fouet.  L'usage  des 
armes  a  été  également  interdit  (3). 
Les  peuples  soumis  à  un  tel  régime  ne  manifes- 

(ï)  Depons,  tome  I ,  ch.  iv,  p.  33 1  et  332. 

(a)  Bougainville ,  première  partie,  ch.  vu,  tome  I,.  p.  ia6.  — 
Raynal  assure  ,  sur  la  foi  des  missionnaires ,  que  plus  les  coups  de 
fouet  sont  vigoureux,  et  plus  les  pénitens  éprouvent  de  bonheur. 
Histoire  philosoph. ,  t.  IV,  liv.  vm, p.  3oa. 

(3)Azara,  tome  II,  ch.  xu,p.  217,  218,  3^3,  a44  et  ^45*  — 
Depons,  tome  I,  ch.  iv,  p.  3a3  et  3a4,  et  II,  ch.  vi,  p.  »36  et  137.— 
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tent  aucun  genre  d'activité  physique  ou  inteOeo 
tuelle.  Ils  se  portent  au  travail  avec  une  telle 
nonchalance ,  quesoixante  ou  soixante-dix  d'entre 
eux  ne  font  pas  plus  de  travail  que  huit  ou  dix 
de  nos  ouvriers  d'une  activité  médiocre  (i).  Ib 
joignent  la  malpropreté  à  la  paresse  y  et  ne  portent 
d'intérêt  à  rien  ;  que  les  chefs  des  missions  les 
élèvent  à  une  dignité  ou  qu'ils  les  en  fassent  des^ 
cendre ,  peu  leur  importefa).  La  vie  même  ne  leur 
inspire  aucun  attachement;  ils  ne  se  plaigner^tpcint 
quand  ils  souffrent  ;  ils  meurent  sans  éprouver  m 
sans  inspirer  de  regret  (3).  Ils  sont  si  loin  de 
mettre  à  rien  la  moindm  importance,  que  l6s 
femmes  i^orent  la  chasteté,  comme  les  hommes 
la  jalousie.  Ils  semblent  n'avoir  pas  assez  de  vie 
pour  se  propager  (4).  Us  ne  sont  pas  moins  indif* 
fiérens  pour  une  vie  à  venir  que  pour  ce  qui  existe 
dans  ce  monde  (5). 

Ces  peuples  ont  cependant  des  vices  nombreux; 
outre  la  paresse  et  l'oisiveté  dont  j'ai  déjà  parlé,  ils 
ont  toutes  les  mauvaises  habitudes  que  nmis  avc^ 

De  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  rCoaT^le-Espigne,  tomel» 
liv.  Il ,  di.  VI,  p-  436  et  43?-  —  Baynal ,  Hist.  philosoph.,  tome  IV, 
liv.  Tiii,  p.  3i4,  345  c*  346. 

(i)  Ulloa ,  Discours  philosophiques ,  dise,  xyui,  p.  44  ®^  4^* 

(a)  Azara,  tome  II,  ch.  xi:i;  p.  a55et  257. 

(3)  Bougainville,  preniiére  partie,  ch.  tu,  tome  I;  p.  118  et 
T99.  — -  Azare ,  tom^  II ,  ch.  miu ,  p.  a56 ,  aSy  et  a58. 

(4)  Raynal,  Hist.  pfailoaoph.  ,tomc  IV,  lir.  viu ,  p.  3o4  et  3o5.— 
Azara ,  tome  II ,  ch*  xiu ,  p.  a56. 

(5)  Ulloa,  Disc,  philoeeph.,  dise,  xx,  p.  S5  et  86.  —  Aurai 
tomtll,  oh.  xui. 
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observées  chez  les  sauvages  et  chez  les  esclaves. 
«  Depuis  près  de  trois  siècles  qu'on  cherche  à 
donner  à  cette  misérable  espèce  d'hommes  quelque 
idée  du  juste  et  de  l'injuste ,  dit  Depons ,  on  n'a 
pu  obtenir  qu'ils  respectassent  la  propriété  d'au* 
trui  lorsqu'ils  peuvent  là  ravir;  qu'ils  ne  fussent 
pas  dans  un  état  continuel  d'ivresse  lorsque  la 
boisson  ne  leur  manque  pas;  qu'ils  ne  commissent 
point  d'inceste  lorsqu'ils  en  ont  l'occasion  ;  qu'ils 
ne  fassent  pas  menteurs  et  parjures  lorsque  le  men- 
songe ou  la  violation  du  serment  doivent  leur  être 
profitables;  qu'ils  se  livrassent  au  travail  lorsque 
la  faim  du  moment  ne  les  y  oblige  pas  (i).  y» 

Leurs  facultés  intellectuelles  sont  aussi  peu  dér 
velc^pées  que  leurs  facultés  morales  ;  s'ils  étaient 
moins  paresseux,  et  moins  indifférens  sur  tout  ce 
qui  les  environne,  ils  auraient  plus  d'analogie  avec 
les  abeilles  et  les  castors  qu'avec  des  hommes.  Ils 
cultivent  tous  les  mêmes  plantes;  ils  rangent  leurs 
cabanes  de  la  même  manière  ;  ils  se  nourrissent 
des  mêmes  alimens,  travaillent  le  même  nombre 
d'heures,  se  livrent  aux  mêmes  pratiques  (2).  Leur 
industrie  se  borne  à  cultiver  quelques  végétaux , 
et  à  fabriquer  la  toile  grossière  qui  leur  sert  de 
vétemens.  Les  arts  les  plus  usuels  parmi  nous  n'y 


(i)  Dtpotis,  tome  I,  ch.  it,  p.  SSy  et  338.  — ^  Azara,  tome  II, 
ch.  XAU ,  p.  a55.  '—  Dans  quelques  missions  ils  respectent  les  pro- 
priétés privées.  La  Pérouse,  tome  11^  cb^.xi,  p.  3o2. 

(s)  De  Hum]»old:t,  Vojage  aux  régions  équinoxiales^  tome  III, 
liv.  m,  cb.  ix,p.  a^a. 
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sont  pas  connus  (i).  Ils  sont  d'une  telle  stupidité, 
que  leur  curiosité  ne  peut  pas  étrè  excitée  même 
par  les  spectacles  les  plus  inaccoutumés,  et  que, 
suivant  Fopinion  même  des  missionnaires,  ils 
meurent  dans  l'âge  le  plus  avancé ,  sans  être  ja- 
mais sortis  de  Tenfance  (a). 

Mais  ces  mêmes  hommes ,  si  stupides  et  si  in- 
dolens,  qui  se  laissent  fiistiger  patiemment  à  la 
porte  des  églises,  se  montrent  rusés,  actifs,  impé- 
tueux et  cruels ,  chaque  fois  qu'ils  agissent  en  masse 
dans  une  émeute  populaire.  Leur  volonté  se  ré- 
veille avec  le  sentiment  de  leurs  forces,  et  ils 
marchent  vers  leur  but  avec  une  énergie  qui  leur 
fait  braver  tous  les  dangers  (3). 

Il  est  impossible  de  considérer  attentivement 
l'état  social  de  ces  peuples,  leurs  moeurs,  le  degré 
de  développement  intellectuel  qui  leur  est  propre, 
leur  faiblesse  quand  ils  sont  isolés ,  leur  énergie 
quand  ils  ont  secoué  le  joug  de  l'autorité,  sans 
être  frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  eux  et 
les  nègres  des  colonies  européennes.  La  ressem* 
blance  est  si  parfaite  qu'elle  a  été  d'abord  aperçue 


(i)  La  Pérouse,  tome  II,  ch.  xi,  p.  3o8.  —  Azara,  fomelli 
ch.  xiu,  p.  a5i. 

(a)  BougainVille ,  première  partie,  ch.  ?u,  tome  l,  p.  lap»  ï3i 
et  i35.  —  La  Përouse ,  tome  II,  ch.  xi ,  p.  293  et  3o3.  —  Ûlloa, 
Disc,  philos.,  dise,  xx,  p.  85  et  86.  —  De  Humboldt,  Voyages  aux 
régions  ëquinoxiales ,  tome  III ,  liv.  m,  ch.^Ti ,  p.  5 ,  6  et  soir.  -- 
Dauxion-Layaysse,  tome  I,  ch.  vi,  p.  3q6  et  327. 

(3)  De  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  PfouTelle <- Espagne , 
tome  II ,  liv.  11 ,  ch.  vi ,  p.  448. 
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par  les  hommes  les  plus  disposés  à  rendre  justice 
au  zèle  des  chefs  de  ces  établissemens.  «  J'avoue , 
dit  La  Pérouse  après  avoir  fait  1  éloge  de  leur 
piété  et  de  leur  sagesse,  que  plus  ami  des  droits 
de  l'homme  <iue  théologien,  j'aurais  désiré  qu'aux 
principes  du  christianisme  on  eût  joint  une  légis* 
lation  qui^  peu  à  peu,  eût  rendu  citoyens  des 
hommes  dont  l'état  ^  ne  diffère  presque  pas  au- 
jourd'hui de  celui  des  nègres  des  habitations  de 
nos  colonies  régies  avec  le  plus  de  douceur  et  d'hu* 
manité  (i).»  * 

L'influence  exercée  par  le  régime  de  la  commu- 
nauté de  travaux  et  de  biens ,  sur  l'intelligence  et 
sur  les  mœurs  des  chefs  du  gouvernement ,  n'est 
pas  aussi  facile  à  constater  que  l'influence  exercée 
par  un  tel  régime  sur  les  mœurs  et  sur  les  facultés 
intellectuelles  des  autres  membres  de  la  commu- 
nauté. Les  che&  du  gouvernement  ne  peuvent  pas 
sic  livrer  aux  travaux  des  champs  ;  leur  occupation 
^st  de  gouverner  et  de  prier.  Nous  ne  pouvons  con- 
jiaître  qu'imparfaitement  leur  vie  privée,  parce 
qu'ils  admettent  rarement  des  étrangers ii  visiter 
l'intérieur  de  leurs  maisons,  et  que,  dansces  rares 
occasions,  ils  ne  se  montrent  que  comme  ils  dé- 
sirent être  vus.  Cependant,  comme  ils  sont  tous 
soumis  aux  mêmes  règles  et  qu'ils  exercent  les 
mêmes  pouvoirs ,  ce  que  nous  savons  sur  quel- 
ques-uns pourra  nous  faire  juger  de  ce  que  sont 

(i)  Tome  II ,  ch.  xi ,  pu  a88  et  289. 
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les  antres.  L'imifonDÎté  dea  règles  roonastiqueS| 
simplifie  singtiHèremenl  les  recherches. 

Les  missionnaires ,  en  arrivant  dans  le  pays ,  y 
apportent  la  quantité  de  connaissances  qui  leur 
•nt  été  données  ailleurs ,  et  paraissent  ne  pas  faire 
beaucoup  de  cas  de  l'instruction ,  si  Ton  on  juge 
du  moins  par  quelques*uns  d'entre  eux.  a  Notr« 
niêsiounaire,  dit  M.  de  Humboldt ,  semblait  d'ail* 
leurs  très^^atisfait  de  sa  position^..  Lsl  vue  de  nos 
iiMtr umens ,  de  nos  livres ,  et  de  no^  plantes  sèches 
lui  arrachait  un  sourire  malin,  et  il  avouait  avec 
la  naïveté  qui  est  propre  à  ces  climats,  que  de 
toutes  les  jouissances  de  la  vie,  sans  en  excepter 
le  sommeil ,  aucun  n'était  comparable  au  plaisir 
de  manger  de  la  bonne  viande  de  vache ,  earne  de 
n}4xcea  !  tant  il  est  vrai,  ajoute  M.  de  Humboldt, 
que  la  sensualité  se  développe  par  l'absence  des 
occupations  de  l'esprit  (i).  »  Un  autre  voyageur 
notxs  dit ,  en  parlant  d'un  missionnaire  qu'il  peint 
comme  un  des  meilleurs^  qu'il  considérait  tous 
les  savans  anciens  et  modernes  comnie  des  députés 
de  Satan  ,  envoyés  pour  corrompre  le  genre  hu- 
main, et  qu'il  se  serait  volontiers  fait  démon  > 
pendant  quelques  années,  pour  assouvir  sur  eux 
•a  sainte  vengeance  (a).  On  peut  juger  d'après  cda 
que  les  chefs  de  ces  communautés  n'ont  pas  les  £&- 
cultes  intellectuelles  très*développées,  et  le  genre 

(i)  Voyage  aux  régions  ëquiûoziales ,  tome  III,  lly.  ui,  ch.  yi| 
p.  53  et  54. 
(3)  Dandon-LaTayMC  I  tome  I»  ch.  ti,  p.  SaS. 
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de  vie  qu'ils  mènent  n'est  pas  propre  à  les  étendre; 

Le  che£  d'une  mission ,  après  avoir  dit  sa  messe , 
donne  sa  main  à  baiser  k  tous  les  membres  de  la 
communauté,  puis  il  déjeune,  mais  sans  envoyer 
prendre  sa  ratipn  de  bouillie  dans  la  chaudière 
commune.  Ayant  déjeuné,  il  travaille  avec  les  cor^ 
régidors  qui  sont  ses  ministres ,  et  visite  ensuite 
les  ateliers;  s'il  sort,  ce  n'est  jamais  qu'à  daeval  f 
et  en  grand  cortège.  Il  dîne  à  onze  heures,  seul 
avec  son  vicaire.  A  deux  heures ,  il  s'enferme  daas 
son  intérieur,  et  dort  jusqu'au  soir.  A  sept  heures, 
il  soupe;  à  huit,  dit  Bougainville ,  il  est  sensé 
couché  (i)«  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  savoir 
en  quoi  consistent  les  repas  des  membres  de  ce 
gouvernement;  mais,  peut-être,  pourrons-nous  le 
prë&umer,  lorsque  nous  aurons  vu  ce  que  devien-* 
nent  les  revenus  annuels  de  la  communauté. 

Les  missionnaires  ayant  un  costume  réglé  par 
leur  ordre,  ne  peuvent  mettre  beaucoup  de  luxe 
dans  leurs  vétismens.  Les  revenus  de  la  commu- 
nauté sont  employés  d^abord  à  la  construction 
de  leurs  maisons ,  et  ensuite  à  la  construction  et  à 
l'ornement  des  églises;  l'habillement  des  autres 
membres  de  l'association  n'est  placé  qu'en  troi-* 
aièfiie  ligne,  et  chacun  doit  aller  nu,  jusqu'à  ce 
que  ces  premiers  besoins  soient  satisfaits.  Un  vieux 
missionnaire  assurait  à  M.  de  Humboldt  que  cet 
ordre  ne  pouvait  être  changé  sous  aucun  pré- 
Ci)  BougainyiUe,  première  jH^tie,  «b.  wn,  tome  I ,  p.  i»7  el  138. 
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texte  (]).  Les  maisons  et  les  églises  doivent  varier 
selon  que  les  communautés  sont  plus  ou  moins 
anciennes,  et  qu'elles  ont  des  revenus  plus  ou 
moins  considérables.  Les  églises  sont,  en  général, 
les  plus  magnifiques  de  ces  contrées  ;  elles  sont 
pleines  de  très-grands  autels ,  de  sculptures  et  de 
dorures  ;  les  omemens  ne  peuvent  pas  être  plus 
précieux  (2). 

Les  chefs  du  gouvernement  sont  naturellement 
chargés  de  la  garde  et  de  l'administration  des  biens 
communs;  ils  sont  chargés  aussi  de  faire  le  com- 
merce que  rintérét  de  la  société  demande.  Mais 
tous  les  produits  des  travaux  communs  ont  fini 
par  devenir  la  propriété  exclusive  des  adminis- 
trateurs ,  et  les  personnes  employées  à  l'exécution 
de  ces  travaux  ont  perdu  jusqu'à  l'espérance  d'en 
recueillir  jamais  le  fruit;  les  neuf  dixièmes  d'entre 
eux  ont  même  cessé  de  recevoir  le  misérable  vête- 
ment qui  leur  était  accordé.  Tandis  que  les  moyens 
d'existence  ont  diminué,  les  travaux  sont  devenus 
plus  rudes  et  plus  continus  ;  les  femmes  ont  été 
conduites  dans  les  champs  comme  les  hommes ,  et 
quelquefois  on  a  même  privé  ces  infortunés  des 
deux  jours  pendant  lesquels  ils  pouvaient  travailler 
pour  eux.  Les  menaces  et  les  promesses  de  la  re- 
ligion sont  tour  à  tour  employées  pour  obtenir 
d'eux  des  travaux  au-dessus  de  leurs  forces.  «On 

(i)  Voyage  aux  régions  ëquinoxiales ,  tome  III,  Ut.  m,  cb.  vi, 
p.  ]a6et  137. 
(3)  Azara ,  tone  II ,  €(h.  xiu,  p.  a5.i . 
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les  pousse  continuellement  au  travail ,  dit  Âzara, 
et  finalement  tous  les  biens  de  la  communauté  se 
partagent  entre  les  chefs ,  leurs  favoris,  et  les 
administrateurs  (i). 

Les  membres  des  communautés  suppléent  par 
la  peinture  aux  vétemens  qui  leur  manquent,  et 
leurs  administrateurs  ont  trouvé  le  moyen  de  se 
faire  de  ce  besoin  une  source  de  revenus.  Plu- 
sieurs se  sont  emparés  du  commerce  de  la  cou- 
leur  qui  leur  sert  à  se  peindre  en  rouge,  et  ils  la 
leur  vendent  à  un  prix  excessif;  ils  leur  enlèvent 
ainsi  les  produits  des  jours  libres  qui  leur  sont 
laissés  (a).  A  l'aide  de  ce  moyen  et  d'autres  sem- 
blables, la  plupart  parviennent  à  amasser  une 
fortune  que  quelques  personnes  ont  évaluée  de 
soixante  à  quatre-vingt  mille  piastres,  et  que  les 
plus  modérés  ont  portée  à  la  moitié  de  cette 
somme  ('3). 

Les  chefs  des  communautés  ne  sont  pas  seule- 
ment les  administrateurs  des  biens  communs,  ils 
sont  aussi  les  gardiens  de  la  vertu  des  filles  et  des 
femmes.  Deux  corps  de  logis  tiennent  à  la  maison 
du  chef  principal  :  dans  l'un,  on  exerce  les  art^ 
que  demaDdent  les  besoins  communs  ;  dans  l'autre 

(i)  Azara ,  tome  II ,  ch.  xu ,  p.  218 ,  aig ,  a48  et  a4d^  —  De  Ham- 
boldt  f  Essai  politique  sur  la  Pf ouTelle-Espagne ,  tome  I ,  lir.  u  y 
ch.  VI y  p.  436  et  437.  —  Depons,  tome  II,  ch.  yi,  p.  i36  et  sui- 
Tantes. 

(a>De  Humboldt,  Vojage  aux  cégions  ëquinoxialçs ,  lir.  tu, 
ch.  XIX ,  tome  VI ,  p.  3ao. 

(3)  Depons ,  tome  II ,  ch.  vi ,  p.  i36  et  sniTantes. 
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se  trouvent  un  grand  nombre  de  jeunes  filles 
occupées  à  divers  ouvrages,  sous  la  garde  et  Vins* 
pection  de  vieilles  femmes.  Suivant  Bougainville^ 
Fappartement  du  curé  communique  intérieure- 
ment avec  ces  deux  corps  de  logis  (i);  le  mâme 
£iit  nous  est  attesté  par  La  Pérouse  :  «  Les  reli* 
gieux ,  dit-^il ,  se  sont  constitués  les  geuxltens  de 
la  vertu  des  fiemmes.  Une  heure  après  le  souper, 
ils  ont  soin  d'enfermer  sous  clef  toutes  celles  dost 
les  maris  sont  absens,  ainsi  que  les  jeûnes  filles 
àu^^dessus  de  neuf  ans;  et,  pendant  le  jour,  ils  ett 
confient  la  surveillance  à  des  matrone  (:i).  «  Lt 
Pérouse  ne  nous  dit  pas  dans  les  mains  de  qui 
cette  précieuse  clef  reste  déposée;  mais  il  le  lai»e 
conjecturer* 

Les  voyageurs  parlent  peu,  ^^i  général ^  des 
niorars  privées  des  chefs  de  ces  communaux  ; 
mais,  lorsque  les  jésuites  furent  remplacés  par 
d'autres  religieux,  il  se  répandit  en  Amériqite  des 
bruits  qui  leur  étai^it  peu  avantageux.  Bo^ugain- 
ville,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  pays,  a'en 
parle  que  d'une  manière  obscure  :  «Ma  plume  se 
r^se,  dit-il,  au  détail  de  tout  ce  que  le  public 
de  Buenos-Aires  prétendait  avoir  été  trouvé  dans 
les  papiers  saisis  aux  jésuites;  les  haines  sont  en- 
core trop  récentes  pour  qu'on  puisse  discerner 

(i)  BougainyiUe ;  première  parti^,  cH*  vu,  tome  I ,  p.  i27< 

(3)  La  Përotrse ,  tome  II ,  ch.  xi.  —  Ce  Voyageur  a  m  des  hommes 

au  bloc  et  des  femmes  aux  fers  pour  ayoit*  trompé  la  vigilance  de 

leurs  argus. 
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les  fausses  imputations  des  véritables  (  i  )•  > 
Lorsque  là  domination  devient  lucrative ,  oa 
cherdie  naturellement  à  l'étendre;  c'est  ce  qu'ont 
fait  la  plupart  des  cbe£i  de  ces  associations^  quand 
ils  ont  coiàmenoé  à  s'apercevoir  des  avantages 
que  produisait  une  communatité  de  travaux  et  de 
biens;  ils  sont  allés  à  la  concpiéte  des  ames^  am^ 
fuhta  de  aimas.  Au  milieu  de  la  nuit,  tm  mis^^ 
sionnaire^  suivi  d'une  troupe  de  soldats  qu'exc»^ 
talent  l'espoir  dm  récompenses^  se  précipitait  sur 
une  peuplade;  ou  massacrait  tout  ce  qui  fisiisait 
rérâtoncci,  oti  brûlait  le^  cabanes^  %m  détruisait 
ks  plantations  ^  et  Ton  amenait  comme  prîsoniiîers 
fes  vieillards,  les  femmes  et  les  en£ins.  Ces  âmes 
conquises  étaient  distribuées  ensuite  dans  les  ttis^ 
âbns ,  «Â  l'on  avait  t9oin  de  séparer  les  mères  des 
enfansyde  ^peurqtiHls  ne  concertaient  «nseaulde 
l0s  moyens  de  s'enfoir.  Lès  enfeiis  oDnquis  éfiiêM 
traités  en  esclaves,  jusqu'à  ce  qu'as  eussoit  atleint 
l'âge  de  se  marier  (a). 

Les  nuances  qui  séparent  de  la  traite  irt  de  l'es^ 
ckvage  cette  manière  de  conquérir  et  de  gèu- 
verner  les  âmes,  sont  tellement  légères  qu'il  était 

(i)  BMgHMf  Ute ,  prMiérè  fiâftit ,  ehàp.  ttt  >  t<flÉè  t  ^  |>4;.  1 36  a 

\2)  ï)c  'âaml>o)St,  Voyage  aux  rëgiôns  ëqainoxiales,  tome  VI, 
M^.  ^ ,  èh.  tik ,  p.  âl^ ,  J36  tt  53^.  —  EWai  ijoîitiqtte  8dr  la  tTttu- 
Telle-Espagne,  tome  II,  Kt.  n,  ch.  yu,  p.  4o  et  4i.  —  Cette 
manière  de  conquérir  de»  âmes  a  une  parfaite  ressemblance  avec 
^  maaiéve  ddbt  kt  uolôiis  du  cap  de  ISonne-EspéHiticiB  font  des 
esclaycs  parmi  les  Hottentots. 
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difficile  que  les  chefs  des  communautés  ne  pas- 
sassent pas  d'un  régime  à  l'autre.  Aussi  ^  les  mis- 
sionnaires ont  fini  par  faire  le  commerce  des  es- 
claves ,  et  plusieurs  en  avaient  même  un  très-grand 
nombre.  Lorsque  les  jésuites  ont  été  remplacés 
par  d'autres ,  la  seule  maison  de  Cordoue  en  pos- 
sédait trois  mille  cinq  cents.  On  a  trouvé  aussi  les 
magasins  remplis  de  marchandises,  parmi  les- 
quelles il  y  en  avait  de*beaucoup  d'espèces  qui  ne 
se  consommaient  pas  dans  les  missions  (i).         • 

Ainsi,  après  plus  de  deux  siècles  d'existence, 
des  communautés  qui  avaient  pour  objet  d'assurer 
à  chacun  une  égalité  de  plaisirs  et  de  peines ,  ont 
produit  la  plus  grande  des  inégalités;  elles  oût 
mis  tous  les  biens  d'un  côté  et  tous  les  travaux  de 
l'autre.  Il  faut  dire  cependant  que  l'égalité  a  été 
aussi  grande  qu'elle  pouvait  l'être  entre  tous  les 
individus  de  la  classe  laborieuse;  mais  ce  n'a  été 
qu'une  égalité  d'ignorance,  de  stupidité,  de  vices 
et  de  misère  ;  une  égalité  semblable  à  celle  qui 
peut  exister  entre  des  esclaves. 

Les  effets  que  nous  avons  observés,  ont  été  des 
Conséquences  du  système,  et  n'ont  pas  été  produits 
par  les  vices  particuliers  à  une  classe  d'honunes. 
Il'n'y  a  même  pas  long-temps  que  ce  système  était 
considéré  par  des  philosophes  comme  le  dief- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Raynal  l'a  mis  au- 


(i)  De  Bottgainville ,  tome  I,  première  partie^  ch.  tii ,  p.  236  et 
et  aSy. 
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dessm  de  tout  ce  que  les  législateurs  ont  jamais 
produit  de  plus  parfait.  Il  prétend  que  ce  système 
prévenait  les  crimes  et  dispensait  des  punitions; 
il  dit  que  les  mœurs  étaient  belles  et  pures;  qu'on 
y  craignait  sa  conscience  et  non  les  châtimens;  il 
ne  parle  qu'avec  dédain  des  politiques  qui  &rent 
voir,  dans  le  défaut  de  propriété,  un  obstacle  insur^ 
montable  à  la  population  ;  et  cela  lui  fournit  une 
occasion  de  faire  voir  les  malheurs  et  les  vices 
auxquels  donne  naissance  l'existence  de  la  pro- 
priété. Persuadé  que  Texpulsion  des  jésuites  allait 
entraîner  la  chute  du  système  de  la  coimmunauté 
de  travaux  et  de  biens,  Raynal  termine  son  pané- 
gyrique en  ces  termes  :  «  Quoi  qu'il  arrive,  le  plus 
bel  édifice  qui  ait  été  élevé  dans  le  Nouveau^Momle 
sera  renversé  (i).  » 

Bougainville,  avant  que  d'avoir  vu  de  près  ces 
communautés,  en  avait  la  même  opinion  que 
Raynal;  mais  il  a  été  promptement  désabusé  (a). 

(i)  Hist.  philosoph. ,  tome  IV,  liv.  viu,  i).  3a4  et  3a5. 

(2)  Tome  I  y  première  partie ,  ch.  vit ,  p.  124  ^^  >^S*  —  I^s  mis- 
sionnaires ne  pouvant  attribuer  l'état  stationnaire  de  leors peupladts 
ni  â  leurs  institutions ,  ni  à  eux-mêmes ,  Pont  attribue  A  la  nature 
des  peuples  ;  mais  il  est  impossible  d'admettre  une  telle  explication, 
lorsqu'on  Toit  que  des  peuples  de  même  espécse,  qai  sont  soumis  à 
un  régime  différent,  sont  actifs  et  laborieux ,  et  font  des  progrés 
comme  les  Espagnols.  Azara,  tome  II,  ch.  xii^  p.  217.  —De  Hum» 
boldt ,  Essai  politique  sur  la  Nouyelle-Espagné ,  tome  II ,  lir.  ni , 
ch.  viu,  p.  320  et  396.  —  Voyage  aux  régions  équinoxiales,  t.  III, 
liv.  m,  ch.  IX,  p.  264  et  265.  —  DeponSi  tome  II,  ch.  vi,  p.  143 
et  144.  —  Dàrapier,  tome  I,  ch.  y,  p.  i38.  —  Baynal,  tome  V, 
liv.  IX,  p.  III, 

IV.  34 
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Les  premiers  Anglais  qui  passèrent  en  Amérique 
pour  s'y  établir,  formèrent  aussi  deà  associations 
dans  lesquelles  les  travaux  et  les  biens  «levaient 
être  communs;  les  produits  qu'ils  obt^iaient  de 
là  terre ,  étaient  enfermés  dans  des  magasins  pu- 
blics ,  et  on  en  distribuait  une  partie  toutes  les  se- 
maines ;  mais,  en  peu  de  temps ,  les  abus  devinrent 
tellement  graves,  que  les  membres  de  ces  associa- 
tions furent  obligés  de  se  séparer  (i). 

Les  Frères  Moraves ,  quoique  soutenus  par  le 
ièle  religieux ,  ont  éprouvé  tant  d'inconvéniens  de 
leurs  associations ,  que  tous  les  membres  ont  fini 
par  éprouver  un  égal  mécontentement  (^). 

Une  assodation  religieuse ,  composée  d'environ 
s^  cents  Allemands,  s'est  établie  depuis  peud'an*^ 
nées  dans  l'Amérique  septentrional^.  Sortis  d'un^ 
^lys  où  la  concurrence  leur  avsût  feit  une  iié- 
cetiité  de  dévelopf^er  leurs  facultés  intellectuelles 
et  physiques ,  excités  par  le  aoèle  religieux,  et  placés 
siu*  une  terre  où  tout  homme  qui  travaille  est 
assuré  de  jouir  des  fruits  de  son  travail,  ii»  ont 
fait  des  progrès  rapides. 

Les  individus  dont  cette  association  se  compose 
ayant  été  formés  spus  un  autre  régime^  et  n'^nl 
aticore  qu'à  leur  première  génération ,  il  n'est 
pas  possible  de  déterminer  d'une  manière  exacte 
quelles  en  seront  les  conséquences  futures*  C^ien- 

(i)  EobertsonS  History  of  America  ,  toI.  IV,  p.  199  et  267. 
(3)  De  Larochefoncault-Liancourt  ^  Voyage  aux  États-Unis, 
troisième  partie,  tome  VII,  p.  1 3  et  18. 
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dant,  on  peut  prévoir,  dès  ce  moment,  que  si  Tas- 
sociation  se  prolonge  long-temps,  elle  aura  la  plu- 
part des  effets  que  nous  avons  observés  dans  les 
conânunautés  formées  par  les  missionnaires. 

Les  opinions  religieuseis  des  membres  de  cette 
société  leur  font  considérer  le  mariage  comme 
*  contraire  à  la  peirfèction  de  Thomme,  et  ces  opi- 
nions ont  sur  eux  une  telle  puissance,  que,  si  elles 
continuaient  d'agir  pendant  cinquanteannées  avec 
la  force  qu'elles  ont  eue  jusqu'à  ce  jour,  la  société 
serait  détruite  faute  de  membres.  Ces  opinions ,  qui 
menacent  l'association  d'une  destruction  future 
peu  éloignée,  sont  une  garantie  de  son  existence 
actuelle  ;  mais  si  elles  viennent  k  s'affaiblir  chez 
quelques  individus  jeunes  et  bien  constitués ,  les 
a*oyans  seront,  en  peu  de  temps,  les  esclaves  des 
incrédules.  Il  faudra  qu'ils  travaillent  pour  euK- 
mémes  et  pour  les  enians  d'autrui;  et  s'ilft  se  voient 
réduits  à  cette  nécessité ,  ils  tie  tarderont  pM  à 
user  de  représailles  et  à  nofettre  kurs  en&ns  à  la 
dhai^e  des  autres. 

Afin  de  ne  pas  ébranler  leurs  croyances,  ils 
repoussent  d'au  milieu  d'eux  l'usage  de  l'impri- 
merie, et  n'admettent  aucune  discussion  r^igieuse 
ou  politique,  surtout  avec  des  étrangers;  de  sorte 
qu'ils  se  trouvent  naturellement  dans  la  voie  que 
les  missionnaires  espagnols  oiit  parcourue*  Leut 
pasteur  est,  en  même  temps,  chef  de  la  religion  et 
de  l'administration  ;  ils  ne  pensent  et  n'agissent 
que  sous  sa  direction ,  et  sont  ainsi  placés  sous  un 
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gouvernement  théocratique  analogue  à  celui  du 
Paraguay. 

Quoique  établie  depuis  peu  d'années,  l'égalité 
n'existe  déjà  plus  entre  les  chefs  et  les  subordonnés, 
si  même  on  peut  dire  qu'elle  a  jamais  existé.  L'u- 
sage du  thé  et  du  café  est  interdit  aux  gouvernés, 
et  réservé  aux  gouvemans.  Un  livre'  des  recettes 
et  des  dépenses  avait  été  d'abord  établi;  mais, 
des  valeurs  considérables  ayant  passé  dans  les 
mains  des  administrateurs,  le  livre  a  été  perdu, 
et  il  n'a  pa3  été  possible  de  le  retrouver.  Afin  de 
ne  pas  faire  à  Tavenir  des  pertes  de  ce  genre ,  il  a 
été  déterminé  qu'on  ne  tiendrait  plus  compte  de 
rien.  Les  membres  du  gouvernement  ont  donc 
sur  les  biens  communs  un  pouvoir  égal  à  celui 
dont  jouissent  les  missionnaires  dans  les  colo? 
nies  espagnoles»  On  peut^  sans  être  prophète, 
prédire  que  cette  association  n'aura  ni  plus  de 
durée ,  ni  de  meilleurs  résultats  que  celles  dont  j'ai 
précédemment  parlé  (i). 

Les  associations  de  travaux  et  de  biens,  formées 
par  un  grand  nombre  de  personnes  et  pour  les  géné- 
rations à  venir,  portent  dans  leur  sein  un  principe 
de  décadence  et  de  destruction  que  rien  ne  sau^ 
rait  pai'alyser;  elles  auront  toujours  pour  résultat 
la  d^adatiop  de  la  population,  et  la  plus  dure  et 
la  plus  inique  des  inégalités.  Il  sufiSit»  pour  se  con? 


(i)  William  Hebert's  Visit  tothe  colooy  of  Harmony,[in  Indiana, 
in  the  United-Statcs  of  America.  London  i8a5. 
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vaincre  de  cette  vérité ,  de  se  rappeler  quelques- 
uns  des  faits  que  j'ai  cité^  dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage, 

J*ai  fait  observer  que  les  actions  que  nous  qua- 
lifions vertueuses,  comme  celles  que  nous  appe- 
lons vicieuses,  produisent  toutes  un  mélange  de, 
biens  et  de  maux;  mais  que  ces  biens  et  ces  maux 
n'arrivent  pas  en  même  temps,  et  ne  se  répar- 
tissent pas  d'une  manière  égale.  J'ai  dit  que  le 
moyen  le  plus  efficace  de  rendre  communes  les 
habitudes  vicieuses,  est  de  laisser  à  ceux!  qui  lès 
ont  contractées,  toutes  les  jouissances  qu'elles  pro- 
duisent, et  de  faire  tomber  sur  d'autres  les  maux 
qui  en  sont  le  résultat.  J'ai  ajouté  que  le  moyen 
le  plus  efficace  d'extirper  les  bonnes  habitudes 
est,  au  contraire,  de  concentrer  sur  ceux  qui  les 
ont  contractées ,  les  peines  qui  les  suivent  ou  les 
accompagnent,  et  d'en  accorder  tous  les  avantages 
à  ceux  qui  y  sont  étrangers.  Or,  si  l'on  veut  se 
donner  la  peine  d'examiner  coniment  agissent  les 
communautés  dont  je  me  suis  occupé  dans  ce 
chapitre ,  on  verra  qu'elles  ont  nécessairement  ce 
double  effet.  Sous  ce  rapport,  elles  ont  une  res- 
remblance  parfaite  avec  l'esclavage,  et  doivent, 
par  conséquent,  amener  les  mêmes  résultats. 

Supposons  que  cinquante  individus  pris  au 
hasard,  et  différant,  par  conséquent,  les  uns  des 
autres  par  leurs  forces,  soient  conduits  au  travail , 
et  que  les  produits  doivent  êti*e  partagés  par  por- 
tions égales;  la  part  du  plus  faible  et  du  plus  pa- 
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resseux  devant  être  égale  à  celle  du  plus  diligent 
et  du  plus  fort,  la  quantité  de  travail  qui  sera 
exécutée  par  chacun ,  sera  réglée  par  la  quantité 
qu'en  donnera  le  plus  faible.  Si  un  individu  tra- 
vaille avec  zèle,  il  n'aura  que  la  cinquantième 
partie  des  produits  de  son  travail,  et  il  en  portera 
toute  la  fatigue;  s'il  se  livre  à  la  paresse,  il  jouira 
seul  des  plaisirs  qu'elle  donne,  mais  il  ne  sentira 
que  la  cinquantième  partie  de  la  misère  qui  la 
suit.  Ainsi,  en  voulant  obtenir  une  égalité  de  tra- 
vaux et  de  biens ,  on  n'obtient  qu'une  égalité  de 
paresse  et  de  misère;  on  n'élève  pas  les  hommes 
paresseux  et  pauvres  au  niveau  des  hommes  actifs 
et  aisés ,  on  fait  descendre  ceux-ci  au  niveau  de 
ceux-là. 

On  peut  faire,  pour  le^  travaux  intellectuels, 
les  mêmes  raisonnemens  que  pour  les  travaux  pu- 
rement physiques  ;  l'homme  le  plus  borné  ou  le 
plus  stupide  ayant  les  mêmes  avantages  que 
l'homme  le  plus  intelligent,  nul  n'est  disposé  à 
prendre  une  peine  qui  tomberait  tout  entière  sur 
lui,  tandis  qu'il  ne  recueillerait  qu'une  portion 
infiniment  petite  des  avantages  qui  en  seraient  la 
suite.  On  obtient  ainsi  une  égalité  d'ignorance  et 
de  stupidité,  quand  on  laisse  aux  travaux  de  l'es- 
prit la  fatigue  qui  en  est  inséparable,  et  qu'on 
attribue  aux  hommes  les  plus  bornés  les  mêmes 
avantages  qu'aux  plus  intelligens  ;  on  n'élève  pas 
les  premiers  au  niveau  des  seconds,  on  fait  des- 
cendre les  seconds  au  niveau  des  premiers, 
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Dans  ce  système,  un  homme  est  presque  sans 
influence  sur  sa  destinée  ;  si ,  en  se  livrant  à  Fin- 
tempérance  ou  à  d'autres  ^çes,  il  se  rend  inca-* 
pable  de  travailler,  peu  lui  importe  ;  d'autres  tra- 
vailleront pour  lui ,  pour  sa  femme  et  pour  ses 
enfans.  U  lui  est  aussi  impossible  de  jse  ruiner 
qu'il  lui  est  impos^le  de  s'enrichir;  il  n'a  donc 
besoin  ni  de  prévoyance,  ni  d'économie.  Il  n'a 
même  pas  besoin  d'estime ,  puisque  sa  part  dan& 
les  richesse^  communes  est  toujours  la  même,  et 
qu'il  ne  peut  pas  déchoir  Sans  que  la  population 
tout  entière  descende  en  même  temps  que  lui. 

Il  n'a  pas  plus  d'influence  sur  la  destinée  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans  que  sur  la  sienne;  il  peut 
les  maltraiter  puisqu'il  est  le  plus  fort,  mais  il  est 
incapable  de  leur  transmettre  aucun  bienfait: 
qu'il  soit  malade  ou  qu'il  meure,  peu  leur  importe; 
sa  perte  ne  sera  pas  sentie.  De  son  côté,  le  père  ne 
peut  rien  attendre  de  ses  enfans  ;  n'ayant  rien  (ait 
pour  eux,  ils  ne  lui  doivent  point  de  reconnais- 
sance, et,  s'ils  lui  en  devaient,  ib  seraient  inca- 
pables de  s'acquitter. 

Si  chaque  individu,  parvenu  à  l'âge  de  puberté, 
juge  à  propos  de  se  marier,  la  population  man- 
quera bientôt  de  subsistances;  si,  au  contraire, 
les  plus  prévoyans  s'imposent  des  privations  pour 
ne  pas  accroître  la  misère  commune ,  ils  n'éprou- 
veront ni  moins  de  privations  ni  moins  de  fatigues; 
puisqu'il  faudra  nourrir  et  élever  les  enfans  des 
autres. 
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Un  tel  régime,  en  un  mot,  n'est  propre  qu'à 
éteindre  dans  l'homme  tout  principe  d'activité, 
d'afFection ,  de  bienveillance,  en  supposant  même 
que  les  travaux  et  les  produits  qui  en  résultent 
soient  distribués  de  la  manière  la  plus  impartiale  ; 
mais ,  s'il  arrive  que  les  administrateurs  se  fassent 
une* part  plus  avantageuse  que  les  autres,  les 
hommes  qui  travaillent  ne  peuvent  manquer  de 
devenir  en  peu  de  temps  esclaves. 

Les  maux  qui  pèsent  sur  une  nation  sont  donc 
toujours  également  graves,  soit  qu'une  fraction 
de  la  population  s'approprie  les  produits  des  tra- 
vaux de  l'autre ,  soit  que  les  individus  dont  elle 
se  compose  aspirent  à  établir  entre  eux  une  éga- 
lité de  bien  et  de  maux.  Il  résulte  de  là  que  Tin- 
égalité  entre  les  individus  dont  un  peuple  se  com- 
pose ,  est  une  loi  de  leur  nature  ;  qu'il  faut,  autant 
qu'il  est  possible, éclairer  les  hommes  sur  les  causes 
et  sur  les  conséquences  de  leurs  actions;  mais  que 
la  position  la  plus  favorable  à  tous  les  genres  de 
progrès  est  celle  où  chacun  porte  les  peines  de 
ses  vices,  et  où  nul  ne  peut  ravir  à  un  fiutre  les' 
fruits  de  ses  vertus  ou  de  ses  travaux. 

FIN   DU   QUATRIÈME   ET   DERIflER  VOLUME. 
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